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JANVIER 1867, 


DE LÀ. TRADUCTION ARABE 

DË DIOSCORIDES. 

ET DES TRADUCTIONS ARABES EN GENERAL. 
ÉTUDES PHILOLOGIQUES POUR FAIRE SUITE k CELLES 
SUR EBN BEITHÂR , 

PAR M. L. LECLERC. 


Dans un .travail sur Ebn Beitbâr, nous avons 
étudié cet auteur au point de vue du grec, du latin 
et du berbère. Nous avons exposé les règles de la 
transcription du grec eh arabe ; nous avons relevé 
un certain nombre de mots latins ou néa- latins 
empruntés par les Arabfes à la langue des chrétiens 
espagnols, langue appelée latine par Ebn # Beitbâr; 
enfin nous avons recherché des traces de l'article 
dans quelques mots berbères. 

Aujourd’hui nous venons ajouter un complément 
à ce travail par des recherches dont nous avons 
pris les éléments surtout dans la traduction arabe 
de Dioscorides, que contient le manuscrit 1,067 
du Supplément arabe de la Bibliothèque impériale. 

Voici comment nous allons procéder. 
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Nous parlerons d’abord de ce précieux et véné- 
rable manuscrit, de son texte et de! notes marginales 
qui l’ enrichissent." 

Nous dirons quelques mots sur la manière dont 
les expressions géographiques ont été rendues en 
arabe. 

Nous donnerons, d après ces. notes, une liste 
nouvelle de termes botamiques empruntés au latin. 

Nous signalerons certains faits prouvant que les 
médççia# arabes de l’Andalousie pratiquaient les 
herborisations. 

Nous donnerons quelques nouveaux noms ber- 
bères. 

Lnfin, nous parlerons des traductions arabes en 
général, et nous développerons cette proposition, 
que, quand on traduit de l’arabe en matière scienti- 
fique et surtout médicale, on doit toujours s’enqué- 
rir si les Grecs n’ont point passé là, et nous don- 
nerons de nombreux exemples à l’appui. 

Le manuscrit î.ofiy du Supplément aiabe de la 
Bibliothèque impériale, est un in-folio ch 4 i t\f\ feuil- 
lets. L’ébriUtre, de style oriental, est toute d’une 
main. Sans être élégante, elle est d’une facture large 
et très-lisible. Les points diacritiques manquent par- 
fois, mais se suppléent facilement. Les tètes de cha- 
pitre sont en grds caractères et en encre noire. 

Ce manuscrit n’a pas moins de six siècles et demi 
d’ancienneté, ayant été terminé au mois de novendbre 
de fan née i i i 9 , ainsi qu’il est relaté dans une note 
dont les derniers mots sont assez peu lisibles, mais 
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que nous croyons dé voir lire ainsi : (Jfy 

Le corps du manuscrit est dans un assez bon état 
de conservation. Le haut des pages a été en partie 
envahi par l'humidité. Les marges, d’ilne largeur 
d’environ trois doigts, sont parfois complètement 
couvertes de notés précie.uses qui, malheureuse- 
ment, sont quelquefois détruites soit par l’usure , 
soit par des bandes de papier appliquées pour sou- 
tenir le bord des feuillets. La reliure aussi, trop 
serrée, empêche d’en lire quelques-unei^titofcées sur 
les marges internes. 

Quelques annotations sont à signaler. A la fin de 
chaque livre il est dit que la collation en a été 
faite et que le texte a été trouvé conforme. Il paraît 
même, d’après deux notes, que la collation, sinon 
la copie , aurait été faite par un certain Abd el Ma- 
lek ben ’Abi’l FptelV, sons le contrôle d’un botaniste 
assez souvent cité par Ebn Beithâr, à savoir Aboul 
Àbbâs Ennabaty, qui pourrait bien être l’auteur de 
certaines notes marginales dont nous parlerons tout 
à l’heure 1 . 

Nous avons aussi le nom de trois propriétaires de 
cette copie bénite , dont l’un sous 

forme de cachet. Sous le nom de^’un d’eux, nous 
tisons : « A Constantinople. » Ainsi notre volume est 

1 Abou'l Abbas, né à Séville, voyagea en Orient. Il arrivait a 
Alexandrie en i?ib. Quelque» observations faites sur les bords de 
l’Euphrate pourraient aussi être de lui. 
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ailé de l'orient à l’occident, la phipart des notes ayant 
été faites en Espagne. 

Voilà pour [e matériel. Parlons du contenu. 

Ce volume contient les cinq livres de Diosco- 
rides, plus les traités des poisons et des venins 1 . 
Tel est le titre : (jv* ^ 

£^-*0)3 {* ) A l a *o \ j^ m À S « f J ft ll i 

^alOuuJl ^ (jvÂ»- , ce qui veut dire : 

«Livre de Dioscorides, originaire d’Anazarbe, sur 
la matière médicale, traduction d’Étienne, revue 
par AJ^fj^iïJeid Honeïn ben Ishaq, pour Moham- 
med ftfouça de Bagdad. « 

Étienne et Honeïn étaient contemporains et vi- 
vaient au ix • siècle de l’ère chrétienne. On sait bien 
peu de choses sur le premier. Hadji Khalfa le cite 
comme ayant fait plusieurs traductions /entre autres 
celle de Dioscorides. Ihn Abi Ossaibyah dit que 
comme traducteur il approohe de Honeïn, dont les 
traductions lui paraissent parfaites, pliant aux con- 
naissances linguistiques do Honeïn, il dit quelles 
s’étendaient à ces quatre langues : l’arabe, le sy- 
riaque, le grec et le persan. 

D’après les notes de notre manuscrit, Étienne, 
dont l’autorité est souvent invoquée, a dû faire plus 
que des traductions, c’est-à-dire des commentaires. 

1 Nous trouvons à la lin du cinquième livre une note qui conteste 
formellement l’attribution de ces traités à Dioscorides. C'est aussi 
l’opinion de Sprengel: àuctori adscribendi esse videntur a nostro di - 

verso. Voici une partie de cette note : JL/* L^LfiL^ € <J, 

ô J Li [ <jjb Jjfcj ^ J ^ 
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Nous avons une preuve que la traduction de Dios- 
corides était aussi regardée comme l’eeavre de Ho- 
neïn, par une note écrite vis-à-vis ,1'haile de poix : 

U* 

Nous avons collationné d’un bout à l’autre avec 
l’édition de Dioscorides donnée par Sprengel, et 
nous n’avons trouvé que de légères différences. 

Nous n’avons pas trouvé f sinon- deux ou trois fdis, 
les synonymes, en langues étrangères, qui accom- 
pagnent généralement l’énoncé du médicament, sy- 
nonymes généralement omis par les éditeurs. Nous 
avons aussi fait la comparaison de cette traduction 
de Dioscorides avec celle que nous trouvons dans 
Ebn Beithâi*, et nous n’avons pas rencontré de diffé- 
rences notables. Il en est une cependant à laquelle on 
devait s’attendre. Dans notre premier travail, en fai- 
sant l’historique, d’après M. de Sacy, delà traduction 
de Dioscorides, nous avons dit que les traducteurs 
avaient conservé les noms grecs dont la synonymie 
leur était inconnue, en attendant que le temps révé- 
lât leur connaissance. Dans Ebn Beithâr, les para- 
graphes portent en tête le nom arabe du médicament. 
Dans la traduction de Dioscorides, on trouve cons- 
tamment en tête du paragraphe le mot grec transcrit 
en arabe , puis son synonyme , quand il est connu , ce 
qui n’existe pas dans environ le tiers des cas. C’est 
ainsi, par exemple, que commence le paragraphe 
relatif au miel : <JU. Voici un cas assez cu- 

rieux , où l’on a conservé toute line petite phrase grec- 
que. Il s’ «agit des mille-pieds, et le texte grec com- 
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mence ainsi : Ôvoi oi virb ràs i )$ptas. Nous lisons dans 
l'arabe cette transcription quelque y>eu défectueuse : 

Une note marginale porte : 
111 üxd iôoül b*sjb i^vul Dans le 

cas où le synonyme a fait défaut à la rédaction pri- 
mitive , on le trouva soit au-dessus de la ligne, soit 
en note marginale. On rencontre. dans le corps des 
paragraphes ce que l’on* rencontre au commence- 
ment.* Ainsi, à propos du lyncurium , il est dit : c’est 
l'électron. La traduction rend simplement le mot 
, et on lit dans une note : ^ 

sic 

Il en est pour les noms de maladies comme 
pour ceux de médicaments. Dioscorides recom- 
mande l’encens contre les myrmécies , sorte de ver- 
rues qui s’accompagnent de fourmillement. On lit 
dans l’arabe : La-xx^*-* js?^î. Le sens 

du mot n’a pas été comprîs; mais .nous trouvons 
cette note : yt> 


1 Les erreurs de la traduction sont aussi relevées par les notes, 
Ainsi Étienne a traduit par «le fumeterre. » 

Une note d’Kbu Beithâr contredit cette version : 4_jf 
y* (j"^> £^a*>L*J|. Nous encrons une autre correction marginale 


Dioscorides rapporte que le» raisins secs conviennent pour les épi 
ny et idc a et te charbon . La valeur du premier mot ne fut pas connue 
d'abord , et on se trompa sur le second. Le texte porte ^ juv.LiuX* 3 1 
^ ous bsons en marge : <jî Jüu> 

jvLJf Q^C 3 
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C’est ainsi que la langue des Moallaijat et du Coran 
débutait dans la Science; mais peu à*peu elle s’en- 
richit. Les mirmikya de Honein soijt franchement 
appelées par Abulcasis , et Tarabe a la même 
étymologie que le grec : l’un et l’autre rappellent la 
fourmi. Ces tâtonnements ont aussi leur intérêt, et 
l’on conçoit combien il est facile, avec de tels docu- 
ments, d’établir sur des ba-ses solides une technolo- 
gie médicale. Malheureusement on n’est pas assez 
entré dans cette voie pénible, mais sêre. Nous y 
reviendrons en finissant cette élude. 

Il est encore un fait que nous devons signaler. 
Parfois Dioscorides fait mention des divinités grec- 
ques; ainsi quand on arrache la racine d’ellébore 
noir, on adresse des prières à Apollon et à Esculape. 
Ici, la traduction arabe met simplement la divinité 
Nous lisons, de plus, citez Ebn Beithar 

>• 

Parlons maintenant des notes. 

Nous avons dit qii’elfes couvraient parfois toutes 
les marges. Nous répéterons que malheureusement 
un grand nombre sont perdues et complètement 
illisibles. Nous croyons devoir les ranger en quatre 
catégories. 

La première est d’une écriture très-line. L’auto- 
rité d’Etienne y est presque constamment invoquée, 
et quelquefois celle de Honein. Généralement ces 
notes sont très-intéressantes; elles ont trait à des 
variantes, des explications, des définitions de mé- 
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dicamcnts et de maladies, que le texte donne en 
grec, des étymologies, des notioifc géographiques, 
la valeur des pÿds et mesures, etc. Très-abondantes 
dans les deux prerriiers livres, elles deviennent en- 
suite plus rares. 

La deuxième série porte en tête <J , et nous se- 
rions tenté d y voir la rrfain d’Abou’l Abbas Enna- 
baty. Parfois il contredit Ebn Djoldjol, le plus sou- 
vent il cherche à déterminer les plantes et en in- 
dique les stations en Espagne. Deux de ces notes 
s$|Kt fNMNti cul ière ment curieuses. L’une, qui a trait 
reproduite par M. de Sacy dans son 
Abdallatif; l'âutre combat l’opinion qui fait du tri - 
polion de Dioscorides le turbitk 

Une troisième série se compose de citations d’Ebn 
Beithâr, relatives aux synonymies, citations très- 
précieuses pour qui ne possède pas cet auteur. 

Nous comprendrons dans une quatrième série 
toutes les autres notes n’accusant pas une origine 
commune. 

Une double note, apparfenaftt à l’une et à l’autre 
de ces deux dernières catégories, nous a paru digne 
d’être relevée , en ce qu’elle porte sur une question 
de philologie grecque ; elle vient à propos du tami- 
nier, ou vigne noire, en grec ampelos melaina. Le 
texte porte «qu’il eût fallu écrire U*VU t et qui 
a été lu et confondu avec LV. Le premier com- 
mentateur ne veut pas que l’on traduise ce mot par 
noire. Il admet bien que jwJU, qui se rencontre 
plus d’une fois, signifie noir; mais il veut que 
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signifie lisse t attendu quil a ce sens à propos des 
deux smïlaXy çlont l’une est dite lissé LV et l’autre 
rugueuse Le second veut qu$ ces deux mots 

aient une racine commune. Les lettres s et a, dit-il, 
ne sont pas radicales chez les Grecs, mais s’ajoutent 
à la racine, comme le tanoaïn chez les Arabes. C’est 
ainsi que l’on trouve chez’ eux souria } maqdoania 1 . 

Il nous a paru intéressant de rechercher com- 
ment les expressions géographiques avaient été 
rendues par les traducteurs : il y a là un indice de 
l’état actuel des connaissances géographiques dans 
l’Orient. 

Le nombre des termes franchement rendus en 
arabe est assez restreint. D’abord il y a le nom de 
l’Arabie. Quant à l’Arabie aromatifère, elle est 
rendue par xaaâU Nous sommes 

étonné que les copistes aient assez mal rendu le 
mot nabathéens , pour qu’il ail été lu LdUarff » ou meme 
par Sontheimer. Quant à Pétra , son nom 
se lit bien , mais son adjectif est mal rendu. Parmi 
les noms bien rendus en arabe, nous citerons 
l’Égypte, la Thébaïde, l’Ethiopie ou Abyss/inie, Pal- 
mfp&i la mer Rouge, l’Inde, l’Arménie. La Judée 
est rendue par , Babylone par JoL. Quant à 

la Syrie, elle est rendue plus souvent par que 
par Quant à la Perse ,»on la voit rendue 

par ; mais le mot persiqae est simplement 

transcrit. Il en est de même du mot médiqae. Ci- 

1 Certes, on ne dira pas que cette traduction a été faite sur une 
traduction syriaque. 



U 


JANVIER 1867. 
tons encore Vile de Chypre, donnée sous le nom 
quelle a conservé. Tous les autres noms sont sim- 
plement transcrits sous cette forme invariable et 

fastidieuse JU» rf &JI ^ Le Pont est 

quelquefois bien écrit ; mais nous lisons sou- 
vent De même , pour la Lybie , nous trouvons 

plus souvent que Parfois il y a une note 
marginale, Ainsi nous lisons que ie pays dit LoLxwl 
Mb, l’Andalousie, ^ , que la Thrace est 

«bx confins de Constantinople. Une autre note nous 
donne l’Italie comme le pays des Francs. Une autre 
confond la Gaule, avec la Galilée. 

Un mot que nous crojons, comme tous les tra- 
ducteurs, une expression géographique, n’a pas été 
considéré comme tel. Dioscoridcs rapporte que le 
macer vient de la Barbarie, èx tUs fiapSapov. On sait 
que le nom de Barbarie s’appliquait aux rives de la 
mer Rouge, et même du golfe Persique. La version 
arabe a pris ce mot pour un adjectif, et l’a rendu 
de cette façon curieuse . ^ 

Il est une traduction que nous devons signaler. 
Le mot Romains , Pcopaïoi , se présente une dizaine 
de fois, et constamment il est rendu par JuM. 

Quant au mot poopaïdll , que tous les traducteurs 
rendent par latin c, en latin, il se présente trois fois, 
et trois fois il est ainsi rendu : Ainsi, pour 

les Arabes, Rome notait plus dans Rome, elle était 
dans l'empire de Charlemagne. 

M. de Sac> a largement use, de notre manuscrit 
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pour sa traduction 'd’Abdallatif, et ce qui nous a 
étonné, c’est qu’il ait remarqué seulement une fois , 
à propos de la fève d’Égypte , le rjiot , que 

nous rèncontrons au moins une centaine de fois dans 
les notes marginales. Voilà pourquoi il a commis 
l’erreur de croire que cela voulait dire en français 
ou en italien. Nous n’avohs pu déchiffrer tous les 
mots accolés à cette qualification , mais nous*en 
avons lu environ soixante et dix, plus ou moins 
altérés, sans doute par la négligence ou l’usure, mais 
dont un bon nombre accusent leur origine latine. 
D’autres ont une physionomie franchement espa- 
gnole. Ainsi, pour les Arabes d’Espagne, la langue 
de leurs voisins représentait le latin. Nous trouvons 
meme deux ou Irois fois la distinction de latin val- 
c jaire , Au lieu de nous trou 

vons quelquefois, mais bien rarement, 

Tous les mots que nous allons donner sont cons- 
tamment accompagnés de cette qualification 

Il est à remarquer, aussi que la prononciation de 
ces mots est, par exception, à peu près constamment 

accusée par l’écriture. Ainsi le mot «herbe» se 

. . . ✓ 
lit toujours ajj *. 

L’iris , juAx! , et , prise comme une espèce 

de lis. 

Le jonc odorant, en espagnol «junco. » 

Le baume , 

La cassia , sans doute pour 
L’helenium , , en espagnol «raiz de 

alla. » 
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La ju$quiame,^«XÂh*, en portugais « memendro. » 
Une espècé de cèdre, *JU*£, f sans doute la Sa- 
bine. Du reste;* les deux articles se suivent. 

Le laurier, . 

Le tamaris, 

y 

Le rbamnus, en espagnol « scambrones. >> 

*La noix de galle, r. 

L'arbousier, en espagnol «madronho. » 

L'aveline , 

A propos de l’hippocampe, on nous dit que le 

chien de mer se nomme , en espagnol « lija. »> 

* >0 ^§ ft( scolopendre , ^ :>b^xju»- , en espagnol « ciento 
• * 
pies, 

La belette , '%**&** , en latin « mustela. » 

y 

La cigale , . 

La salamandre, l 

A propos de l'araignée, une note dit qu'il y a simi- 
litude entre le grec et le latin, 

* * 

0 V 

Le seigle, tragus , en espagnol «centeno. » 
Le navet, *?b. 

Le pourpier bit» en espagnol « baldroegas. » 

Le plantain , , en espagnol « lhantem. » 

La chicorée, 

L’anagallis, « morsus galliriæ. » 

Le lierre, en espagnol « yedra. » 

La centaurée, 
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La coriandre, «Jxîb, en espagnol «cœntro. » 

La massette, en espagnol «iimco. » 

L’alisma, c oreille de lièvre.» 

L’hypericum, ajjj, en espagnol «coraion 

zilho. » 

La consolide? *k**-£. 

• La ciguë, iüoyb-. 

Le sureau, «sambiicus, sabugo. » 

La fougère, « filix. » 

Le polypode, 

Voici d’autres noms qui ne sont plus donnes 
comme latins , mais comme en usage dans le vul- 
gaire. 

Pastenague, AiLx-i*j. 

Blatte, 

Raphanus, aàjIj. 

Sauge, iUJUi. 

Sarriette, 

Cornouiller, 

Veau marin, en espagnol « buey ma- 

rino. » 

line observation sur ces notes. Elles ont été su- 
perposées parfois confusément et à des époques 
diverses. Il faut quelquefois chercher leur attribution 
parmi plusieurs médicaments décrits dans la page 
ou cités dans le corps d’un paragraphe 1 . 

Nous n’avons cité que celles qui nous ont semblé 

1 Nous avons transcrit presque toutes les notes de ce manuscrit 
sur la marge de notre Dioscorides, édition Sprenge). 
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d’une lecture positive. Nous ajouterons encore les 

suivantes : 

? a — j ul js J I <c rose de chien ; » « saxi- 

frage. » 

Indéterminée, iüUi 

Clematis fiammula, jUJl iu-k* sU**j y* 

• herbe à la rate. » 

Les noms signalés par Ebn Beithâr comme ayant 
un cachet de terroir sont de deux sortes, les uns de* 
provenance étrangère ou latine , xaàaDîI , 

les autres ayant cours chez les Arabes d’Espagne, 
Beaucoup de ces derniers sont re- 
produits dans nos notes, et plus souvent avec l’éti- 
quette latine. Il est probable que l’introduction de 
mots latins dans l’arabe se fit de bonne heure, et 
qu’Ebn Beithâr ne donna cette qualification qu’aux 
derniers venus. Le nombre de ces mots, puisés à 
cette double source , nous’paraît s’élever à environ 
deux cents. A notre avis, si les médecins arabes les 
ont exhibés, c’est que leuf connaissance était néces- 
saire et* qu’ils avaient passé dans l’usage vulgaire : 
cette exhibition n’a rien de commun avec celle que 
nous faisons aujourd’hui des synonymes. 

Nous trouvons fréquemment dans les notes les 
lieux où croissent telles ou telles plantes. Les raves 
de Tolède sont citées pour leur longueur. Quelque- 
fois l’annotateur nous dit qu’il a lui-même recueilli 
la plante en question dans telle localité. Les loca- 
lités le plus fréquemment citées sont Jaën , 
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Séville Malàga Cordoue Dé- 
nia **>!*, Grena9e ALLyi, Elvire Alméria 

hAI, etc. C’est ici encore le lieu d^ regretter que 
les notés soient aussi souvent illisibles. 

Nous donnerons les quelques noms berbères que 
nous avons recueillis, comme une trace probable 
des invasions africaines. 

Lescandix ranchusaro-^Asb, l’acacia 
le sorbier , l’arum , le cynara le 

chiendent jlil , une fougère le rhamnus 

Nous avons rencontré avec plaisir cette dernière 
synonymie, qui nous avait été déjà donnée à Cons- 
tantine par M. Hénon, interprète et naturaliste. 
1,’amliles figure des premiers dans Ebn Keithâr. 

Jusqu’à présent nous nous sommes plus particu- 
lièrement occupé des notes de notre manuscrit. 
Nous allons maintenant revenir sur le texte lui- 
même, et ce sera pour nous l’occasion de parler 
d’une question qui ne nous paraît pas pouvoir être 
mieux placée qu’ici ,’à savoir, que quand on traduit 
de l’arabe, il faut toujours s’inquiéter de& Grecs, 
tant pour le fond que pour la forme. Négliger cette 
enquête, c’est rompre le fil de la tradition, pour 
le renouer peut-être péniblement ou rencontrer des 
erreurs et des déceptions. • 

Toutes pénibles quelles sont, ces recherches 
sont indispensables pour plusieurs raisons. Les Arabes 
ont glissé sur la pente où les entraînait fatalement 
leur système d’écriture, et nous ont laissé des co- 
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pies remplies de fautes. Les traducteurs du moyen 
âge n’ont pas* mis assez de critique dans leurs œu- 
vres, ou n’onUpu trouver assez de moyens de con- 
trôle. Enfin les lexicographes, où vont se rensei- 
gner les orientalistes, ont trop négligé de recourir 
aux sources. La technologie des sciences médicales 
et # naturelles est donc fort imparfaite et encore £ 
faire. 

Ces pensées s’étaient souvent présentées à nous 
êêBb le cours de nos traductions; elles nous sont 
revenues plus pressantes en lisant le Dioscorides 
arabe. Cet ouvrage a ce qu’il faut pour établir cette 
technologie. Toutes les sciences médicales et natu- 
relles, à part l’anatomie et la chirurgie, qui n’y occu- 
pent que peu de place, y sont représentées. Comme 
nous l’avons déjà dit, tous les noms de médicaments 
sont d’abord inscrits sous la forme grecque, puis 
la synonymie arabe est donnée à la suite. Quand lé 
texte fait défaut, les notes y suppléent, et de plus, 
par leurs nombreuses synonymies, elles nous met- 
tent sur la voie des dénominations modernes. Il en 
est à peu prés de meme des termes de maladies, qui 
sont en grande partie d’abord transcrits en grec , puis 
donnés en langue arabe, soit dans le texte , soit dans 
les notes. 

Nous allons maintenant donner des exemples à 
l’appui de ces réflexions, et nous commencerons par 
Avicenne. 

Le Canon fut traduit de bonne heure, c’est-à-dire 
au milieu du xn e siècle , par Gérard de Crémone. 
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Son influence fut grànde sur le développement des 
études médicales! C’est après Galierî l’autorité ia 
plus souvent invoquée par Guy de Gfeauliac, méde- 
cin du xiv e siècle. On ne saurait sé montrer tjien 
sévère pour les fautes de la traduction latine du 
Canon , quand on songe à l’étendue des travaux de 
Gérard, le Canon ne représentant qu’une partie de 
ces travaux. Cependant il y a lieu de s’étonner de 
rencontrer un certain nombre de mots importants 
plutôt transcrits que traduits. C’est ainsi que les ‘Su- 
tures du crâne t déjà désignées par Celse sous le nom 
quelles ont conservé, sont dites adorem , de jyà , le 
carpe raseta, de , l’aorte orithi , l’œsophage meri, 
l’épiploon zirbus , de <-^1 >, le péritoine siphac , etc. 
De même pour les noms de maladies; ainsi la cé- 
phalalgie, soda , le coma, sebet , etc. Il y a plus, pour 
la phrénésie on a trouvé le mot mal transcrit du 
grec et on en p forgé le barbarisme cara- 

bitus. Parfois le mot grec se trouve dans l’arabe , par 
exemple pour le péritoine, et on passe outre en le 
transcrivant tant bien que mal. 

La plupart de ces mots sont restés dans l’usage, 
et on les rencontre encore dans Ambroise Paré. 
O qu’il y a de plus étrange, c’est que nombre de 
mots ainsi transcrits du grec et conservés dans la tra- 
duction même à côté du synonyme* sont considérés 
comme des mots arabes, et on en trouverait au 
moins une centaine ainsi qualifiés dans le Diction- 
naire de matière médicale de Mérat et Delens. 
Ces confusions expliquent les invectives de Fuchs 
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et autre» médecins de la renaissance contre les 

Arabes. 

Nous renfermant dans le terrain circonscrit par 
l’ouvrage de Dioscorides, nous allons donner la liste 
des transcriptions vicieuses qui se trouvent clans le 
deuxième livre du Canon, parce qu’ Avicenne est 
une autorité invoquée par les lexicographes et lçs 
àfpiftftbs. Il est fâcheux, autant pour l’honneur de 
la médecine arabe que pour l’intérêt de la science, 
que l’ouvrage d’Ebn Beithâr ait été méconnu ou 
négligé. Avicenne a de la méthode, mais il manque 
de critique, sans parler des fautes séculaires du 
texte. Ebn Beithâr, au contraire, tout en procédant 
des anciens aux modernes, des Grecs aux Arabes, 
et faisant ainsi l’historique de la science, prend tou- 
jours la parole quand il est nécessaire que la lumière 
se fasse. Déplus, son système de compilation porte 
avec soi le remède aux erreurs possibles. Nous com- 
prenons les doléances de Sprengel ; quand il aborde 
l’histoire de la botanique chez les Arabes : « Nihil 
magis doleo quarn quod hæc rei kerbariæ historia 
conscriBenda sitabsqueullo Beitharidæ adjumento. » 
Nous aurons occasion de signaler quelques erreurs 
dans lesquelles est tombé Sprengel pour s’être ap- 
puyé sur l’autorité d’Avicenne, du moins de l’Avi- 
cenne qui est entre toutes les mains, celui de Rome. 
Nous ne donnerons dans la liste des médicaments 
que les noms transcrits du grec et figurant comme 
têtes de paragraphe. 

JW ÈAûué/üteXi. 
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Ji>l 

* liioi: «ÏjW 

kSdpxr). 

gaÿiUy 


kxflrjp ilrutès. 



kMtycikïJ*. 


(JtfÙCÂâi^ 

ICebavBos, 


UA jUo_}Os.^ 

ÈSitrapov. 

1 

* 

ÈirtfÂrfSiov. 

tr^W 

J*JÎ à^KÎyJ 

II evxéSotvos. 



Euphorbia II^7rÀûf, 



Apuonlepis. 


U*i (X^k **» A> >^jt5 

T7roxicr7/ç. 


Lry^yj 

ùvoyeiXés, 



MeXm'rtiï. 


DM *•?& 

'Eytcrlés. 


yyiAjfcjJo 


yyjÿjjlo 

uydy*?^ 

Tpn t6\iov. 


j»jU 

T piypfxavés. 



T riXétytov. 

IaaïIï^ 

UâïIs!^Jo 

Tpaydxavdct. 


byïj*y° 

T evxpiov. 

uj'a 


khnaxolêov. 


jy**'J* 

Tpdyiov. 


uy* 14 9 

T pdyoç. 

<j'4ï/*V 

ir^ly^yïyJ 

\evxoypaÇ>i$. 

jyXju. 

y y*** 

Mt/#cw. 

Uauü 

(jX*ilkJy 

IlevTdtyvWov. 


uy*~ 

2/o*\ 


l.y+kçw 

2ujÙt<PüT ov. 
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(jyxkkibÂAM * 

lisez: 

'EÇovSôXiov. 

lj» } ùsjAjm 


*2ixt^ iypios. 

«>*>*•* 

y ytjk*» 

SAuSo*. 



ILkolvSvZ. 


J-**** 

ToyyvXtj . 


. Lg- 

TaX/o^s. 

_ 05^^ 


■ TaXtov . 



K vxXdyLivoç. 



<I>uXXoj>. 



Kpoxépayfxoi. 

yvsüÂï 

yy^juï 

KUivov. 


* feHW» 

Kdyxctpov. 

ïy 

Sy» 

<hcixr}. 



^xipSiov. 



XeXi$6viov. 



VctXtov . 


Sprcngel n’a malheureusement pu voir le cheli 
donium des Grecs, la chélidoine, dans le mot assez 
peu travesti êt if en fait un curcurna 

rotunda, «alors qu Avicenne reproduit en partie le 
paragraphe de Dioscorides. 

Il a transcrit pour , le cy- 

clamen, et cette transcription vicieuse se trouve par- 
tout. 

Il a fait du le symphytum de Dioscorides , 

un Astragalus emarginatus. 

On peut aussi reprocher à Sprengel d’avoir plus 
d’une fois cité dans son chapitre des Arabes des 
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plantes dont les anciens leur avaient transmis de 
toutes pièces la description et les propriétés, soit que 
le nom grec ait été conservé, compte pour l’agal- 
loche soit qui! ait fait place à un nom 

arabe, comme pour te glaucium etc. No- 

tons encore qu’il a fait du JJôÀi*, la coloquinte de 
Oioscorides, un elaterium rnomordica , du 
un dolichos, etc. Le mot kiblab s’applique ou peut 
s’appliquer à toute plante grimpante, et c’est bien 
du lierre de Dioscorides cl de Galien qu’ Avicenne a 
parlé. Mais Forskal donne ce nom au dolichos la- 
blab, dans sa Flore égyptienne, et voilà comme on 
tombe dans l’erreur, faute de remonter aux sources. 

Nous allons continuer notre revue par Ebn Bei- 
thâr et ses traducteurs allemands Dietz et Sonthei- 
iner. 

Nous ne reviendrons pas sur le mérite hors ligne 
d’Ebn Beithàr. 

Nous dirons* seulement qu’il renferme tout Dios- 
corides et les simples de Galien. En somme, les 
Grecs font plus delà moitié de son livre. Il com- 
mence toujours par donner le nom arab<? et quel- 
quefois les synonymes, ensuite l’article de Diosco- 
rides en tête duquel se trouve habituellement le 
mot grec. 

Dietz a donné en latin une traduction sommaire 
des lettres alife t 6a. Nous avons déjà dit ailleurs que 
Dietz ignorait la valeur du mot adjemia qu’il 

rend par nomen persicum , barbarum ou afram , et que 
les termes berbères sont pour lui lettre close. Nous 
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ajouterons que cette traduction est remplie d'inexac- 
titudes et d’erreurs, que le systèmd d’abréviation est 
très-arbitraire. ,Dietz cependant a consulté Diosco- 
rides dont il transcrit les noms grecs en regard de 
l’arabe; mais parfois il l’a fait très-imparfaitement. 
Il n’a pas voulu comprendre que les fautes de trans- 
cription des mots grecs doivent être imputées aux 
copistes arabes. C’est en. tremblant qu’il lui arrive 
quelquefois d’en proposer ta restitution. Et pour- 
comment laisser quand à côté l’on 

lüérit le grec fanroÇaés , comment laisser ^,.. ^ ,.,1^ 
quand on écrit à côté Buphthalmam? 

Nous allons donner la liste de ces étranges incon- 


séquences, que l’on 
grec. 

ne comprend 

pas en regard du 


lisez : 

Isopyrum. 


c ' 

OEnanthe. 



Amaranthon. 

• 



Hedysarum. 


LmJI* y# «Xÿl* 

Ampelosmelaina. 

< JVàkxjj 1 


Hypoglosson. 



Pycnocomon. 


11 nous semble aussi qu’une certaine habitude de 
la matière devait (aire deviner le mot dans 

le batrachium ou la renoncule, et qu’en 
trouvant sous la main le mot que l’on traduit 

par (juercus, on devait y deviner le xffptvos des Grecs. 
Nous croyons être juste envers Dietz en disant que 
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le temps sans douté lui a manqué, et que» s’il eût 
complété sa traduction , il aurait fini , *en comparant, 
par en effacer bien des taches. 

Sontheimer a traduit tout Ebn Beithâr en alle- 
mand, et cette traduction parut en 1 84 o - i 842. Elle 
11e vaut pas mieux que celle de Dietz. On ne saurait 
refuser au traducteur une 'connaissance suffisante de 
l'arabe; mais son œuvre est sans critique et pôrte 
l’empreinte de la précipitation , pour ne pas dire de 
l’étourderie. Dans les mille pages quelle renferme, on 
pourrait presque, l’une dans l’autre, compter deux 
ou trois fautes ou incorrections à chaque page. Chose 
curieuse, plusieurs centaines de ces fautes pourraient 
se corriger par le livre lui-même, tant il abonde en 
contradictions! Quand on a le courage de se placer 
sur un terrain aussi encombré, il faut un usage 
constant de la critique et de l’érudition, et Sonthei- 
mer n’a donné que quelques notes, et encore ces 
notes sont plutôt biographiques que philologiques. 

Nous parlons ici en parfaite connaissance de cause. 
Nous avons entrepris* après la traduction d’Avi- 
cenne, celle d’Ebn Beithâr, déjà conduite*à la lettre 
p, et nous avons eu constamment sous les yeux la 
traduction de Sontheimer. Est-ce une excuse pour 
Sontheimer d’avoir opéré sur un seul manuscrit, ou 
bien n’est-ce pas un plus grand tort de n’avoir pas, 
en ces conditions , contrôlé les parties de son travail 
lune par l’autre? 

On peut lui adresser tes mêmes reproches qu’à 
Dietz. Les mêmes transcriptions vicieuses sont re- 
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produites et d’autres encore. Parfois on dirait qu’iJ 
saute par-dessus l’arabe incorrect pour traduire di- 
rectement du gf£c, et parfois il oublie de recourir à 
la source. Comment concevoir qu’en traitant de la 
verveine, lepà (ZorcLvy , il transcrive <jUs>yl j\*\ au lieu 
de Ijljl ; qu’en parlant de la pierre de Thrace , 

il transcrive Heu de Agir ainsi 

nods paraît fausser le rôle du traducteur. Comment 
encore, en traitant du cancamum, donner j&ü** au 
Heu Comment ne pas s’assurer du nom de la 

tourtwjwïffe en grec, et écrire thrifon au lieu de thru- 
gôn? Pourquoi, quand on a connu le glaïeul sous le 
nom de xyphion , l’écrire plus tard kasajun ; quand on a 
reconnu le thalictrum , l’écrire ensuite thanthiam , etc. 

Nous ne pouvons reproduire ici toutes ces fautes. 
Nous en citerons encore seulement une bien grave, 
qui prouvera que Sontheimer n’avait pas la sagacité 
que doit avoir un traducteur. 

Il s’agit du diacode , donné par Ebn Beithar sous 
cette forme : celtes, voilà un mot qui sent 

bien son grec. Tel est l’articlt* d'fibn Beithar : 

jjüLisîr^-il vb— ^ y-*3 T**}' ce veut 

dire : « Massili ben el llakam dit qu’il y a deux sortes 
de diacodes, un simple et un composé. C’est un 
sirop fait avec la tête de pavot.') 

Sontheimer traduit ainsi : « Mosin ben el Hakam 
sagt : Von dieser Pflanze gibt es zweierlei Arten, das 
Malabathrum , welches etwas anderes ist als Malaba- 
thrum, nâmlich ein (ielrânk von (Jranatàpfeln und 
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Mohn; c’est-à-dire :*De cette plante il y a deux es- 
pèces, le malabalhrum , qui est autre chose que le 
malabathrum, à savoir une boisson *de grenade et 
de pavot. » 

Il y a dans ce gâchis une triple étourderie. D’abord, 
il fallait s’arrêter sur la physionomie du motdiacoada ; 
ensuite, il fallait, surtout en l’absence de l’article, 
prendre le mot pour un adjectif et non pour 

un nom propre; enfin, se rappeler qu’Ebn Beithâr 
nomme aussi le pavot &U; la pomme, ou, 

si l’on veut , la grenade à la toux. Aujourd’hui encore , 
en Algérie, le mot roumman a une acception géné- 
rale, et on appelle encore une tête de pavot rom - 
nianat el-Kkeclikhâch. 

Une dernière observation sur les transcriptions. 
Sontheimer n’a pas compris que les lettres faibles 1 
et ^jouent le rôle de lettres de prolongation. C’est 
bien à tort qu’il transcrit par airs a , l;ld par 

aiara , par airigarun, par aulos- 

tion , etc. tandis qu’il faudrait irissa , iara , îrigarun(k 
défaut d'êrigarun), olostion, etc. Nous dirons en passant 
que beaucoup d’orientalistes ont commis cette même 
faute, et que ce serait là un bel exemple à donner 
par les grammairiens de l’emploi des lettres infirmes 
que la citation de ces transcriptions arabes. Pour 
en finir avec Sontheimer, on nous permettra de 
sortir un instant du terrain sur lequel nous nous 
sorrimet'tposé dans ce travail, et d’ajouter que la 
géographie du monde musulman ainsi que son his- 
toire lui font trop défaut. On s’étonne de le voir 
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appeler Ebn Ouahchia Ebn Oûachcbanah, rendre 
les mots yw par DieSôhne des Kabil, méconnaître 
la ville cTAlgésiras dans etc. 

Freytag aussi pèche trop souvent pour ne pas se 
rappeler les originaux grecs. Pourquoi à 

côté de staphulinos ; à côté de élelisfacos, 

à côté dehêdysarum, etc.? pourquoi 
donner deux mauvaises- transcriptions de l’oxyba- 
phüPi mesure grecque, et n’en pas donner une 
liiiMfltll Pourquoi donner et le faire suivre 

seulement de cette définition, malheureusement 
trop commune chez lui, nomen plantœ? Pourquoi 
sans donner le mot grec? Pourquoi cette dé- 
finition arabe qui n apprend rien de con - 

volvulas magicus? Pourquoi nous renvoyer aux Arabes, 
quand il s’agit des Grecs? C’est ainsi qu’à l’article 
( -plo nous avons une série de variétés d’argiles dont 
les noms ont une physionomie toute grecque, et l’on 
nous apprend qu’Avicenne en parle au deuxième 
livre du Canon. 

Citons encore un autre exemple. Il s’agit du pan- 
créas que l’on nous donne décapité sous la forme 
, et, au lieu de donner simplement le mot, on 
le remplace par la périphrase : «Pars corporis in 
quam ramus venæ appel la tæ {la veine porte) per- 

currit.» (Avicenne.) 

Freytag n’a pu consulter Ebn Beithàr, qu’il n’a 
connu que d’après Golius; cependant, tout eû se 
bornant à l’autorité scabreuse d’Avicenne, i|ift|p&it 
pu souvent nous donner autre chose que sa &MÜe 
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définition, nomen cujusdam plant# , ou qu'une défi- 
nition de secondé main empruntée an Camous. 

Il est un ouvrage peu consulté, bien quii soit le 
plus important que l’on ait encore écrit sur la ques- 
tion, et qui en aurait peut-être dit le dernier mot 
sur bien des points, si l’auteur avait eu à sa dis- 
position les copies arabes de Üioscorides et d’Ebn 
Beithâr; nous voulons parler des Homonymies de la 
matière médicale de Saumaise. Ce livre est tout farci 
d’érudition, mais confus. II signale plus de lacunes 
qu’il n’en remplit. Cependant on ne saurait se passer 
de le consulter. Ça été un malheur pour Saumaise et 
pour nous qu’il n’ait pu s’appuyer que sur Séra- 
pion, Avicenne et quelques autres encore, autorités 
de mauvais aloi, surtout en l’état où nous les pos- 
sédons. Il n’a connu Ebn Beithâr que par Alpagus. 
Nous le répétons, il est à regretter qu’il n’ait pas eu 
entre les mains notre Dioscorides. Ses connaissances 
en arabe sont* aussi insuffisantes. Il nous dit avec 
exagération que les Arabes ont tout pris aux Grecs, 
et cependant la sagâcité lui fait plus d’une fois dé- 
faut. Ainsi nous le surprenons à nous donner le pou- 
liot comme appelé par les Arabes alnagen 
et, avec ces éléments, il n’a pu arriver à recompo- 
ser levmot gleichôn Méconnaissant le méca- 

nisme de la prononciation arabe v il nous transcrit 
(U^d) aiersa et il suppose que ce mot vient 
de ^tî que les Arabes auraient pris des Grecs pour 
exprimer Y air! Saumaise nous donne là un exemple 
de quelques confusions qu’il reproche aux Arabes. 
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Ainsi , il leur reproche d’avoir confondu le ciste et 
le lierre, kissol , le chameleon et fa chamelea, etc. 
confusions qui «ont précisément relevées par Ebn 
Beithâr, qui les dit, avec raison, tenir à la similitude 
des noms ^recs : siDà i 

i . 

*• Saumaisc ne fut pas le seul à faire aux Arabes des reproches 
Immérités. Il y aurait une curieuse étude à relever les accusations 
kjjitetcs et violentes de Fuchs, notamment à propos des Nymphæa, 
<lu Napel et des Jujubes, accusations du reste réfutées par Amatus 
Lusitanus et Mattbiole; mais nous préférons nous arrêter encore un 
instant sur un homme que des études spéciales et une certaine ha- 
bitude des Arabes auraient dû rendre plus circonspect : nous voulons 
parier de Sprengcl . 

Ou sait que dans les traductions latines Justement appelées bar- 
bares par M. de Sacy, les termes techniques et les noms propres sont 
étrangement défigurés. On ferait un volume à rétablir toutes ces 
altérations dont la plupart ont malheureusement pris droit de bour- 
geoisie dans la science, comme on peut s’en assurer en consultant , 
entre autres, le Dictionnaire de Mérat et Delens. Sprengcl n’a pas 
craint de mettre ces travestissements sur le compte des Arabes. 
Ainsi fait-il à propos de Sérapion. Diôscorides disque le liulunos my- 
rrpsikr , le ben des Arabes, se trouve à Pétra. Que ce soit la faute 
des manuscrits , du traducteur ou de l'imprimeur, on lit le mot sons 
la forme de nitran dans Sérapion traduit , alors que nous le trouvons 
corrcctemery écrit soit dans la traduction de Dioscorides , soit dans 
Ebn Beithâr. Sprengei n’en a pas moins écrit celte note â propos 
de Pétra : Serapio suela hallucinations nitran scribit loco petram. 
(Dioscorides, p. 645.) 

On conçoit d’autant moins cette sortie , que Sprengei , à chaque 
page, dans ses notes, invoque l'autorité de Sérapion pour l’établis- 
sement de son texte. » 

Ces incorrections, qui rendent la lecture des traductions latiues 
si fastidieuse même, pour ceux qui sont en état de les rectifier, nous 
semblent tout au moins prouver deux choses. 

La- première , c’est que les traducteurs manquaient absolument 
de moyens de contrôle pour rectifier les altérations que l’on ren- 
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Quand les khalifes abbassides eurent la noble 
inspiration de greffer la science grecqde sur le tronc 
musulman, ils entreprirent une tâdbe remplie de 
difficultés autant que de grandeur. Ces difficultés 
tenaient aux hommes et au langage. Les hommes 
ne pouvaient tout comprendre, ni la langue tout 
exprimer, les mots ne pouvant devancer les choses. 
En attendant que le temps y pourvût, ou qu’une 
traduction vînt compléter l’autre, les traducteurs 
étaient nombreux, on dut conserver une partie de 
la terminologie grecque et recourir à des péri- 
phrases. Alors même que les équivalents furent re- 
connus, on continua par habitude à conserver les 
témoins de l’ignorance primitive, et c’est ainsi que 
beaucoup de mots grecs sont restés dans l’usage. 
Malheureusement l’écriture des Arabes était aussi 
une cause d’altération, et cette altération devait 
grandir et se multiplier ^de copies en copies. 

C’est ainsi cfue les traductions arabes sont arri- 
vées en Occident à une époque où les traducteurs 
latins devaient se trouver aussi embarrassés que 
l’avaient été les traducteurs arabes. Ils devaient même 


contre toujours et fatalement dans les manuscrits arabes traitant de 
matières spéciales, écrits généralement par des scribes peu au cou- 
rant des matières, sans parler de l'absence ou de la position vicieuse 
des points diacritiques. 

La seconde , c’est que ces traductions , si informesqu elles fussent , 
répondaient cependant à un besoin pour l’étude et l’enseignement 
de la médecine, puisque , une fois l’imprimerie découverte , onen fit 
tant d’éditions. Ce fait seul prouve assez les services rendus à la 
science par les Arabes. 
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l’être davantage , et certainement leur œuvre de tra- 
duction est généralement restée inférieure à celle de 
leurs devanciers. Il ne pouvait en être différemment. 
Les ouvriers étaient moins habiles, et ils étaient plus 
rares; la moitié de ces traductions ou à peu près est 
l’œuvre d’un seul homme, de Gérard de Crémone. 
Ces traductions durent être fatalement défectueuses. 
Si défectueuses qu elles fussent, elles n’en remplirent 
pas moins un vide en fournissant une matière à len- 
sei güOtty nt et des préceptes à la pratique, et pen- 
dant plusieurs siècles elles furent la source unique où 
l’on puisa. Les défauts, de ce langage hybride et in- 
correct du moyen âge n’ont pas en définitive autant 
d’inconvénients qu’il semblerait d’abord. Qu’im- 
porte qu’entre le mot siphac et le mot péritoine Guy 
de Chauliac ait choisi le premier, s’il vous donne 
une bonne description anatomique et de bonnes. dé- 
ductions opératoires? Qu’importe que l'abdomen 
s’appelât mirac, l’épiploon zirbus , les* pustules bolhor, 
la soude alcali , etc. que les mots fussent barbares, 
si la doctrine est bonne? 

Sans doute on fit bien, quand on le put, d’aller 
puiser directement aux sources purifiées de la mé- 
decine grecque, dont la médecine arabe n’est qu’une 
seconde édition considérablement augmentée; mais 
il ne fallait pas* imputer aux Arabes les finîtes qui 
n’étaient pas de leur fait, et méconnaître de longs 
services. 

Longtemps encore ces barbaries de langage, dont 
ils sont innocents, feront préjuger du fond par la 
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forme et s’opposeront à ce que l’on formule sur eux 
*un jugement équitable. 

Pour que l’on pût les juger en connaissance de 
cause, il faudrait que la biographie de leurs méde- 
cins, dont la série est si nombreuse, et les œuvres 
principales de leurs auteurs les plus éminents fussent 
passées dans notre langue ; mais la tâche est difficile. 
Généralement, dans ce genre de travail, on comp’te 
beaucoup trop sur les lexiques , et nous avons vu 
comment les lexiques sonl imparfaits parce qu’ils 
recrutent mal leurs renseignements, de sorte que 
chaque traducteur est obligé de dépenser beaucoup 
de temps à assurer sa langue spéciale. Les deux au- 
teurs sur lesquels nous nous sommes arreté, à sa- 
voir Dioscorides et Ebn Beithâr, sont les meilleurs 
guides pour entrer dans cette voie. Nous pourrions 
signaler dans plus d’un travail récemment publié des 
inexactitudes que l’on aurait évitées si on les avait 
consultés. * 

A côté des questions d’histoire naturelle, nous 
croyons que I on pourrait aussi puiser dans ces ou-^ 
vrages des règles pour la transcription des expres- 
sions géographiques dont quelques-unes ont pu ac- 
quérir droit de bourgeoisie par la faute des copistes, 
mais dont quelques-unes pourraient être, à notre avis, 
restaurées de toutes pièces. Pour n’en citer qu’une 
seule, nous croyons qu’il est inexact de rendre la 
mer Noire, le Pont-Ëuxin, par le mot Nithas. Au 
lieu de nous trouvons bien dans l’Abdal- 

latif de M. de Sacy ; mais nous considérons cela 
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comme une inadvertance. D’ailleurs, le mot se 
trouve donné sous la forme Bonthos et comme ap- 
pliqué à la mes Noire dans la Bibliothèque orientale 
de d’Herbelot. 

Enfin , et c’est par là que nous finirons, la lecture 
des traductions faite en regard des originaux grecs 
est une excellente étudé pour approfondir la con- 
naissance de la langue arabe. 

Nous en choisirons un seul exemple. Il est une 
locution dont M. de Sacy ne s est pas bien rendu' 
Mffipte, c’est y* U — £ U. Il la dit peu usitée , mais 
fort énergique , ce qui prouve qu’il ne l’a pas com- 
prise, dans sa Grammaire, I, 543. Il en cite deux 
exemples et il s’est mépris sur le premier. Quant 
au second, il est dans le vrai. On trouve un autre 
cas dans Abdallatif, page 4i; mais ici M. de Sacy 
prend le sens à rebours, voyant un augmentatif^ 
lieu d’un diminutif. 

Cette expression, loin d’être peu usitée, est au 
contraire d’un usage très-fréquent dans le genre des- 
criptif, notamment dans la traduction de Dioscorides. 
Toutes les fois qu’il s’agit d’exprimer une manière 
d’être faiblement accusée, une action, une propriété 
peu intense, cette locution trouve sa place. Nous en 
citerons quelques exemples. 

La sauge a les feuilles blanchâtres, phulla hypo - 
leuca : l'arabe dit ÿ* U J' . 

L’alysson est un peu rude au toucher, hypotrachu : 
yJb U» Xj 4» J! ^ 3^3 * 
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Le cyclamen a # la racine un peu large, rhizan 
%ypoplatun : y* U ^byJi <jl *1 . 

Le meilleur silphion est celui qui est un peu rouge, 
diapherei o hyperythros : £ U Sj*Jl Jl U,^ . 

Le sonchus est un peu astringent, metriôs hypo - 
slyphousa : $ U ^yuLlf Jl . 

L’échium a tes feuilles grêles, phylla hypoléjita : 
yû U Zij}\ Jl . 

Nous pourrions citer un bien plus grand nombre 
d’exemples, mais nous pensons que ceux-là suffisent. 

Passons à l’application. Nous avons rencontré un 
passage de la traduction d’Édrissy, pages 48 et 5 1 du 
texte , où nous croyons que si M. Dozy avait songé à 
cette acception deys U, il eût adopté cette lecture 
et traduit autrement. Disons d’abord qu’il s’agit de 
l’arsenic ou plutôt d’un composé arsenical, sans 
doute l’arsénite de cuivre ou vert de Scheele , et qu’au 

lieu de jUJl 

vu 

stère des cm 

ou mort aux rats , comme on dit vulgairement. Le 
mot est bien connu. On le trouve dans le Dic- 
tionnaire de Bochtor. Dans la Matière médicale 
d’Abderrezzâg, connue sous le nom de Kacheferrou - 
modz, dont nous publions la traduction dans la 
Gazette médicale de V Algérie , on trouve à l’article 
jUII donnés comme synonymes et jUJt Le 
mot se trouve aussi chez Humbert, et le Dic- 
tionnaire algérien de Paulmier n’en donne pas 
d’autre. On en lit autant chez E. Beithâr sous la ru- 


il faut lire jUM et au lieu de pous- 
ernes, il fajjt traduire par arsenic dès rats 
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brique En conséquence il faut lire 
y6 au lieu de y* U^a^i aj^J jL* yftj, etp 

traduire : C’est une poussière de couleur verdâtre 1 . 

M. Defrémery ayant rendu compte de cet ou- 
vrage dans le dernier numéro du Journal asiatique, 
ndtH nous permettrons d’ajouter quelques rectifica- 
tk>j|!|| celles déjà faites par l’auteur, toutes sur le 
terrain que nous exploitons. Le dorra et le dokhn 
sont des sorgho et non du millet, qui se dit Djaoaars v 
Nedjil est le chiendent. Huns est le pois chiche et 
non le pois. Le Fouhoùn est le polium Teucrium 
L'ousfour est le carthame et non la garance. L’anis 
est la graine douce et non une graine douce. Enfin 
le mot 'Aladja signifie absolument traiter, et c Ilâdj 
traitement. 


1 Nom avons, tout récemment , trouvé .quelques emplois de l’ex- 
pression dans les Sq)t naues dHippouate , manuscrit 

de la Bibliothèque de Munich, que M. Dare'mbeig vient de nous 
cormmjniquei, ouvrage qui n’existe plus qu’en traduction apd>e 
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fin # # « & 'sa 

RELATION 

DO 

VOYAGE DE R’HIÉOU, SURNOMMÉ TCHANG-TCH’UN 

(LONG PRINTEMPS), À L’OUEST DE LA CHINE, 

AU COMMENCEMENT DU XIII* SIÈCLE DE NOTRE ÈRE. 

PAR M. PA U TH IE R. 


Au nombre des documents relatifs à la conquête de l’Asie 
centrale et occidentale par les Mongols , que j’avais préparés 
pour être insérés dans mon Introduction au Livre de Marco 
Polo , publié dans l’année 1 865 , se trouvait la traduction qui 
va suivre. Son étendue et son caractère plus général m’a- 
vaient empêché de le joindre # aux trois autres documents 
[dus spéciaux qui font partie de cette Introduction \ 

J’ai pensé que la Relation dont je donne ici la traduc- 
tion mérite à beaucoup d’égards de recevoir la publicité du 
Journal asiatique. Le texte dont je me suis servi est tiré, 
comme les documents ci-dessus cités, de la troisième édition 
du Hàï-koiie (ou tchi*. Je l’ai traduit intégralement ainsique 
toutes les notes nombreuses et étendues dont il est accom- 
pagné, lesquelles notes sont très-propreS à faire apprécier le 
degré des connaissances en géographie occidentale que pos- 
sèdent les écrivains chinois actuels. 

1 Pages cxii-cl. 

1 K. 3 1 , P” i-i i. ^Édition de î 8 5 3 . 



40 JANVIER 1867. 

Comme l’éditeur n’a donné aucune notice historique sur 
lè personnage qni est le sujet de cette Relation , j’ai cru de- 
voir faire précédé/* ma traduction de la courte notice que 
j’ai trouvée dans la grande Géographie historique et des- 
criptive de la Chine que je possède. 

notice sur kiéou tchàng-'CCHÛn , traduite du Tà t'sîng 
x t'oùnç] tchi (k. i 06 ; f os *3 i -3 ). 

fcléou, surnommé Tch'oà-kï (promoteur de la 
science dans son pays natal), était de Tsi-hia (du 
département de Tang-tchéou, dans la province du 
Chân-toûng). Il se donna, lui-mème la qualification 
de Tchâng -tcliun tsèa (fils du long printemps). 
Dans son enfance, ceux qui eurent occasion de le 
connaître l’appelèrent un petit prodige, en disant 
qu’il deviendrait un jour le chef supérieur des Chîn- 
siên (divins anachorètes). A l’âge de dix-neuf aif& H 
alla étudier la « Vérité absolue » (( sioûan-ichîn f - 

séologie des sectateurs de Lao-tsèu) au mont Koûan- 
liîn de Nîng-haï 1 . Il y fut lp cpndisciple au meme 
degré de Mà-yu 2 . H devint, sous la discipline de son 
maître Tchoûng-yâng wâng, un homme dune droi- 
ture et d’une sincérité parfaites (tchîn-jîn). Tchoûng- 
yâng le considérait comme un vase précieux (c’est- 
à-dire , comme un jeune homme doué des plus hautes 

1 C'est une montagne située à 4o li au sud-est de la ville chef- 
lieu d’arrondissement de Nîng-hàï, département de Tang-tchéou. 
[Tâ-t'sing l-t'oûng-tchi K. io6-, f° 9.) 

* Autre homme célébré du même département et son contempo- 
rain, qui servit les Kîn. 
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facultés et du plus ‘grand mérite). Les Kîn et les 
Soung lui envoyèrent des exprès pour l’engager à 
se rendre près deux; mais il n’y consentit pas. Le 
fondateur de la dynastie des Youen (ou Mongols). 
Taï-tsou, lappela près de lui. IL sc rendit à son 
invitation. Taï-tsou (Dchinghis-khâan) lui demanda 
«quels étaient les meilleurs moyens de bien gou- 
verner. » — Il répondit que « révérer le Ciel, aimer 
le peuple, en étaient la base fondamentale b » Il lui 
demanda ensuite « quelle était la voie (taô), le moyen 
d’avoir une longue vie, et d’obtenir un grand renom 
dans la postérité.)) — Il répondit respectueusement 
que «c’était de conserver toujours un cœur pur et 
de modérer ses désirs ‘ 2 . » Taï-tsou approuva beau- 
coup ces paroles. Il lui conféra un sceau (en deux 
parties) à tête de tigre, et l’institua son «auxiliaire» 
ou «conseiller privé)) (foü) par un diplôme revêtu 
du grand sceau impérial. Il ne voulut pas changer 
son nom ; seulement il l’appela (dans le diplôme) 
Chîn-siên (le divin anachorète), et il lui fit don 
d’une belle habitation , qu’il nomma de son surnom 
tch'ûng-tchûn (long printemps). 

Nota. Le disciple de K'iéou , Li Tchi-tchang , a rédigé 
la première moitié du récit; Ou-lching et Tching Toûng- 

1 \U St 15 Mi ^ * kimj üin ’ ' di min ' 

weî phi. 

1 fcl Jpt 'C* JP Mzsx i(sin 'j"' n ’ kotla y 6h - 
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wên (Tching, l’interprète) ont recueilli la seconde moitié. 
Ta-hing et Siu-stfung y ont joint des comibenlaires, Wei You an 
(l’éditeur) y a ajcyité les siens. 

Un homme d’une droiture et d’une sincérité par- 
faites, le maître Tch'âng - tchûn (long printemps), 
K'iéou de son nom de .famille, Tchôu-kï, de son 
petit nom, était natif de Tsi-hia, du département 
de Tang-tchéou , dans la province du Chân-toung. 
Dans l’année ki-mao 1 du cycle (en 1219 de notre 
ère) il alla résider à Laï-tchéou (autre ville dépar- 
tementale du Chân-toûng 2 ), dans le monastère Hào 
(ièn koûan (du ciel lumineux). Chacun des Td-sodï 
(Supérieurs) du Riâng-nân et du Hô-nân demanda 
à plusieurs reprises et avec instances de ne pas se 
rendre à rassemblée (ou réunion des chefs des cou- 
vents tio-ssé qui y était convoquée). 

C’est sur ces entrefaites quel) hiver à la 1 2 e lune 
(en janvier 1220) l'empereur Tching-kie-sse (Dchin- 
ghis-khâan) envoya l’un de ses conseillers intimes, 
Liéou Tchoung-lou, avec un fdï (ou Yarlik) d’or, 
à tête dp tigre 3 * 5 , et une escorte de vingt hommes 
à cheval, pour engager Kiéou Tchâng-tchûn à se 


1 « L'année ki-mao du cycle correspond à la 1 4* année du règne de 
Tâï-tsou des Youen, qualifié du titre d'emftcreur; à la 1 a 0 année 
kiu-tiiuj de Ming-tsouug des Soung, e! à la 3* année hing-ting de 
Siouen-tsoung des km. » (Editeur chinois.) 

9 Cette ville est située à 37 ° 9 * 36" de latitude nord et à 3° 43 

10" de longitude est de Pé-king, ou 1 17° fnY 4 o" du méridien de 

Paris. 

5 O11 peut voir, sur ce diplôme ou sauf-conduit impérial mongol , 
mon édition du Livre de Marco Polo, p. i4 et y 55, notes. 
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rendre auprès de lüi. A cette époque le Supérieur 
des Tâo-ssé du Chân-toûng était Kîn-yéou ; il était 
prié de laisser partir [son religieux ]\lans deux jours; 
ce qu’il accorda gracieusement, d'après les explica- 
tions qui lui furent données. La mission dont l'en- 
voyé avait été chargé eut ainsi .une pleine réussite. 

A la i r ® lune de Tannée keng-tchîn 1 du cycle (fé- 
vrier-mars 1220), on se* mit en route [pour se 
rendre à Pé-king], En parlant de Yen-king (Pé-king 
d'aujourd'hui , où il y eut un long séjour) on sortit 
par le passage Kiu-young (de la grande muraille, 
au nord-ouest de Pé-king), et on s’arrêta à Siouan- 
tëh-tchéou 2 . A la 10 e lune 3 le grand roi Wôh-tchîn 
envoya un exprès, nommé A-li-sin , pour inviter [les 
voyageurs] à se rendre auprès de lui 4 . 

L’année siti-sse du cycle 5 , le 8 e jour de la 2 e lune 
( le 2 mars 1221 du calendrier julien), on se remit en 


1 0 Cette année* était la 1 5 * du règne de Taï-tsou des Youen; la 
îô* année kia-ting de celui de Ning-tsoung des Soung, et la 4 e hing- 
ting de Siouan-tsoung de** Kim » ( Editeur chinois.) 

* Siouan-hoa d’aujourd'hui , à ; io° 1 o" de latitude nord et 1 1 6° 
08' de longitude. 

1 Cette 1 o® lune correspondait au mois de novembre 1220. Le 
séjour à Pé-king avait dû être de plus de six mois. 

4 Tching «l’interprète» dit (sur ce passage) : Wôh-tchîn ta wâng 
était le quatrième fils de Taï-tsou (Dchinghis-khâan); il se nommait 
Wôh-lch'i-kin ( Wôh à la hache rouge), Taï-t^ou, étant allé porter la 
guerre à l’ouest [de la Chine], avait ordonné k Wôh-tch'i-kin de 
rester à sa place pour maintenir la tranquillité sur [les contrées 
arrosées par] le fleuve IVôh-nan (l’Onon). 

s «C’était la 16* année du règne de Taï-tsou des Youen; la 
14 e année kia-ting de Ning-tsoung des Soung, et la 5 * année hing- 
ting de Siouan-tsoung des Kin.» (Editeur chinois.) 
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route. On franchit la chaîne de hiontagnes nommée 
Fé-feou 1 . En se dirigeant au nord, on passa par la 
ville de Foa-tchéou ; et le 1 5 e jour, marchant par 
le nord-est, on traversa la plaine marécageuse où 
est situé le lac Kai-li ( keire-noor ), qui produit du sel 2 * . 

En se dirigeant par le nord-est on ne trouva plus 
de fleuves ou rivières, et on neut dès lors que des 
puits creusés dans le sable pour y puiser de l’eau. 
Ou midi au nord, dans une étendue de plusieurs 
müllesMiide li, on ne rencontre également pas de 

«Étttgnes élevées* Les chevaux, après une marche 
de cinq jours, sortirent des frontières du terri- 
toire «riche en pâturages » ( miny-tchâng ), et en- 
suite, après une marche de six à sept jours, on entra 
tout à coup dans les grands steppes sablonneux*. 

Après avoir marché par le nord-est pendant plus 
de mille li, le r r de la 3 ° lune (le î 5 mars 1221), 
on sortit des steppes sablonneux et Ton arriva au 
grand lac Yii eurh ( iren-noor 4 ). C’est alors que l’on 
commença à rencontrer des # hommes qui fumaient 
du tabac [yen) en ramassant ce qui était tombé sur 


1 «Située au delà de l'embouchure du Tchang-kia (dans leYâng 
hô).» (Éditeur chinois.) 

* « Dans V Histoire des Kin, Fou-tchéou était le district de Foung- 
li. Le Kui-li-pÔh ( Keire-noor ) est aujourd’hui situé à 100 li au nord 
de l’emhouchure du Tchany-kia. • (Editeur chinois.) — Tchany- 
kia-kcou (l’embouchure du Tchany-kia) est à 4»° 54* i 5 M de lati- 
tude et à i°3o / de longitude ouest de Pé-king. 

Tà châ t'ô. — «C’est le Tà-moüb (le grand désert de sables).* 
(Editeur chinois.) 

4 Par 44" de latitude et 1 09 ° de longitude. C’est un lac salé. 
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le sol l . Ensuite» après vingt jours et plus de marche , 
on aperçut alors un fleuve de sables (châ-hâ). 11 
coule par le nord-ouest et pénètre* dans le fleuve 
Ling-kiüh 2 . Ayant traversé ce fleuve et marché au 
nord pendant trois jours, on entra dans le petit 
désert ( siào-châ-tô ). Au commencement de la 
4 ® lune ( i w jour, ^4 avril î 22 1 ) on arriva au pied.de 
la tente du grand roi Wôh-tchin 3 . 

Le 17* jour (10 mai) les chevaux tournèrent la 
tête vers le nord-ouest. Le 22 e jour on ilflrrêta sur 
le bord du fleuve Loüh-kiuh (kwffféroulnn). Ses 
eaux s’étaient tellement accufmdées qu’elles for- 
maient comme une mer. Après avoir parcouru ses 
bords pendant plusieurs centaines de li, en suivant 
la rive méridionale du fleuve, on prit la direction 
de l’ouest. 

Le i er jour de la 5 e lune, à l’heure directe de 
midi 4 , il y eut une « éclipse de soleil 5 .» 

‘/«Dans les Mémoires de Tcliang Tëh-hocï, il est dit que, en 
sortant des territoires habitables, on entre au nord dans le Châ-tô 
ou le désert de sables; el qu’il y a en tout huit relais dejwstes pour 
l’atteindre. Cela s’accorde parfaitement avec ce qui est dit dans le 
texte. » (Editeur chinois. ) 

* «C’est le fleuve Loüh kiuh dont la prononciation a été altérée. 
C’est aujourd’hui le fleuve Kéroulun. « ( Éditeur chinois ) 

3 «Elle était placée sur le bord du fleuve O-nan (l’Onon), Cette 
ancienne tente ou ancien campement n’était ^pas Ho-lin (Kara-ko- 
nim).» ( Editeur chinois. ) 

4 t'hiiÿ 'où, le point culminant de l’heure wou, c’est-à- 
dire à midi précis. 

6 Cette éclipse correspond au 2$ mai 1221 du calendrier julien. 
11 en sera de nouveau question plus loin. Le Lih tâï Jri ssé niên piào 
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Les eaux coulent par le nord* est ( toûng-pëh ). 
Ayant marché pendant seize jours, on arriva à un 
endroit où le cburs resserré du fleuve sort par la 
gorge d’une montagne située au nord-ouest; mais il 
ne peut parvenir à y faire passer tout son volume 
d’eau 1 . La route d.e postes est tracée en suivant 
ses. rives marécageuses par le sud : ouest. 

Après avoir encore marché pendant dix jours , 
arriva le « solstice d’été» ( hid-tchi ). L’ombre du 
aitoil iriMtrée [au gnomon] 2 était de 3 pieds 6 à 
«pouces chiàéfeJPeu à peu on vit s’élever les pics 
abrupts des haut!» «montagnes; et, en se dirigeant 

dit (k. (j 4 , fol. 38 v°) que cette éclipse eut lieu avec l’indication 
kia-chin (lu cycle lunaire; ce qui confirme l’exactitude de la concor- 
dance donnée ci-dessus , en plaçant cette éclipse au 2 3 mai du calen- 
drier julien. 

1 «La source du fleuve Khè-lou-lun (Kéroulun) sort d’une gorge 
des monts Kvnçj-lch ; elle coule au midi et atteint la plaine ; puis les 
eaux commencent à tourner un sud^t. Tchàng-tcliùn , partant de 
la rive méridionale du (lcuve, le quitte en marchant à l’ouest; c’est 
pourquoi il n’en vit pas la source.» (Éditeur chinois.) — On peut 
consulter, sur le tours du fleuve kdroylun (k, 25, I 01 i et suiv. ) 
comme sur tous les cours d’eau de la Chine et la plupart des 
grands fleures de l’Asie, un ouvrage chinois très-remarquable, en 
8 volumes in-4°, intitulé Choûï tdo t* i kàng, par T'sî Tcbâo-nân, 
publié en 1796, dans lequel tous les aflluents et les sinuosités des 
fleuves et rivières sont décrits dans le plus grand détail. C’est un 
vrai traité d’hydrographie asiatique devenu fort rare en Chine et 
presque unique en Europe. 

* Les anciens astronomes chinois se servaient d’un gnomon de 
8 pieds chinois dont l’ombre méridienne au solstice d’eté mesurait 
\ pouce par a5o li (1 degré); les 3 pieds ti à 7 pouces d’ombre 
signalés dans le texte indiqueraient alors une latitude de 4 2 à 43°. 
ce qui serait loin de se rapprocher de la latitude des mont keng- 
téh, situés |>ar 48° 3o . 
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du nord à l’ouest, On arriva aussi peu à peu aux 
premiers contre-lbrts de ees mêmes montagnes 1 . 

Après avoiq*fait quatre étapes paf le nord-ouest, 
on traversa un fleuve et on se trouva dans une 
plaine déserte 2 . Les montagnes et les vallées 
que l’on rencontra ensuite étaient d’un aspect 
agréable. Les herbes fécondées par les eaux étaient 
abondantes. Il y avait là urfe ancienne ville fortifiée 
des Khi-tan. Mais si les Liao sont éteints, les soldats 
et les chevaux n’ont pas disparu de ces lieux. C’est 
à mesure que l’on s’avance à l’ouest que l’on ren- 
contre des villes fondées entourées de fortifications. 

On dit en outre qu’en marchant par le sud-ouest 
on arrive à la ville fortifiée de Tsin-sse-kan (Samar- 
kande), à une distance de dix mille li, en dehors 
du territoire de laquelle les floèï-k'e (Ou'igours) se 
sont établis dans un pays délicieux. C’est là que se 


1 «Ces hautes montagne^ » qye virent tes voyageurs devaient être 
les monts Keng tèh. (Editeur chinois.) — Les montagnes ainsi ap- 
pelées: keng-tch , ou Kentei (en mongol lhe hentei aola )* ont situées 
par âS° 3o' de latitude et io 6 °-io 7 ° de longitude. Ce groupe de 
hautes montagnes donne naissance à plusieurs grands lleuves : le 
Kéroulun, sur le versant méridional-, i’Onon sur le versant septen- 
trional, etc. Tl a été aussi célèbre parmi les tribus mongoles et tar- 
taresqui, depuis les temps anciens, ont habité dans son voisinage 
( pour ensuite se précipiter comme des torrents sur tous les points 
de l’Asie), que le montMérou pour les tribus ariennes. 

* «*Le fleuve qui fut ainsi traversé était le Toû-lâ. • (Editeur chi- 
nois.) — Cette rivière, après avoir reçu plusieurs affluents , prend 
le nom d’Or/c/ion, et plus loin celui d eSélinga, laquelle va se perdre 
dans le lac Baïkal. 
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trouve le chef-lieu du gouvernement des Khi-tan. 
Ils comptent déjà sept souverains* 1 . 

Le t 3 e jour*de la 6* lune [h juillet) on arriva 
au pied de la chaîne des monts Tchâng-soâng (des 
grands pins). On y séjourna quatre jours 2 . Après 
avoir franchi la montagne, on traversa le fleuve 
Tçien. Il faisait excessivement froid. Le 1 7* jour 
on séjourna à l’ouest de’cette chaîne de montagnes. 
En plein été il y avait de la glace et de la neige. La 
route é' travers la montagne est encaissée et si - 
nue*iser/ï)ans la direction du nord-ouest elle a plus 
de cent li de longueur. Après cette marche par le 
nord-ouest on commença à distinguer l’horizon de 
la plaine. Il y a là le Chïh-hô a fleuve de pierres,» 
qui a une étendue de plus de cinquante /i 3 . 

1 «Ceci sera expliqué dans la suite du texte; mais il est bon de 
remarquer ici que dès les commencements de immigration des Khi- 
tan, les Naï-man les suivirent ; car. ils se rendirent à l'occident près 
des monts Tsoung-ling des lloèï-k'êh (Ouïgours). C’est pourquoi, 
après la dispersion des Naï-man , ils allèrent s’établir à l'ouest des 
Khi-tan. * ( Editeur chinois.) • • 

a II y a dans le texte chinois là jours ( chlh-sse ); mais ce doit être 
une erreur typographique; la suite du texte le démontre. L’édition 
de 1 8 'i \ a la même faute. 

3 «C’est la rivière Kouo-rh hoan qui coule à l’est et va se réunir 
la rivière K'é-li (K'ara-yool). Cette rivière passe à travers une gorge 
de montagne; c'est pourquoi on l’a nommée Chïh-hô (la rivière on 
fleuve de pierres). Dans les années yonng-tching (1723-1735) on 
eut la guerre avec les Tchun-ko-'rh (Dzoungars). A cette époque, 
l'armée du Hrh-lonny-kidny (Saghalian-oula ) se rendit sur les bords 
du Kouo-lâ-liouan (alias Kouo-rh- hoan, l'Ork’on, en mongol, Orkoun- 
mourtn ) , ov\ elle établit ses campements; puis elle franchit le mont 
K*an [ICan-chân ou K cuiaola) et ensuite elle traversa sur des ba- 
teaux la rivière lou-l» (Tola). En outre, elle franchit au nord- 
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Le voyage par le$ montagnes dura cinq ou six 
jours. La route va continuellement en tournant les 
différents pics. On chercha à gravir la chaîne la plus 
élevée, qui avait la grandeur d’un arc-en-ciel; cétait 
comme un rempart construit à mille jin d'élévation 
( le jin étant de 8 pieds chinois = i,g(ià mètres). A 
le considérer, on l'eût pris pour un fils de a mer 
{ hàï-tsèu ), un mauvais produit de l’abîme 1 . 

Le 28 e jour on s’arrêta à l’est du '//ouo-f-fo 2 , qui 
veut dire, en langue chinoise : a Une habitation ou 
tente de voyage» ( Mng-koûng ). On présenta une 
requête à l’impératrice (hoâng-héou , la femme de 
Dchinghis-khàan ) , pour la prier de permettre «i 
l’armée (qui devait accompagner les voyageurs) de 
passer le Hcuvc. Les eaux de ce fleuve coulent au 


ouest la montagne K'é ii-ya-rh qui alimente la rWihrcKono-rh-hoan, 
l’Oik'on). Avec Tchâng-tchûn marchait une escorte qui se relayait 
à chaque station rie poste. « La chaîne de montagnes nommée dans 
le texte rchan(r-sounrj (des grands sapins) > doit être la montagne 
k'é-li-ya-rli. Celte région sc # tronve située h /j(f de latitude du pôle 
nord; <Ysl pourquoi le froid y était excessif. » (Editeur chinois.) 

1 «C’est le mon! Ngé - lou -hé-té qui est indiqué dans*ie texte. » 
(Editeur chinois). — La région qui est ici décrite est celle du grand 
nœud de montagnes où se trouvent aujourd’hui le Mai- ma- te h in ou 
Grand Marché de l'Ourya au midi, et celui de Kiak’la au nord 
ouest. 

2 Koûng « palais , demeure , résidence, « se dit en mongol : 

erdou , et huKpkoûtttj : bagoukn ordou. [ Voir le 

Ssé-t'i-hô-pi wên-hàn; k. 20, 1 ° 81.) 7 louo-l’-to est la transcription 
chinoise du mot mongol Ordou, qui signifie aussi «palais, habita- 
tion dn Kahân ;» de plus, « campement ; horde.» Haijouko signifie 
* descendre ; » bagoako ordou « lieu où l’on descend pour se reposer; 
caravanséraï. » 
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nord-est ( toâng-pêh) ; leur grarid volume se termine 
au loin comme le bout d’un essieu. On entra dans, 
le campement* pour faire halte. Des chars étaient 
rangés surla rive méridionale. Ces chars portaient 
une tente en forme de pavillon; en les examinant, 
on voit qu'ils sont faits pour imposer. Anciennement 
les grands Chén-ya (chefs des Bioâny-noâ, les an- 
cêtres des Turcs) n’en* possédèrent jamais d’aussi 
richement décorés 1 . 

Le 9* jour delà 7 r lunc (29 juillet! 22 1) on se mit 
en «harche, par le sud -ouest, avec l’envoyé officiel 
(de Dchinghis-khâan). Au bout de cinq à six jours on 
aperçut des montagnes couvertes de neige. Au pied 
de ces montagnes on voyait çà et là des tombeaux. 
En outre , après deux ou trois journées de marche, 
on traversa l’ancienne ville fortifiée de Hô-tsi-siào. 
Ensuite, après cinq ou six jours, on franchit au 
midi une chaîne de collines, et l’on suivit le versant 
d’une montagne qui était aussi au midi. On aperce* 

r « fl est question ici de la « lentctle campement » ( hing-honntf, For- 
don) de f^o lin ( Kura-horum ). Elle était située au nord de la rivière 
Kouo- rkJiotian (alias Kouo- rh-hoan , J’Ork'on ; au midi du fleuve 
Sstf-ling-lsôh (la Sélinga). Cette demeure était aussi placée entre les 
deux petites rivières Tu-mi-rh (Tarnir) et* HqIi-souï. La rivière *lIoh. 
soin, du temps des Youen (Mongols) était la rivière 'lïô-lin. C’est 
de cette même rivière qu’était venu le nom d e'Ho-liti (donné à 
Kara korum). Aujourd’hui on la nomme la rivière llou-i-nou. » (Edi- 
teur chinois.) — On peut voir sur Ho- lin , ou Kara-korum, siège 
des premiers Khans mongols, mon Introduction au Livre de t Marco 
Polo (p. xxwu) et le Livre meme (p. 171-173, notes). C’est pré 
cisément à l’endroit désigné par le commentateur chinois que j’ai 
placé, d’après d’autres autorités également chinoises, le campement 
célèbre de K ara-korum des premiers souverains mongols. 
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vait de la neige à son sommet. Le versant oriental 
dr* cette région htorde le cours de la rivière Loû- 
kiiih l . 

Après avoir passé sept mois e? vmgt-cinq jours 
à parcourir cinq mille li, on arriva au nord de la 
montagne A-poüh-kan. L’intendant de la ville de 
Tchin-haï vint nous faire sa visite de bienvenue 

A la 8 ° lune (août-septembre i 9.2 1) on marcha à 
l’ouest de la haute montagne nommée Pang. Dans 
'trois jours, en s’avançant par le sud-est, on eut fran- 
chi une autre grande montagne, après avoir traversé 
une grande gorge. On était au milieu de rautomne. 
On longea au nord-est le Qîn-chàn (Mont d’or). 
Cette montagne est très-élevée 3 ; il y a des vallées 
profondes et des contre-forts en forme de terrasses. 
Les chariots ne pouvaient pas avancer. Trois fils 
de l’empereur (t'àï-tseà) firent marcher leur corps 
d’armée en avant, laquelle armée commença à 
obstruer la roufe. Les timons des chariots étaient 
comme suspendus en l’air; les balles (ballots de ba- 
gages) roulaient en bas. En somme, pendant quatre 
étapes, on traversa cinq chaînes de montagnes. Et 

1 L’un des noms du Kéroulun. 

■ «La montagne A-poüh-kan est au nord-est du Kinchân (Mont 
d’or). C’est aujourd’hui ta montagne A-tsî- rli-kan. Dans « l'histoire 
de Tchîn-hàï » ( ichin-hàï-tchouân ) il est dit que ,^dans le campement 
militaire de Taî-tsou (Dchinghis-Khâan) à A-loüh-kouàn , (Hait si- 
tuée la ville fortifiée de Tchin-haï. A-loàh-kouân n’est qu’une altéra- 
tion (Y 'A-poüh-kan.* (Editeur chinois.) 

‘ C’est la chaîne des monts Altaï, Altaïa' ola , à laquelle les Chi- 
nois donnent ?,ooo U d’étendue, et dont les cimes, qui se perdent 
dans les nuages, sont couvertes de neiges perpétuelles. 
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au midi en apparut une autre qui domine une ri- 
vière (tîn-hd) 1 

On traversa cette rivière et on se dirigea au midi; 
puis, après avoir fait soixante et dix îi, on franchit 
la montagne Siào-toâng (du petit garçon), et ensuite 
un territoire imprégné de sel , d’une étendue de 
trente li. Le messager'ou envoyé de l'empereur 
($ioücii-ssé) % dans une .conversation qu’il eut avec 
le commandant de Tchin-haï (des territoires situés 
dans ces régions sablonneuses), dit que ce terri- 
toire était extrêmement difficile li traverser. D'a- 
bord, pour arriver au lieu dit Pêh-kôh (des blancs 
ossements), on marche pendant deux cents li. On 
pénètre. dans le nord des steppes sablonneux (c/id- 
(6), où il y a excessivement d’herbes aquatiques; 

1 «Lamontagne Pany-ta (Pang-tâ-chân ) , c’est celle qui esl au- 
jourd'hui nommée Pany-ho-'rh-t'ai , à l’est de laquelle est le Tâ kdn 
(grande région desséchée); car, en dirigeant sa marche par le sud- 
ouest, on doit prendre la route qui mène à la ville de Ko - pou - to 
{ Koplo ou Gobdo ) d’aujourd’hui, qui se trouve encore au sud-ouest. 
Or, la rivière de Ko-pou-to rejoint celle de K.c-'rh-tchi-sse qui prend 
sa source dans les flancs de la montagne A-rh-t'aï (Egh-tagh). C’est 
pourquoi 41 est dit (dans le texte) que «l’on traversa une grande 
gorge, et qu’on longea, au nord-est, le Mont d’or; qu’au midi en 
apparut une autre qui domine une rivière.» Ce doit être la rivière 
Ouloung-kou ( Ourounyou). Liéou-yéou, dans son Si-ssJ-ki, «Relation 
d’une mission dans les pays de l’ouest (de l’Asie) » , l’appelle la rivière 
Loung-ho .* (Editeur chinois. ) — Cette Relation de Liéou-yéou a été 
traduite et publiée Mans mon Introduction au Livre de Marco Polo 
(p. c\x\iii et suiv.). Il y est dit, par le commentateur (p. cxxxiv, 
notes) que cette rivière coule à 5oo li au sud-ouest de Ko-pob-to ou 
kobdo. Cette \ille de garnison est située par f\8° de latitude nord et 
ü8° de longitude, selon les <artcs chinoises. Ses habitants sont prin- 
cipalement des Tourgouts et des khalkas. 
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et, pour changer, ^on fait plus de cent li au milieu 
des steppes, ayant de l’eau jusqu’aux genoux. Alors 
on atteint la ville fortifiée des Hoéï-k'éh 1 (Ouïgours). 
Ce que l’on nomme le « territoire des blancs os- 
sements» (pëh-kô-tién ) , c'était anciennement un 
« champ de bataille » (chén-tchâng). Des armées, ha- 
rassées de fatigue , arrivaient 4à ; sur cent, pas un soûl 
homme ne s’en retournait [pëh woû ï houân) ! Unjour, 
J a tribu des Naïmân y éprouva une grande déroute. 

La fin du jour si désirée étant survenue et la nuit 
s’étant faite, on traversa une moitié seulement de 
ces steppes marécageux. Le lendemain on atteignit 
la plage des herbes aquatiques. Seulement, pendant 
la nuit noire, les Li-mi (Lamies? lutins, spectres, 
fantômes) sont les maîtres honorés et redoutés de 
ce s lieux. On dit que l'on devait arroser de sang la 
tête des chevaux pour écarter ces mauvais génies. 
Les troupes se mirent à rire (à cette recommanda- 
tion) et ne répondirent pas 2 . 


1 C’était la ville de Bich-bâlik («cinq villes») eu turk 

oriental ouïgour), aujourd’hui appelée dans la même langue 
Ouroumdji (en chinois, Üu-lou-mou-tsi ); ville de la Dzoun- 
garie, située au nord de la grande chaîne des « Monts Célestes , » 
à l’ouest du lac Barkoul , par 4 3° A 5 de latitude et 88° ào' de longi- 
tude. Du temps des Mongols, cette ville lut nommée Pé-lting, «la 
Cour du nord,») parce que c’était là que résidait le gouverneur gé- 
néral militaire de tous ces pays conquis. (Voir le Si~yüh-C oângwén- 

trfii , k. I , l^ 6.) 

* Siu-souny a dit : « Le Mont d’Or ( Kîn-chân ) se rattache au 
nord-est à l'ancienne ville forte de Ou-lou-mou-tsi (Üurouintsi ); du 
nord au sud , il se relie à la route postale des Nouvelles frontières, 
qui passe par la ville de Kopoa-to (Kopto) d’aujourd’hui. Au midi, 
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On continua les jours suivants à passer les steppes 
( châ-tô ). Au midi on apercevait les limites du ciel 
qui étaient comme des nuages argentés*, on doutait 
que ce fût le Yîn-chân (la chaîne des «Monts Cé- 
lestes.») Le 27 e jour de la 8 e lune (le i 5 de sep- 
tembre 1221), on. franchit le Yîix-chàn ; des Hoéï- 
k'éh (Ouïgours) vinrent au-devantde nous pour nous 
recevoir. Arrivé au nord d’une petite ville forte, on 
nous prévint en disant : «En avant de cette mon- 
tagne Yîn-chân , à trois cents li , est Hô-tchéou L n 
On continua les jours suivants à marcher à l’ouest 
de Youen-tchéou. Les çéréales commençaient à mû- 
rir. A l’ouest se trouvait la grande ville forte de Pi- 
sse-mà (Bichbalik). Le roi des Hoéï-k'éh (Ouïgours' 
et la population nombreuse de la tribu nous enga 
gèrent à boire du vin de raisin. O11 nous en ollrait 
aussi des grappes mûres. On nous dit : «Ce pays, 
à l’époque de la grande dynastie des Thâng, était le 
département de Touan-tchéou du nord. La 3 ° année 

il su pp nie sur les anciennes villes de Kouo-luri-pou-tclii-ii-k é-tai 
de Sou-kieMaï, de Ko-fâh-taï, lesquelles ne sont plus que des vos 
tiges historiques de ces sables mouvants, comme si c’étaient réelle 
ment des «champs ou territoires de blancs ossements» ( tsieh pei 
hôh tién y è) ! (ftdit. chin.) — Marc Pol rapporte aussi la même lé 
gende des esprits qui hantent le désert de Lob, dans la régioi 
même dont il est ici question. (Voir mon édition, p. i5o. 

1 Chef-lieu de « l’ Arrondissement de la Paix # que l’on écrivait au 
trefois 116-tchéou (Arrondissement du Feu), à cause du reflet brii 
huit des sables de cette partie du désert de Gobi. C’est aujoutnTliu 
le district de Tou-l’-fan (Tourfan), où se trouve le lac de Barkoul 
et l'ancien pays des Ouïg'ours. La ville chef-lieu est située sur le 
contins du Grand Désert, au midi des Monts Célestes , par f\ \< 1 
de latitude et 88" de longitude. 
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kiny-loung (du dragon resplendissant, en 709), 
Yang Koung-ho était le commandant de ce^grand 
gouvernement militaire. Ii y avait «ici le «Temple 
occidental de l'ascension du dragon » ( loung-hing-sî - 
ssé). Deux pierres gravées rappellent ses mérites 1 . À 
l’est de ce temple, à quelques centaines de li y il y a 
ia ville chef-lieu de département de Si-king . A l’ouest 
de cette dernière ville, à deux cents li de distance, 
est la ville chef- lieu de canton de Lun-taï. Là était 
la limite territoriale de la puissance des Thâng. Çà 
et là on trouve encore des traces glorieuses de leur 
domination 2 . » 

1 On trouva dans te 61 yuh choiit tâo kl « Description des routes 
et rivières de l'Asie centrale» (k. 3 ) plusieurs inscriptions qui rap- 
pellent les faits consignas ici et d’autres événements de l’histoire 
de la contrée. Cet ouvrage, en 4 volumes petit in-f°, avec cartes, 
publié en j8'j 3, décrit très en détail les cours d’eau de cette par- 
tie de l’Asie appelée par les Chinois Si-vnh ( Régions occidentales), 
en classant ces cours d’eau par grands bassins. 

2 «Cette montagne nommée Yin-chân n'est pas la montagne du 
même nom entourée par une rivière ; c’est le Tiën-chdn ( la montagne 
Céleste). Les trois pics dty Pojliê-La ( Bogda-a'ola ) sont éloignés de 
l’ancienne ville forte. En se dirigeant au nord après quelques jours 
de marclie, on les aperçoit. C’est pourquoi , dans les vers de Tchâng- 
tchûn , il est dit : « Les trois pics s'élèvent ensemble, en perçant les 
nuages condensés par le froid de l’hiver. » 

«En avant de cette montagne Yin-chân , à trois cents li est llô- 
tchéou. On l’appelle Tién-chân chez, les TouVb-fan méridionaux; 
c’est le territoire de l’ancien IIo Ichéou (Arrondissement du Feu ). 
C’est une faute d’écrire ce nom Hô-lchéou | Arrondissement de la 
PaixJ. Le chef-lieu du gouvernement général de la conr du nord, 
des Thâng, était situé au nord de Tsi-mou-sah d’aujourd’hui. — 
Touan-t^héou ; touan est un nom contracté pour toà-hôu , compris 
dans 1a dénomination de « (’.ouvernement général : ta Ion hou fou. — 
Lun-l'aï-hien (ville cant.deLtfn-faï) était situé de cinquante à soixante 
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Le 7 e jour de la 9 e lune (2 k septembre 1221}, 
on marcha à l’ouest. On demanda', à plusieurs re- 
prises, combien il y avait encore de relais de postes 
pour arriver au terme du voyage. Tous ceux qui 
furent interrogés répondirent qu’en se dirigeant 
constamment par le sud-ouest on avait encore à 
faire dix mille li et plus.' Alors on séjourna quatre 
jours à i’csi de Lun-tdi ( ta « Tour de ta roue » de la 
Loi de Bouddha). En outre, on traversa une ville 
fortes Après avoir encore marché pendant neuf 
jours on arriva h la ville fortifiée de Tchang-pa-là 
(Biehbalik) des floéï-k'éh (Ouïg'ours). Leur roi fVéï- 
'ou~rh (Onïgour) et le commandant des places du 
désert ( tchin-haï ) étaient vieux. Une foule de peuple 
de cette tribu vint de loin a notre rencontre pour 
nous recevoir A . 

li à l’ouest de Fcoa-ktmy-hien d’aujourd’hui. L;i sous-pitfetriulë (iuen- 
tchi) était situé** sur le versant de la montagne Po-k'r tu (Bogda); c'est 
pourquoi on apercevait au rnidi la montagne Ytif-chdn. 

« Dans la rédaction de Tching Toùng-wên ( l’interprète ), on lit Pi~ 
:>sr , pour Dans A hjéou-yany (l’auteur de l’Histoire officielle 

des Tliâng), on lit que la «Cour du nord» ( Peh-ihuj ) , de cette dy- 
nastie, est aujourd’hui Pï-cliï-pa-U (Biehbalik). Alors, à l'époque 
des Youen (Mongols), Pi-rhï-pâ-li était exactement situé où il est 
encore aujourd’hui. » ( Edit. chin. ) 

Le S i-y ii -ton n y-w ni- te h i (k. à , fol. 6 v°) dit que le-> mots 

lioydo aola sont en langue dzoungare ou oèiet. Boy do est 
un mot qui signifie « saint et divin , » et aola « montagne : » comme si 
l’on disait une «sainte» ou «divine montagne.» C’était là, sous les 
Weï (y 22-264 ) et sous les vSouï (581-617), que résidaient les f üfm 
Lin ou Kaghàn , etc. 

1 « Youan remarque que les fVei-'ou-rh ne sont que la transcrip 
tron phonétique modifiée de Hoéï-k'éh. Au commencement du règne 
des Youen (Mongols) , le territoire des Wéï- ou- rh touchait à l’ouest 
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En continuant de marcher pendant plusieurs 
jours, on se trouva à l’ouest de toute la chaîne des 
Yîn-chân (Monts Célestes); on avait Tait dix étapes. 
Ensuite on traversa l’arène sablonneuse ( chd-tchâtig} y 
qui nous apparut alors comme dans un demi-jour: 
c’était le « Champ des blancs ossements» ( pêh-kôh - 
tién). Là le grand, courant de sables se divise .et 
coule en formant deux fieiives. Au midi se présen- 
tait, comme bordure, le versant boisé du Yîn-chân 
(Monts Célestes). Le désert de sable était franchi. 
Après cinq jours de marche, on fit halte au nord du 
Yin-chàn. Le lendemain matin de très-bonne heure, 

à lh ; à Test il pénétrait dans celui de TIa-mi. ('/est pourquoi les 
Weï-'ou-rh avaient alors acquis une puissance étendue. Tching 
T'oung wcn (dans sa rédaction) parle de la ville fortifiée de Tchang- 
palâ ; c’est la même qui, dans Y Histoire des Youen (Mongols), au 
«Catalogue des territoires annexés du nord-ouest,» est nommée 
Tchang-pa-li . Dans la Relation rare et digne de foi de Yé-lia ( Yé-liu - 
ïsüu-t'saï; voir, sur ce célèbre personnage, mon Introduction citée , 
p. cxxi , notes) il est. dit que, «apres avoir traversé le Tiên-chan , 
ils arrivèrent au chef-lieu du gouvernement du nord. La 2 e année, 
ils parvinrent à la ville forte d e*Tchang-pà-U. En été ils franchirent 
la rivière Ma-na sse. » Alors Tchang-pa-li était à l est de la rivière 
\la-na-sse actuelle. » (Édit, chin.) 

Ottc rivière a son embouchure dans le lac Manas* (Manass gool ) , 
piovince d'I-li. ( Si-yuh-t' oung-iccn-lchi , k. h, f° 7 v°.) Latitude, 45° 
«>. long. 84° h8‘ 3o". 

La ville de Tchang-pa-h; ce nom signifie la ville , en ouïgour: 
baligh , et en turc oriental : bâlik, mot qui signifie 

«une ville fortifiée; » et Tc/iâng est un mot chinois qui signifie 
«lumière du soleil» et, au figuré: «florissant, puissant. » C’était 
la dernière syllabe de l’ancien nom chinois des Ouïg'ours, qui étaient 
nommés Kdo-tchâng ; kâo signifiant aussi, au propre, «haut et 
puissant;» TcKâng-pa li signifie donc en réalité la «ville des an- 
ciens Ouïg'ours. » 
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on se mit en marche dans la direction du midi. On 
suivit une grande levée de terre dans une longueur 
de soixant| et cfix à quatre-vingts IL On continua de 
marcher ainsi par le sud-ouest pendant vingt li. 
Tout à coup se présenta un grand lac qui avait bien 
deux cents li de cirponférence. Des pics élevés dans 
lesquels le tonnerre retentissait Ventouraient comme 
d’une ceinture, et projetaient leur ombre dans son 
sein. L'armée lui donna le nom de 7*ièn-chî (Lac du 
Ciel) 1 . 


1 « Siti-soung dit (sur ce pqssage) : « L’arène de sables en question 
s’étend depuis la ville forte de Tsiny-hô (fleuve brillant comme du cris- 
tal) jusqu’à To-ltck-tô. Les sables accumulés forment comme de 
véritables montagnes. A l’est ils constitue» i bien une rangéede monti- 
cules de onze cents li d’étendue. L’est pourquoi on dit que, pouf les 
traverser, il faut faire plus de dix étapes. Dans leur intérieur, ou 
doit traverser plusieurs petits cours d’eau. Ces cours d’eau ne sont 
pas mentionnés dans le texte. En été, la neige qui se fond ppteihiit 
comme une nappe d’eau; en hiver, cette nappe d’eau s’est comme 
desséchée Cet état de choses dure pendant neuf mois et au delà. 
C’est pourquoi ou ignore qu’il y a de l’eau. 

« Uc I o-h eh~lô jusqu’au Tsiny-hô , on voyage par les montagnes 
pendant cinq cents li, et on arrive sur le bord oriental du lac Sic-li- 
moü (Saïrim). Ce lac a plus de cent li de circonférence (au lieu de 
deux cents); c’est là le Virn-tcfi i-hàï (la Mer-lac du ciel), dont il 
est question dans le texte.» (Edit, chin.) 

Le lac Saïrim , dont il est ici question, est figuré sur une grande 
carte chinoise récente (en 8 feuilles, de 9°‘,5o de longueur), par 
44 ° 3 o de latitude et 79 0 20' de longitude du méridien de Paris. Il 
est nommé Tchakan Saïrim noordans le Si-yùh toûny wèn tchi ( k. 5, 
1 " 10). Saïrim , y est-il dit, est un nom Hocï (turc oriental) q*ii si- 
gnifie « repos , contentement ; » et on ajuule « que ceux qui se trouvent 
sur ses rives jouissent du repos et du contentement. » C’est ce qui lui 
a fait donner son nom. Le même dictionnaire , parlant du pays de 
Sai-li-moü (Saïrim. k. •> , P 2 3 v°) , ajoute que, du temps des Han 
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Ce lac a son écoulement droit au midi. A droite 
et à gauche des pics de montagnes l'entourent. Une 
quantité de cours d’eau se déversent dans ce lac par 
les gorges des montagnes. Il y a des échancrures de 
six , sept à dix li . Deux des fils de l'Empereur 
( Dchinghis-khâan ) se dirigèrent directement h 
l’ouest avec leur suite (leui* corps d’armée). Dans 
les commencements, ils furent obligés de se frayer 
une route dans les veines ou anfractuosités des ro- 
chers, d’abattre les arbres, et de construire qua- 
rante-huit ponts en bois, des ponts sur lesquels on 
put faire passer les chariots (les convois) 1 . 

Le lendemain on suivit le cours d’un grand fleuve 
qui coule de l’est à l’ouest; ensuite, ayant fait une 
journée de route, on arriva à la ville fortifiée de 
A-li-ma (Almaligh), oii régnait le roi Pou-sou-man. 


202 av. à 2 u o api;ès J.C.), c'était un territoire du royaume de 
houeï iscu ( Bichbalik ) , etc. 

1 «Tous tes cours d’eau que l’on rencontre en marchant au midi, 
dans une étendue de cinq iftille*/* (sic, oii-t siân-li ), pénètrent par tes 
gorges de la montagne T'a-le-hi (au midi du lac). Un proverbe dit : 
« Le fruit de l’arbre suit le cours de l’eau qui l’entraîne. » 11 explique 
ici que les cours d’eau se dirigent au midi. Dans les circonstances 
que le texte signale , les cours d’eau étaient très-enflés et très-ra- 
pides; on fut obligé de construire des ponts avec des poutres et des 
élançons pour faire passer les chariots et les chevaux. Les gorges de 
la montagne avaient une étendue de soixante Ik Aujourd’hui il existe 
encore quarante-deux ponts ; par conséquent, il y en a (six) dont il 
ne reste que les fondations. » ( Edit, chin.) 

La montagne, ou plutôt les monts. Ta-le-hi (Talki) s’étendent de 
l’est à l’ouest, au midi du lac Suïrim . CYsl dans leurs gorges que les 
troupes des (ils de Dchinghis khâan furent obligées de se frayer des 
passages. 
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A la pointe du jour, les Moung-kou Tà-tzse sein 
pressèrent de venir au-devant de nous. On séjourna 
dans les «Jardins des fruits de l’Occident. » Les gens 
du pays appellent ces fruits A-li-ma ; cest pourquoi 
on a donné ce nom à la ville J . 

Ensuite, après avoir marché à l’ouest pendant 
quatre jours, on arriva au fleuve Tâ-tsze-sze (Teh- 
ke-sze). Les gens du pays appellent ce fleuve fVeï-mou- 
lien . Ses eaux puissantes sont larges et profondes. 
Elles coulent de l’est en s’ouvrant un passage par le 
nonéouest. Elles ont rompu les flancs du Yin-chân 
(Monts Célestes). Au midi du fleuve se représentent 
de nouveau les « Montagnes Neigeuses » (Siouëh- 
chân). Le 2 e jour de la i o e lune ( i 9 octobre 1221), 
on monta sur des bateaux pour traverser ce fleuve. 
En descendant au midi on arriva è une haute mon- 
tagne, au nord de laquelle est située une petite ville 
fortifiée 2 . 

1 « Le grand fleuve qui coule de l’est h l’ouest (fourni -si) y c’est au- 
jourd'hui le fleuve A-li-ma-tou. A-li-na, dans l'Histoire des Youen 
(Mongols), est tarit A-li-ma- li ; cVst la ville fortifiée de 1-li. Dans la 
même Histoire officielle on trouve encore ce nom écrit î e-mi-h ; 
c’est la même ville qui est ainsi désignée. Les écrivains de la dynas- 
tie actuelle (des Thsing) la nomment 1-li, d’après l’Histoire officielle 
des Thâng, qui lui avait donné ce nom à cause du fleuve I-lïh. On 
peut supposer, par conséquent, que Yé-nu-U en est aussi une pro- 
nonciation altérée.» (Éd. chin.) 

Sur la grande carte chinoise citée précédemment, le fleuve A-li- 
ma, aujourd’hui 1-li, est placé au midi du lac Saïrim ; et la vilie/or- 
tifiée d'I-li est figurée sur les bords de ce fleuve sous son nom actuel 
de Hotï-yoaen tchim j (la ville fortifiée de llocï-youen). (l’est le chef- 
lieu du gouvernement chinois d’/-/i, qui \ entretient une garnison. 
Lat. \ 3° f\ fi'; long. 8o" io\ 

5 «Le fleuve dont il est question flans leirxtc «si aujourd’hui le 
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Après avoir marché à l ouest pendant cinq jours, 
l’Envoyé impérial, Liéou Tchoung-iou vint annon- 
cer que le voyage n’était pas encQre arrivé à son 
terme, mais que l’on n’avait plus que peu de che- 
min à faire; un courrier alla en avant pour nous 
annoncer, et le chef supérieur civil de Tchin-hàï 
nous suivit [touh Tchin hài KoAruj tsoùny). 

fleuve I-li. Ses eaux coulent à f ouest. En marchant à l’ouest pen- 
dant quatre jours, on pourrait calculer la longueur de son cours. 
Ceux qui veulent le traverser doivent aujourd’hui se rendre à Tsaï- 
lin (Saïrim) pour le passer. — En descendant au midi, on arrive à 
une haute montagne. On peut supposer que c’est aujourd’hui la 
montagne nommée Youen-pi-tchau .» (Edit, chin.) 

La grande carte chinoise en 8 feuilles, déjà citée, figure un 
fleuve qui prend sa source à 2° 30* a l’ouest d’I-li, po* 4 2° 3c/ de 
latitude, et qui va rejoindre le fleuve I-li, à l’est, à o,4o de longi- 
tude au delà de la ville de ce nom. fl est nommé Trh-k' eh-szc. C’est 
assurément celui qui est appelé dans le texte Ta-Csze-sz, par une 
simple différence de prononciation. Ce fleuve prend sa source dans 
une chaîne de montagnes courant du sud au nord et qui est nommée 
sur la carte Kan-tengli eh-li-chân , la montagne ICan-tcng-ltêh-U (en 
mongol Kàn-tengri-ji ola « la montagne du céleste K an). » Le « Diction- 
naire géographique et historique en six langues» ( Si-yûh-t oâng-wên- 
tchi) publié à Pé-king en 1766, par ordre de l’empereur Khien 
loung ( 8 volumes in-8°), Ecrit ainsi le nom de ce fleuve en mongol : 
£-û-ç-m a Tcgesc-gool. fl y est dit ( k. 5 , P* 2 2 1 que le nom 
de leg'e est oéiet ou dzoungar, et signifie «mouton de montagnes 
désertes : » le mot se, « nombreux , » et qu’il s’engraisse beaucoup de 
ces moutons sur les bords du fleuve. 

1 C’est-à-dire : Liéou , second en émoluments. Ce personnage*, qui 
paraît ici pour la première fois, et sur lequel nos commentateurs 
chinois ne donnent aucune explication, était vraisemblablement le 
père de Liéou Y/ou (le nom de famille Y/ou étant le même) qui fut 
nommé par Mangou-k'an comme commissaire civil pour accompa- 
gner Houlagou dans son expédition en Perse. Ce Liéou Yéou rédi- 
gea la Ilelation de celle expédition, traduite et publiée dans mon In 
troduction citée, p. r.xxxm et sep 
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Après avoir encore marché à l’ouest pendant sept 
jours, on franchit une montagne au sud-ouest. On 
avait rencontré J’envové Toûng-hia qui avait dit an- 
térieurement, le i 2® jour de la 7 e lune (i er août 

1 2 2 1 ) , « que le voyage continuerait parce que l’em- 
pereur (chdnj), qui commandait l’armée, sétail mis 
à la poursuite du Sôuan-ian-kan (le Sultan-k’an de 

Yin-tou 

Lè lendemain on arriva à une petite ville des 
f/oeï-kV/i (Ouïg'ours). Le 1 6° jour (de la 10 e lune : 

2 novembre i22i) #j ^ allant par le sud-ouest, 011 
rencontra un pont éirtnadriers de bois, qui servit 
h passer la rivière. A la tombée du jour, on arriva 
au pied dune montagne située au midi; on était 
dans le territoire des Ta-clnh Lin-ya. Le roi de cet 
Etat avait succédé aux Liao. Depuis que l’armce des 
Kîn (des Altoun-lian ) eut mis en déroute les Liao , 
Ta-chïh Lin-ya (un prince Liao de ce nom) se plaça 

1 « La montagne stfuëiinu sud-ouest doit être ta chaîne des monts 
Chên-fah-sse. SouiNNHl^tiaii est la dénomination donnée aux grands 
princes du Sf^Ut (de l’Asie occidentale). Dans l’Histoire officielle 
des Youen (Mongols) on a écrit Somm-iouan , avec un caractère dif- 
férent pour le premier mot (mais se prononçant de même). Dans 
rtlistoirc officielle des Ming on a écrit Sou-tan; quelques autres 
histgriens oui M*an (Soudan). Dans le Livre des magistratures de 
la dynastie ré géante (les Tsing) on a écrit Sou-lou-tan. Aujourd’hui 
chacun des chefs des 'Uo-ssa-h'c Pou-lou-te (Khossaks Bourouts) est 
ainsi dénommé. 

« Le 1 *»• jour de la 7 e lune on avait appris que le voyage devait 
continuer; » comme ce fut le 1 ^ jour de la 1 o P lune qu’ils arrivèrent 

ce tenue de leur voyage, cette dernière partie de leur route avait 
duré trois lunes.» (Édit, chin ) 



Kharizm) jusque dans le 
ce qui eut lieu. 
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à la tête d’un nombre considérable de ces derniers, 
s’élevant à plusieurs milliers, et s’en alla dans le 
nord-ouest. Ils mirent dix ans et plus à accomplir 
leur émigration. Alors ils arrivèrent dans ce terri» 
toire. Sciant familiarisés avec les mœurs et cou- 
tumes des habitants de ce pays, avec le climat, ils 
trouvèrent que ce dernier ne ressemblait point a 
celui des régions sablonneuses du nord. Le territoire 
est uni , et on y cultive beaucoup de mûriers; les pro- 
duits de la terre y ressemblent à ceux du royaume 
du Milieu (la Chine). Seulement, les étés et les au- 
tomnes sont sans pluie. Toutes les choses néces- 
saires à Ja vie y sont produites en abondance. A 
droite' sont des montagnes, à gauche des vallées et 
des rivières, et cela dans une étendue de dix mille U. 
On rapporte que ce royaume dure depuis plusieurs 
centaines d’années. Les Naï-mân, ayant perdu leur 
royaume, se réfugièrent chez le Ta-chïh. Ssé-mà- 
héou-tchin (le 1 chef] s’empara de son territoire. Il 
continua de le posséder jusqu’à ce que le Souau-tan 
(le Sultan de RhariXm), qui était h l’occident, vînt 
l’en dépouiller. Les armées impériales ((iên -pîng , 
litt. «les années célestes,» celles de Dchinghis- 
khâan) étant arrivées, les Naï-mân furent poursui- 
vis et anéantis. Le Souan-tan lui-même fut défait 1 . 

1 « Youan (le rédacteur du tlaï koüe-( oû-tciii , et l'éditeur de notre 
Relation) remarque ce qui suit. Dans une Relation précédente (celle 
de Liéon Yéou, que j’ai aussi traduite et publiée dans mon Intro- 
duction au Livre de Marco Polo, p. cxxxiii*cl ), il est dit que «en 
marchant par le sud-ouest on arrive h la ville fortifiée de Lsincse- 
kan (Saniarkande) , située à dix mille li an delh de la capitale des 
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Le i8‘ jour (4 novembre 1321), on longea une 
montagne en se dirigeant à l’occident. Après sept à 
huit jours de marche, la montagne disparut tout à 
coup au midi. Une ville bâtie en pierres dut être 
traversée ; ces pierres étaient de couleur absolument 
rouge. On y trouve les anciens vestiges d’un cam- 

• 

Khi-tan, qui occupaient le beau pays des Hoéï-Uéh (Ouïg'ours), le- 
quel avait passé par sept souverains. C'est celui dont il est question 
clans le texte. Liéou Tchoung-lou (ce serait alors la même personne 
que Liéou Yéou) dit que les Naï-mân reçurent une proclamation 
qui l$vr prescrivait de lever des troupes; c’est aussi conforme à ce 
qui dRmt ici. Ta-chïh Lin-ya était de la famille des souverains Liao 
(qttî régnèrent au nord delà Chine, de l’année 916 à l’année 1121). 
A la chute de ces derniers ,<il suivit une foule nombreuse d’individus 
qui émigrèrent en Occident. A dix mille, li du passage occidental 
nommé Wên-kouan , il fonda un royaume dans le pays de l’Occident 
(de l’Asie). C’est celui des Si- Liao (les Liao occidentaux qui du- 
rèrent de 1126 à 1168). Ye-liu Ta-cbïli prit, pour nom de règne, 
tïli-tsoung (ancêtre, ou fondateur de dynastie vertueux). Il le chan- 
gea ensuite en ceux de yan-k'iny, pendant deux années; de kang- 
koue pendant dix années. Son fils, I-lïh-li, prit pour nom d’années 
de règne celui de jin-tsoung (l'ancêtre bienfaisant ). H <&ut encore 
très-jeune. La reine mère, qui se nommait Siào , de son nom de fa- 
mille, avait pris en mains tous les pouvoirs de l’État, et le gouverna 
sept années, qui furent nommées kuï-youen et hicn-t' sing ; et en y 
comprenant Jes années de régence kai-youen et Ichao-hing , le nombre 
est de treize années. Après la mort de son fils, une jeune fille de la 
famille de Ye-liu gouverna le royaume. La 1/1* année tsonng-fou, 
son fils Tchi-lou-kou , monté sur le trône , changea cCtte dénomi- 
nation de règne en celle de i ro année tién-hi (joie céifste) ; ce qui 
fait un total de trente-quatre années (pour la durée dé Cet État). 

«Tax-tsou des Youan (Dchinghis khâan) ayant détruit les Naï- 
mân et fait prisonnier leur roi Ta-yang-kan dans une bataille, le 
fils de celui-ci se réfugia chez les Khi-tau qui s’étaient enfuis à l’oc- 
cident. Loung-tchi-t' iïn-hi (Loung-tchi «la joie du ciel), homme vé- 
nérable, était ïaï-chany-hoâny (chef suprême de l’État). Le Naï- 
mân s’empara violemment de son royaume qu’il gouverna en maître 
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pement militaire qui sert d'étape à la cavalerie. A 
l’ouest il y a un grand tombeau qui ressemble aux 
étoiles de la constellation du Boisseâu réunies 1 . 

pendant plus de dix ans. T'aï-tsou des Youen, ayant porté la guerre 
en Occident, Je détruisit complètement. 

«Pour la suite des événements qui conçernent cet État, on peut 
voir Y Histoire des Liao, section T* itn-tso-ki , vers la fin. On peut 
voir aussi le Khi-tan kouè-tchi ( Desçeiption historique du royaume 
des Khi-tan ), à la 70* année de la fondation de ce royaume, qui a 
eu trois générations de souverains et deux reines. Ils formaient un 
*État éloigné, séparé par les monts Tsoung-ling; c’est pourquoi tou» 
les historiens n’ont point parlé de ce beau pays situé sur les fron- 
tières occidentales de celui d’I-li , parce qu’ils n’ont jamais franchi 
le Tsoung-ling. A l’époque en question la tribu des Naï-mân s’em- 
para de son territoire situé à l’est du Troiing-ling ; et le Souan-tan 
du Yin-tou (le Sultan de l’Inde du nord-ouest) s’empara de son ter- 
ritoire situé à l’ouest du Tsoung-ling. Cet Etat fut ainsi partagé et 
forma deux royaumes. La ville fortifiée de Tsin-sse-han (Samar- 
faiule), qui en faisait partie, fut aussi prise alors par le Souan-tan 
du Yin-tou. Depuis très-longtemps cette ville était comprise dans le 
territoire des Si Khi-tan (les Khitan occidentaux).» (Éditeur chi- 
nois.) 

On nous pardonnera d’avoir traduit intégralement (comme d’ail- 
leurs toutes les autres) cette longue note do l’éditeur chinois , parce 
qu elle a un grand intérêt historique et qu’elle nous paraît résumer 
parfaitement les faits qui concernent des États de l’Asie centrale 
h peine connus de nom, et qui cependant ont joué un certain rôle 
dans l’histoire. On peut comparer ce qui en est dit dans un autre 
document publié dan§ notre Introduction au Livre de Marco Polo , 
p. ex\. 

1 « De nos jours [la ville en question] est située sur la rive méri- 
dionale d’un bassin d’eau qui sert d’abordage et que l’on nomme 
Mou-eulh-tou; le territoire s’appelle Tô- koii- houng- tchoung. Après 
avoir passé le fleuve LU ( Te-h'c-sse, comme se nomme le fleuve I-li, 
à sa partie supérieure qui prend sa source dans Jes monts Kan Ten- 
gri, par i2 0 3 o* de latitude et 29 0 So* de longitude ouest de Pé- 
Cing, et coule au nord-est); après avoir traversé le fleuve l-li (Te- 
kesse ) , disons-nous , en se dirigeant au midi, c’est la première station 


IX. 
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Après avoir fait par ie sird-ouest en tout cinq 
étapes dans les montagnes, on arriva à la ville for- 
tifiée de Sëh-ldn (Sairam). Il y a là un petit temple 

que l’on rencontre- C'est aussi par là que les troupes qui partent 
d’I-li passent en se rendant à Ke-chi-k' o- rh (Kachgar) pour changer 
de garnison avec les troupes de défense qui sont cantonnées au sud- 
est , dans le voisinage du lac Te-mou-Vh-t'oû. Ou traverse les pâtu- 
rages des Pou-lou-ie (Bouroqts) pasteurs, qui sont sur les monts 
Tsoûng-iîng* » ( Edit, ch.) — De plus, la ville « bâtie en pierres rouges » 
dont <fiüri|iii ilinn dans le texte doit se trouver dans la région du 
TâflillPIÉi noor, ou Lac de fer , en langue mongole (que l’on nomme 
ÜÜÉ ïssi-koul ) , parce que ses eaux , comme les pierres en question , 
ont la couleur du fer. 

Le nom de Mouh- eâU\-l' ou , que notre commentateur donne à la 
«ville bâtie en pierres rouges» dont il est question dans le texte, 
est , selon le« Dictionnaire géographique et historique en six langues » 
déjà cité (R. 5, f* * 9 ) un nom dzoungar ou oëlet-kalmouk , qui 
s’écrit on cette langue : moughoultaï boulak, 

et signifie : moughoultai , «lieu de passage très-fréquenté au milieu 
des montagnes,» et boulak, «source d’eau.» C'est donc un lieu de 
passage très-fréquonté an milieu des montagnes et 06 aboutissent 
beaucoup de cours d’eau. Le nom convient bien au lieu en ques- 
tion. * 

Quant aux «pierres rouges» avec lesquelles la ville était bâtie, il 
y en a beaucoup dans ces régions. Le même Dictionnaire cite un 
lieu, dans le voisinage du précédent, nommé Oulan goutchir boulak, 
qu'il analyse ainsi : oulan, en dzoungar ou oêlet, signifie «de couleur 
rouge,» g houtchir, «salé;» c'est donc «une terre imprégnée de sel , 
de couleur rouge , et d'où sortent des sources él’eaii. » Tous les noms 
de lieux, de villes, de montagnes, de fleuves, de rivières, de 
lacs, etc. de ces pays de l'Asie centrale, habités successivement 
par des population^ d'origine si diverse, et des tribus nomades, par- 
lant, pour la plupart, différentes langues; tous ccs noms, dis-je, 
ont une signification propre, dont l’étude approfondie jetterait un 
grand jour sur l'histoire et la géographie de cette grande partie de 
l’Asie , encore si peu connue. C’est ainsi, par exemple, que le pays 
où nos voyageurs vont arriver, et que l’on nomme ordinairement la 
Petite Honkharie, était autrefois rempli de temples consacrés an 
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bouddhique (siào-Câh) , où le roi des floéï-tféh (Ouï- 
k gours) vint à notre rencontre. On entra dans l'hô- 
tellerie, ou caravanséraï construit ^our les voya- 
geurs. Le 4 e jour de la 1 i e lune (19 novembre 
1 22 1 ), les gens du pays fêtaient le i* r jour de leur 
nouvelle année. Vers l’heure de midi ils se font 
mutuellement des présents.' 

Ayant encore marché trois jours parle sud-ouest, 
on arriva à une autre ville fortifiée dont le roi est 
aussi Hoéï’k'éh (Ouïgour). Le lendemain on traversa 
une autre ville forte, et ensuite, après avoir encore 
marché pendant deux jours, on se trouva sur la rive 
d’un fleuve; c’était le fleuve 'Ho tan. Après l’avoir 
passé sur un pont de bois, on fit halte sur sa rive 
occidentale. Ce fleuve prend sa source au sud-est 
dans l’intérieur dp u deux grandes montagnes nei- 

culte (lu Bouddha, qui y était florissant; d’où lui est venu le nom 
oui pour de Lioukhar, qui signifie, (ample, dans cette lan- 

gue. Les noms des montagnes, des fleuves et rivières, des lacs , sont 
écrits sur nos cartes, pêle-mêle, un grand nombre étant ceux que 
les historiens cl géographes chinois leur ont donnés, parce que ce 
sont les sources chinoises qui, les premières, nous les ont fait 
connaître. Mais on a commencé h les remplacer par ceux que leur 
avaient donnés les populations qui les ont depuis longtemps habités , 
comme : a'ola (mongol ) , taï, tak , on lagh ( ouïgour) , alin ( mandchou) 
pour «montagne,» en chinois chân ; gool , (mongol), mouren (Ouï- 
gour et mongol ) , êira, ou pira ( mandchou ) , pour « fleuve , rivière ; » 
noor (mongol), gool (ouïgour et turc orienlaij, pour «lac,» etc. 
Celte substitution des noms indigènes aux noms imposés par la 
conquête, ou par toute autre cause, aura l’avantage de rappeler à 
l'esprit quelles sont les races de peuples qui ont le plus longtemps 
habité les pays que Ton étudie géographiquement, quoique la no- 
menclature géographique puisse s’en trouver un peu plus compli- 
quée. 
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geuses » { ‘Ho-lang-kouéï-chân-, qui sont les monts 
Kharanggoui~tagh et Ni-pan-i-ciiân). Ses eaux sont de, 
couleur fangeùse et coulent rapidement. Elles ont 
plusieurs tchâng (mesure de dix pieds chinois) de 
profondeur. Elles coulent au nord-ouest, ou ne sait 
combien de mille iP. 


1 «On ar ici la route directe pour franchir les monts Tsoûng-lîng. 
Tchiug*3Wiîftg-wên a dit sur ce texte : qu’à Sëli-lân (Sairam) , con- 
formément à ce que rapporte Liéou Yéou , dans son St-ssé-U (Rela- 
tion de l’ expédition de Iloulagoii , traduite et publiée dans Ylntro- 
duction au Livre de Marco Polo , citée, p. cxxxvi et suiv.), existait un 
temple bouddhique (/* âh-tsze-ssé) où était en même temps une sta- 
tion de poste éloignée à l’ouest de quatre journées de marche. » Au- 
jourd’hui c’est la rivière Tâh tsze (la Rivière de la pagode boud- 
dhique) , qui est à l’ouest (le temple ou la pagode n’existant plus). 

«Dans l’Histoire officielle des Ming, section des Mémoires sur les 
Royaumes étrangers, il est dit que Séh-lân est situé à l’est de T’ali- 
chîh-kan (Tachkend). Aujourd’hui la ville fortifiée de Tàh-chï-kan 
est située au nord du fleuve Slh-lin (Sirim). Du temps des Youen 
(Mongols), la route pour se rendre dans le Sî-yüh (f occident de 
l’Asie) et en revenir devait suivre le fleuve* Vâh-tsze-sse (et non 
Vâh-lâh-sze , les seconds caractères chinois ne différant que d’un 
trail i’un de l’autre), et passer par Sêh-làn; r’est-à-dire qu’en mar- 
chant par le sud-ouest, on franchissait le fleuve ’HÔh-tan (de Kho- 
tan), quf est aussi le Na -lin (Narin, ou Tarim). Liéou Yéou, dans 
son Si-ssé-hi , écrit: fleuve 'Hôh-Kien; la prononciation se rapproche 
de celle de ‘ Hôh-tan . » (Edit, chin.) — Dans le Dictionnaire Si-ynh- 
toâny wén tchi (K. (), fol. 21 - 22 ), déjà cité, le nom de Khotan est 
écrit Kholyan ; il y est dit que ce nom ne diffère de 

l'ancien Yuh-lian , que par la prononciation. Le fleuve qui l’arrose , et 
qui se nomme Khotyan taryu (que l’on prononce Khotian daria ), en 
a pris le nom , qui est aussi celui du territoire. Dans la Relation du 
Tâ-wan, insérée dans le Ssé-ki de Ssé Ma-t'sian > on lit : a Marais sa- 
lants dont les eaux s’écoulent sous terre. Au midi de ces marais un 
fleuve prend sa source; on y trouve beaucoup de pierres de Yüh, 
ou jade. L’envoyé des Han {Tch'any-k’ ian , \ 2 ■> ans avant notre ère). 
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Au sud-ouest du fleuve on fait plus de deux cents 
U sans trouver absolument ni eau , ni herbe. En- 
suite au midi on aperçoit de hautes montagnes cou- 
vertes de neige ; mais, à l’ouest, les contre-forts de 

ayant exploré tout le cours du fleuve, trouva qu’il prenait sa source 
an pied d’une montagne située au «nidi de Yhu-tian (ICotan). Ce 
fleuve coulait au nord et se réunissait aux rivières qui sortaient du 
Tsoûng-lîng. A l’est était le Poüh-tch'âng haï , «la mer abondante en 
roseaux » (aujourd’hui le lac Lob). » 

• On lit aussi dans le Choûï-King tchôu (le Livre canonique des 
Eaux , très-ancien , avec Commentaires, en 20 vol.): «La sourie 
méridionale conduit à une montagne qui est située au midi de Yuh- 
tian (Khotan); on l’appelle vulgairement: Kiéou-mô tchi[ le lieu, la 
place de Kiêuu-mô). De cet endroit ( la source ou rivière en question) 
roule au nord et s’en va jusqu’à l’ouest du royaume de iha-lian. De 
plus, en coulant par te nord-ouest, elle va rejoindre le fleuve (le 
Tarint gaol , qui va se perdre à l’est dans le lac Lob). * 

«On remarque, disent les modernes auteurs chinois du Diction- 
naire cité, que la rivière 'Htih-tiun va se confondre au nord avec le 
fleuve Yé-rh-hidng (de Ycrkiang) pour couler à l’est; cela s’accorde 
parfaitement avec la description de son cours au nord, pour se 
joindre aux rivières sorties du Tsoûng-lîng, qui en a été donnée an- 
ciennement. » — Ces citations sont une preuve bien remarquable 
des connaissances étendues fjuc , dès avant notre ère, les Chinois 
possédaient déjà sur la géographie et l’hydrographie de pays si éloi- 
gnés d’eux, et que l’on est si peu disposé, en Europe, à teur accor- 
der. Mais ce qui étonnera pins encore que les connaissances en hy- 
drographie du général Tcliang-ltian , l’envoyé de l’empereur Wou- 
ti, qui assista ù la chute du royaume grec de la Bactriane, c’est lu 
reconnaissance do l’une des sources de flndus ( dans le mont 
meme où la rivière de Khotan prenait la sienne), par l’ancien com- 
mentateur du Choùï-K(ng , qui dit que ce mont 'était appelé vulgai- 
rement Kieôu-mô. Or, ces mots sont la transcription exacte du mot 
sanskrit ÎÇTTT^ Kournâra , qui est un des noms indiens de l'Iudus ou 
Sindhou (Wilson), lequel effectivement (comme l’ont reconnu 
depuis peu les géographes européens, d’après les sources chinoises) 
a l’une de ses sources au delà des monts I . Himâlayâs dans 
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ces montagnes se relient par leur extrémité à la tête 
de celles qui sont au midi de Sih-mi-sse-kan (Samar- 
kande). On arriva ensuite à une ville fortifiée où Ton 
trouva de l’eau et de l’herbe (pour les chevaux). On 
traversa ensuite trois autres villes fortes, en voya- 
geant une moitié de la journée par des chemins de 
montagnes, et on pénétra, par le nord-est, dans un 
pays plat arrosé par plusieurs cours d’eau. On était au 
1 8 e jgur du 2 e mois d’hiver. On traversa un grand 
et on arriva au nord de la ville fortifiée de 
Sïh-mi-sse-kan (Samarkande), qui est le chef-lieu , si- 
tuée entre les fleuves \ du gouvernement des Si 


le versant méridional de la partie même citée par l’ancien hydro- 
graphe chinois. La montagne Ni-pan-i , où la rivière Hôh-tian prend 
sa source, est placée , dans la grande carte chinoise citée, par 36® de 

latitude; et son nom est en sanskrit Inoillïl Nirvâna, dont Nipan-i est 
la simple transcription. Ce serait la montagne où Bouddha prit son 
nirvâna, c’est-îi-dire cessa son existence mortelle. 

Le passage, cité ci-dessus, du Choûï Kîngïchôu , appartient à un 
ancien commentateur, qui vivait dans le V e siècle de notre ère , nommé 
Si-tao-youen. Mais le texte ancien , qui est très-laconique, et que l’on 
suppose remonter à cinq ou six écrits ans avant Jésutô^Clirist, porte 
( K. 3 , fof. h r°) : «L’une des sources (en question) sort d’une mon- 
tagne située au midi du royaume de Yüh-tian (Khotan) et coule dans 
la direction du nord pour aller se réunir au fleuve Tsoûng-ling 

(Tsoûny-ling hô hôh), et à l'est à la mer abondante en roseaux 

flexibles (le lac Lob). » 

Le même livre^ donne, avec ses commentaires, des renseigne- 
ments extrêmement curieux sur l’hydrographie ancienne de l’Asie. 
Il a en en Chine trente éditions d’auteurs différents qui l'ont com- 
menté. ^ 

1 C’est le !■» L. Mâ-ourâ-cl-nahr restreint des géographes 

persans. La ville de Samarkande se trouve située précisément entre 
les deux fleuves : X Âmon-daria , ancien Oxus, et le Sirdaria , ancien 
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K'itan (les Khitans bccidentaux). Le commandant 
militaire en chef, I-tsze, du titre de Koâe Koung 
accompagné de Mong-kou et de Hgeî-k c éh (Mongols 
et Ouïgours) , vint à notre rencontre. On avait dressé 
de grandes tentes, car on savait l’arrivée du com- 
missaire ou envoyé impérial Lieôu Koung 2 . Les 
routes étaient obstruées d’une foule de monde qui 
venait à cet endroit, car, à’miile li à la ronde, les 
bateaux et les ponts en bois avaient été détruits par 
les mécontents et les bandits du pays. 

On passa l’hiver en cet endroit. Cette ville (de 
Samarkande) domine le bord du fleuve. L’été et l’au- 
tomne y sont toujours sans pluie. Les habitants du 
pays ont ouvert deux canaux qui pénètrent dans la 
ville. Ces canaux se divisent pour circuler dans son 
enceinte et former des ruisseaux dans les rues 3 . 

Iaxarte. Cette position avait déjà fait nommer ce territoire Tran- 
soxiane par les anciens géographes européens. C’est une Mésopo- 
tamie. 

1 Titre équivalent à celui de baron de l'Empire. Ce personnage 

avait succédé , dans ce commandement , à Tiemour, gendre de 
Dchinghis-khâan. ^ 

2 Voir la note i . p. 6i- Si c’est le même personnage qui figure 
ici , il est qualifié différemment ; on lui donne un titre équivalent è 
celui de duc. 

3 «Samarkande renferme de beaux marchés, des bains, des 
khans, de nombreuses habitations. On y voit des eaux courantes, 
fournies par une rivière sur les bords de laquelle est une digue qui 
s’élève à une grande hauteur. Dans plusieurs endroits et au milieu 
de la partie orientale se trouve une chaussée de pierre, sur laquelle 
l’eau coule depuis l'endroit nommé Saffarin jusqu’à ce qu’elle pé- 
nètre par la porte de la ville. Près de là est un immense fossé, dans 
lequel on a eu besoin d’établir une digue afin de faire refluer les 
eaux dans la ville. Ce canal , dont l’existence est fort ancienne, coule 
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' 1 » 

Alors que l’heure de la déroulé du Souan^tan 
(Sultan) notait pas encore venue, il y avait dans la 
ville plus de cent mille familles. Mais aujourd’hui 
(en i *2 2 1-1 2 2a), il n’en reste pas une sur quatre. 
La plus grande moitié était composée de Hoéï-Jtéh 
(Ouïgours); des ffi-tan (Khitans) et des Han (Chi- 
nois) 1 formaient le restant de la population; ces 
derniers ont des filets dé pêche qui ont plus de dix 
tchàny (3o mètres) de longueur. Le nouveau palais 
dp$#ltan n’avait pas encore été occupé (par ses 
iilÉVéaux maîtres). U y a des perroquets et des 
éléphants qui, tous, sont disséminés t't plusieurs 
dizaines de U au sud-est, et sont des produits du 
Yin-tou 2 . 

an milieu des marchés, dans le lieu nommé Kas-altah , qui est un 
des grands quartiers de Samarkando. » ( Mesuleh Alabsar. Notices et 
Emtraits des Manuscrits, par Ml. Et. Quatremère, t. XIV, p. 2 53.) 

1 C’est un fait remarquable que cette colonie # de Chinois à Samar- 
kande. An commencement du xm* siècle, il y en avait aussi dans 
plusieurs autres endroits de l’Asie centrale. 

1 « Sîh-rni sse-kan , dans l'Histoire officielle des Youen et dan» le 
Si-ssé-ki di^Liéou Yéou (déjà cité), est écrit Tsin-sse-kan ; c’est la ville 
fortifiée, de Saï-ma- rh-kan (Samarkande). Cette ville est aujourd’hui 
située dans l'intérieur des frontières du Ngao-kan (le Kan hautain de 
Samarkande et de Bokhâra); elle est aussi située, au midi du fleuve 
Na-lin (Narin, le Sir daria , ancien Jaxarie). Tchâng-tchûn vint du 
nord devant cette ville, en traversant le fleuve 'Hôh-tan. Arrivé là, 
il passa encore un a^itre grand fleuve, et parvint à la ville fortifiée 
de Si h -mi -sse-kan , dont la situation est indiquée par un autre fleuve 
qui vient de l'est, et qui a son cours au nord pour entrer dans le 
fleuve Na-lin. De la • Cour du Nord» (Pé-fing, ou Richbaligh, dans 
le Gouvernement d’Mijon arrive à cette même ville. La plus grande 
partie de la route se fait en se dirigeant à l’ouest, line fois que l’on 
a dépassé cette ville, alors la majeure partie du chemin se fait en se 
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Le Maître ( Tchâng-tchun ) prit occasion de son sé- 
jour (à Samarkande) pour demander des renseigne- 
ments sur l’éclipse de soleil qui âvaitéeu Heu le 
i er jour de la 5 e lune (de 1221). Les gens du pays 
dirent que cette éclipse était arrivée au milieu de 
l’heure tchîn (7-9 heures du matin), et quelle était 
restée à 6 parties 1 (sur 10). Le Maître dit (c’est son 
disciple qui a écrit la Relation) : « Antérieurement, à 
l’époque où nous étions sur le bord du fleuve Loüh- 

(lirigeant au midi. Le plus important (pour Dchinghis-khâan ) était 
de porter la guerre à l'ouest, pour conquérir tout le pays; et c’était 
à ce territoire (où est située Samarkande) que tendaient tous ses 
efforts. C’est pourquoi on y fil séjourner l’armée ; et la garde de cette 
place fut confiée à Ye-liu Thsou-t*saï (voir sur ce célébré personnage 
Y Introduction au Livre de Marco Polo , citée, p. ex et cxxi); lequel 
commandement fut donné ensuite au gendre [de Dchinghis-khâan ] 
Tie-mou-hr (Timour). Jusqu’à la dynastie des Mîng, cette ville (Sa- 
markande) fut le chef-lieu d’un grand royaume du St-ynh (de l’Asie 
occidentale). 

« YouaÉ^Wéditeur du texte) fait observer que, dans l’Histoire 
officielle dwŸbuen ( Mongols) , Taï-tsou prit d’abord la ville forte de 
Tsin-sse-kÜ^él qu’ensuite H prit celle de Si-mi-ssc-kan ; c’est une 
erreur commise par le rédacteur de cette Histoire , qui a fait deux 
lieux d'un seul; c’est le même exprimé différemment.» (Edit, chin.) 

thoùn 9 lchin 

du chih tchi, louh j'ên Ichi. On pourrait aussi traduire ce passage : 

« l’éclipse arriva au milieu de l’heure chin (à la fin de la 7 * heure et 
au commencement de la 8 e du matin), et cessa après une durée de 

<> minutes» fin étant compté par les astronomes chinois 

pour la 1 5 e partie du tJJ *«S, 1 minute; 8 këh, de j 5 minutes 

chacun, constituant la durée d’iynMteurc chinoise de 120 minutes 
(le double des nôtres), et qf> heh (nu quarts de nos heures) consti- 
tuant 1 jour et 1 nuit). 
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kiüh \ nous vîmes cette même éclipse à l’heure 
wou 2 . Ensuite, étant arrivés par le sud-ouest au 
Kîn-cliân (Mont’d’Or, ou Altaï), les habitants nous 
dirent que le temps de l’éclipse avait duré sept fên 
(7 minutes, ou que l’éclipse avait été de sept par- 
ties sur dix). Dans, ces trois endroits, les parties 
éclipsées de l’astre, observées, n’ont pas été les 
mêmes. On peut en rendre raison par le calcul, 
sc trouve placé directement au-dessous de 
fit hia , c’est-à-dire dans l’axe qu’il forme 
atec le corps éclipsant), alors on Je voit complète- 
ment éclipsé. Si l’on se trouve placé de côté (feaï 
pâlir/ tchè ), alors, à une distance de mille iï 3 , la gran- 


Voir plus haut, p. 45. 


u'oii h eh, de 1 1 heures avant à 1 heure après midi 


, a* heure et 1 heure européennes; mais comme cette heure 
1 cou était à son point culminant (ling-vou , v. p. 45) , c’ était 4 midi pré- 
cis. Le Loûh-kiuh ou Kéroulun, là où il prend sa somroe dans les 
monts Kena-teh, est à 48" 33' de latitude, et à iu§$4${ de longi 
tude du méridien de Paris; Samarkande a été placé, pfyç Nassir-cd 
dîn Tousi à 4u° o5" de latitude, et à 9& 0 20 de longitude des lies 
Fortunées; par Ouloug-Beg, à 39° 37' de latitude, et à 16' de 
longitude. Les géographes européens placent géuératarnafd celle 
ville à 39° 3c/ de latitude et à 66° 3o' de longitude du mérufeen de 
Paris. La différence des longitudes serait de 4o“ 1 8^, ce qui ne peut 
s’accorder astronomiquement avec la différence des heures de l é 
r.lipse de soleil observée, à moins de supposer, ce qui est vraisem- 
blable, que l'éclipse à Samarkande ait commencé dans la première 
moitié de l’heure tchin (entre 7 heures et 8 heiiretfidu matin , soit 
7 heures 3o minutes ) , ou que Tckâny-tchûn >c soit trouvé alors moins 
éloigné de Samarkande dYnviroù dix degrés. 

5 Environ quatre degrés , à-adko /i au degré; mais ie li du temps 
des Mongols n’ayant été que de mètres, ce ne serait qu’environ 
trois degrés. 
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(leur de la partie éclipsée de l’astre devient insensi- 
blement et successivement moindre. Cette année 
(en 1 222), nous sommes dans 1 ^ 12 e lune interca- 
laire qui va finir. » 

L’envoyé ou commissaire impérial, qui avait été 
à cheval en reconnaissance, revint et dit que les 
deux fils impériaux (deux des fils de Dchinghis- 
khàan) avaient expédié des troupes dans les diverses 
directions, lesquelles avaient détruit les partis de 
malfaiteurs du pays. 

L’empereur s’était arrêté au sud-est des « Hautes 
montagnes neigeuses» (tà siaêh chân). Alors, en 
cette saison, la neige encombrait les passes ( mên , 
« portes») de ces montagnes, à plus de cent li. Son 
épaisseur ne permettait pas de continuer le voyage. 
En celte circonstance le maître (Tchâng-tchûn) fut 
prié de raconter le voyage que l’on venait de faire. 
Le maître composa à ce sujet les vers suivants : 

Du mont Yin-chân (les Monts Célestes) nous avons fait à 
l’ouest cinq mille li ; * 

De Ta-chih nous avons passé à l’est par ving^ stations de 
postes. 

L’année jin-wou du cycle 1 au printemps, à la 
3 e lund f A-li-sin vint du quartier général de l’armée 
à notre rencontre. Le Maître {Tchâncj tchân) inter- 


1 L’année jin-wou du cycle correspond à la 1 7 e année du règne 
de Taï-tsou (1222), à la 1 5 e année kiâ-ting de Ning-tsoung des 
Soung (1222), el h la i ,f année yiwankouany des Kin (1222).» 
(Éd.ch.) 
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rogea A li pour savoir de lui combien il avait traverse 
de stations de postes. — H répondit : « Le 1 3° jour 
de la i" I une du. printemps, je partis d’ici pour 
commencer mon excursion. Apres avoir couru à 
cheval pendant trois jours, par le sud-est, je traver- 
sai la Porte de fer K Ensuite, le 5 e jour je passai un 
grand fleuve. Au commencement de la 2 ® lune, je 
me dirigeai encore par le sud-est, et je franchis les 
«Hautes montagnes neigeuses» ( tâ siuëh chân). La 
neige y était entassée à une grande hauteur. Mon 
4|llvàl se cabrait sous les coups de fouet que je lui 
appliquais; si j’avais voulu .sonder l’épaisseur de la 
neige, je n’aurais pas pu atteindre à la moitié de sa 
profondeur. Celle à laquelle j’arrivais avec mon 
cheval en avançant était bien de cinq pieds. Ayant 
ainsi marché au midi pendant trois jours, j’arrivai 
au quartier général 2 . » 

Le 1 5 e jour de la 3 e lune ( 1 y avril. 1222 ), on se 
remit en route avec Liéou, le commissaire impé- 
rial. Quatre jours après, nous. traversions la ville 
fortifiée de kî-clnh 3 . Nous fûmes avertis par une 

1 Ce ne sont pas les Portac Cauvasiae ou Sannaticac [al Eappa- 
mai -BTüAa/) des historiens et géographes anciens qui forment le 
détroit de. Derbend, prés de la mer Caspienne , mais un autre passage 
que les historiens persans nomment Timour-kahlahah, 

en transcrivant simplement deux mots mongols qui signifient Porte 
de fer, comme les mots chinois ' ïïh-mên . La Porte ou les Portes de 
fer devraient donc être placées à t» ois journées de marche à cheval 
de la ville de Samnrkaudc, en se dirigeant au sud-est. 

* Hing-koùny , YOrdou du commandant en chef de Tannée qui 
était Üchiiighis-khàan lui même. 

' Aer/i , dans les tables «le Nassii ed-diu et d’Ouloug-Beg . 



11 


RELATION DU VOYAGE DE* K’HIÉOU. 
proclamation que .mille hommes de troupes de 
garde, armés de boucliers, venaient à notre ren- 
contre pour nous accompagner. Nous franchîmes 
une montagne située au sud-est de la Porte de Fer. 
Cette montagne est étendue, et dune grande élé- 
vation. Des fragments de rochers bouleversés en 
obstruent tous les passages. Les troupes furent obli- 
gées d’aider de leurs bras faire passer les chariots 
des équipages de l’armée. Au bout de deux jours, 
nous arrivâmes devant la montagne. Le Tsonng (le 
Tsour ouZourâb) coule dans la direction du midi. 
C’est pour cela que l’armée pénétra par le nord 
dans l’intérieur de la grande montagne pour détruire 
les malfaiteurs (les partis hostiles) qui s’y étaient ré- 
fugiés. On mit cinq jours à passer avec des bateaux 
une petite rivière. On mit aussi sept jours pour tra- 
verser, sur des bateaux, un grand fleuve, qui est le 
fleuve À moüh ] . 


est placée à 89 ° 3c/ de longitude; c’est la ville qui est ici désignée 
par la transcription de KTh-chïh. 

1 « Kïh-cluli, dans l’Histoire officielle des Youen (IVJpngols), sec- 
tion de la Géographie ( Tili-tcki ), est écrit Ko-lchang. L’Histoire offi- 
cielle des Mîng, section des Mémoires sur les pays étrangers ('Aï 
Koüe ( clï où an ), porte Knh-chïli. Ces historiens disent que, sur le 
versant méridional d’une haute montagne, est un pic très-élevé, là 
où se présente une gorge profonde formant entrée (dans la mon- 
lagne). il y a là line porte en pierres dont 4a couleur ressemble à 
celle du jer (ce qui lui a fait donner son nom). Dans le Sî-yüli-ki 
des Thàng (on Mémoires sur les contrées occidentales de l’Asie) il 
est dit que : « En sortant de la Porte de fer, on arrive au royaume 
«le Tou ho là (T ô^apot). Son territoire, à l’est, est borné parle 
Tsounij-liiu} : à l’onest , il confine avec Po-la-sse (la Perse); au midi, 
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On marcha encore pendant, quatre jours par le 
«nd-est ; puis on résolut de suspendre l’expédition. 
On était au 5* jour de la 4' lune. On redoutait beau- 

il dépasse les grandes « montagnes neigeuses ; » au nord , il a , pour 
défense, pour boulevard les Portes de fer (fih-mên). Au delà des 
« montagnes neigeuses » est le royaume de Lan-pôh , qui forme la li- 
mite du Yin-toa septentrional. » Tel est le passage. 

«Taï-tsou (Dchinghis-khâan) poursuivit son expédition militaire 
jusque dan» le Yin-tou septentrional. Le Souan-touan (le Sultan de 
kharizm) avait franchi au midi les «montagnes neigeuses,# et un 
de sci parents s’était avancé jusque dans le Yin-tou septentrional. 

« T'ai-taott fit alors faire volte-face à son armée; ensuite il envoya 
derechef un général à sa poursuite jusque là où le fleuve Yin-tou 
( l'Indu») étend ses eaux appauvries (jusqu’à son embouchure, qui 
se divise , comme celle du Gange et celle du Nil , en une quantité 
de branches formant un delta). Le Souan-touan mourut en retour- 
nant (dans son royaume). Néanmoins l’armée mongole poursuivit 
sa marche jusque vers la frontière de l’Inde centrale. 

« Le jour où A-li-sin s’était mis en route dans sa précédente expé 
dilion était juste le jour où Taï-tsou avait envoyé (des troupes) à la 
poursuite du Sultan jusque dans l’Inde. C’est pourquoi il passa au 
midi des «montagnes neigeuses.» Il avait mis trois jours à les tra- 
verser. (Vent alors que Tehâng-tehûn arrivait au terme de son voyage. 
Alors aussi lEmpereur revenait lui-meme aux «montagnes nei- 
geuses# pour fuir les chaleurs de l’été. C’est pour cela que Tchâng- 
tchûn, après avoir traversé les Portes de fer, voyagea encore pendant, 
douze jours «pour arriver aux «montagnes neigeuses,» où il s'arrêta. 

«Le fleuve A-mou, qu’il traversa, est transcrit, dans l’Histoire 
officielle des Youer», Atya n-pou (ou 'da-mou), et aussi A-mou . Dans 
fllistoire inédite de la môme dynastie ( Yoûen pi ssJ), on a écrit 
aussi : fleuve A-mei. C’est le même que, dans les ouvrages boud- 
dhistes, on trouve écrit Hoeï-tscou. (Oxus). H prend sa source au nord- 
ouest du grand «lac tles Dragons,» des monts Tsoang-ling, et son 
cours prend son embouchure dans la Mer intérieure ( Li-hàï ; c’est la 
mer Caspienne qui est ainsi nommée). Ce fut après ces événements 
qu’on établit sur le fleuve A-mon (sur ses bords) le «Gouvernement 
général des Yonrn » (Mongols) comprenant le Tsoung-Ung avec cha 
rnn des royaumes situés à l’ouest de cette chaîne de montagnes. Les 
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coup de voyager sur. les routes par les chaleurs brû- 
lantes et fiévreuses du Yin-toa (l’Afghanistan et la 
vallée de l’Indus). C’est pourquoi on prit le parti de 
revenir aux « Montagnes neigeusés » pour éviter la 
chaleur brûlante. 

Le souverain (Dchinghis-khâan) fit consulter le 
sort(/)ou/i), qui décida que Von sé remettrait en route 
le i 5 e jour de la lx 6 lune. On attendit cette époque 
fixée. On apprit ensuite que, dans les montagnes 
du territoire des Hoéï-keh (Ouïgours), il s’était 
montré des bandes de rebelles armés qu’il fallait 
disperser. Le souverain désira que des membres de 
sa famille allassent les combattre. C’est pourquoi on 
consulta de nouveau le sort, qui décida que la 
io e lune serait heureuse 1 . 

Le maître ( Tchàng-tchûn ) demanda à retourner 
â son ancienne résidence (dans son monastère Tao- 
sse de la province du Chân-toûng). Cette laveur 
lui fut gracicfusement accordée ( par Dchinghis- 
khâan), car il était monté plus de mille fois â che- 
val (tsiân yû Aï) 2 dèpuis quïl s’était mis en route 


Ta-siuch-chân, ou «grandes montagnes neigeuses» sont aujourd’hui 
les monts ' Ho-lo-san-to (c'est-à-dire du Khorassan ) ; de l’est à l’ouest, 
ils s'étendent bien à mille li. » (Ed. chin.) 

1 On peut voir, dans le Livre de Marco Polo (p. î 8o et note) que 
c’était l’habitude de Dchinghis-khâan et des autres souverains mon- 
gols de consulter le sort avant de livrer bataille. C’était aussi l’usage 
d'Alexandre le Grand , qui avait à sa suite des devins chaldéens, Chal- 
daei luttes, qu’il consultait dans la plupart des résolutions qu’il avait 
à prendre. 

2 C’est-à-dire qu’il avait lait plus de mille journées de route à 
cheval. 
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pour venir où l’on se trouvait alors. En consé- 
quence, on traversa une haute montagne, celle 
dans laquelle se trouvait la Porte de pierres taillée 
dans les rochers 1 * 3 . On aperçut alors comme un rem- 
part démoli, un mur démantelé. Il y avait la prin- 
cipale des pierres qui était placée en travers de la 
porte et formait antérieurement comme un pont au- 
dessus; cette pierre était alors renversée par terre 
où elle gisait délaissée. Cet endroit, qui est l’entrée 
de la porte ou passage couvert, avait été ainsi boule- 
versé récemment par les troupes. Le maître fit sur 
cette gorge de montagne, après l avoir traversée, les 
vers suivants : 

Au nord des eaux la Porte de fer présente encore un 
aspect formidable ; 

Au midi des eaux la Gorge de pierres a été changée en 
un lieu qui inspire la terreur*. 

1 Cette porte était formée de rochers dans lesquels l'ouverture 

avait été taillée; c’est ce qui lui avait fait donner le nom de Porte île 
pierres. Elle ne doit pas être confondue avec la Porte de Jer, per- 
cée également dans des rochers , mais dont la couleur ressemblait à 
celle du fer # 

3 «Yotian remarque qu’au midi du fleuve A-m.ou et au nord des 
«montagnes neigeuses* (la chaîne des rnonts Himulayâs) il faut pla- 
cer entre eux un autre fleuve, le Yin-tou (l’Indus on Sindhou). La 
gorge de pierres ou de rochers dont il est question dans le texte, 
c’est celle par où passe le cours supérieur du Yin-tou (l'Indus). 
Le fleuve Yin-tou .se «nomme aussi Sin-théou (Sindhou). H est dit, 
dans la Relation de Fàh-llien, le Fo-koué-lu , traduit par M. Abel 
Rémusat : « On franchit le Tsoâng-ling par le sud-ouest , et on marche 
pendant quinte jours. Celle route est difficile et dangereuse. Ce ne 
sont partout que des bords escarpés qui obstruent et entravent com- 
plètement la route. Os montagnes ne sont formées que de rochers. 



RELATION DU VOYAGE DE K’HIÉOU. 81 

Les hommes qui étaient ailés à l'ouest pour com 
battre (les révoltés) étaient de retour. Us avaient fait 
beaucoup de butin en grains de corail. On eut la 
soumission du chef des rebelles, au moyen de deux 
lingots d’argent. On lui avait aussi acheté cinquante 
souches d’arbres (tchôu), hautes. chacune d’un pied 
et plus j . 

Des escarpements [pïh i) y sont établis (pour servir de défense et 
empêcher le passage) dans une étendue de mille jin (chacun de 
8 pieds chinois = 2,664 m ). Quand on regarde cette gorge d’ën 
haut, la vue se trouble (mou/i hiouàn, on éprouve comme un ver- 
tige). En bas, il y a des eaux courantes que l’on nomme le fleuve 
Sin-théou. Autrefois, les anciens percèrent les rochers pour lui ou- 
vrir une route de passage. Après s’être élevé lentement par des de- 
grés, on passe le fleuve ( nïh hién hwân hoûo hô). Les deux bords 
escarpés (du fleuve) sont distants l’un de l’autre de quatre-vingts 
pas (péu). Quand on a passé le fleuve on arrive alors au royaume de 
Ou-tchâng (Oujjana) qui est le Vicn-tchu (ou l’Inde) du nord. Les 
cours d’eau que l’on traverse se dirigent à l’ouest, o ù. se trouve le 
royaume que l’on nomme Ou-to, qui est un royaume de l’Inde sep- 
tentrionale (voisin dy Cachemire). 

« On remarque à ce sujet que le pays de Ou-to, du temps des Ilau 
(cent vingt ans avant notre ère), était le royaume de Pa-ta-k' e-chân 
(Badakchan d’aujourd’hui ?).*Le Flien-tou devait être situé à l’ouest, 
où sc trouve le cours inférieur du fleuve; et ces « Gorges rochers® 
dont il est question dans le texte sont alors sur le cours supérieur 
du même fleuve.» (Édit. chin. ) = Le nom de Ou-to est vraisem- 
blablement le pays des Outoulas (les habitants du pays de Outoâ) , 
peuples énumérés, dans le Vichnou Pourâna, traduit par Wilson 
( Peuples et contrées, p. 191 , éd. in-4°), avec les Kâs miras, Kachmi- 
riens , et autres peuples de la même région de IVlnde septentrionale. 
Il est remarquable que, l’année 4oo de notre ère, un yoyageur 
bouddhiste chinois ait ainsi reconnu le cours supérieur de l’Indus, 
au delà de la haute et longue chaîne des monts Himâlayâs, ou Hi- 
mavat, l’ancien tfiaov ôpoç de Ptolémée. 

1 « Youan remarque que , dans le TcKih fâng *dî ki (Mémoires sur 
les régions étrangères), il est dit que, en voyageant à l’ouest des 
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Le 5 e jour de la 5 e lune (eh juin 1 * 222 ), on re- 
tourna à la ville fortifiée de Sïh mi-sse-kan (Samar- 
kande). Le 8° jour de la 8° lune (en septembre), on 
se mit de nouveau en route pour arriver au lieu oit 
devait être le dernier terme du voyage. Le i 2 e jour 
on traversa la ville fortifiée de Kïh-chïh l . Le lende- 
main on voyagea avec une escorte de plus de mille 
cavaliers. On pénétra dans Y intérieur des hautes 
montagnes par une route* différente en dehors des 
Portes de fer. On traversa un torrent dont l’eau 
était rouge et montait jusqu au genou. Il y avait là 
des pics escarpés d’une hauteur de plusieurs IL En 
tournant vers le sud-est on s’engagea dans une mon- 
tagne, à la base de laquelle s’échappaient des 
sources d’eau salée. Une fois exposées au soleil, les 
eaux se transformaient en sel parfaitement blanc. 
En outre, dans la direction du sud-est les eaux se 
divisent pour couler à l’ouest du Tsoung-ling. A 
travers une de ses brèches on aperçoit un torrent 
élevé qui ressemble à un bleje de glace ; ce torrent 
est entièrement de sel. 

Le i 4" jour on arriva au pied du côté sud-ouest 
de la Porte de fer et l’on se prépara à se frayer une 


monts ï'souny-liiHj , on trouve un royaume qui est nommé Të-pëh-lëh 
(Tibet), lequel ne m» sert ni d’or, ni d’argent comme monnaie , mais 
bien de corail et de perles. U y esl dit aussi qu'à l'occident est la 
* mer rouge » (hoûny-hùï ) située à l’ouest de ia « région céleste » (Tien- 
Jùny , l’Arabie) et dont les eaux sont toutes de couleur rouge. On 
raconte que le corail est rendu complètement rouge une ibis exposé 
aux rayons du soleil. » (Ed. chin.) 

1 Voir les notes 3 , p. 76 , et 1 , p. 77. 
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issue à travers la montagne. L entrée de cette mon- 
tagne est bordée de précipices et de rochers abrupts 
fort élevés. A droite sont des fragments de rochers 
tombés dans des précipices ; les eaux des torrents s y 
engouffrent, et disparaissent à un li de distance. Au 
milieu de l’automne , ces torrents se précipitent dans 
le fleuve ( ti-hô-chàng ). La force de ce dernier peut 
alors être comparée à celle du Hoâng-hô (le fleuve 
Jaune en Chine); on monte sur des nacelles pour le 
traverser. En marchant par le sud-est , pendant 
3 o li, on ne rencontre plus de cours d’eau L 

Pendant la nuit on traversa la ville fortifiée de 
l'an-li ( Balkli ) , qui est très-grande. Après avoir mar- 
ché à l’est pendant quelques dizaines de li, on trouve 
une rivière que l’on peut traverser à cheval avec 
précaution 2 . 

Le séjour, on arriva au but du voyage, et on 
se t endit à l’audience (donnée par Dchinghis-khâan). 
L’homme professant la doctrine du Taô [tào-jîn, 
c’est-à-dire Tchâng-tchûn) vit l’empereur. Il ne se 
prosterna point en fléchissant les genoux pour faire 
la salutation. H entra dans la tente, le corps incliné, 
les mains jointes , et rien de plus. Le 27 e jour 
on se dirigea avec des chars et des chevaux vers 
le nord. Au commencement de là q* lune (en oc- 

1 « Youan fait observer qu’il est encore ici question du passage du 
fleuve d-mou.» (Edit, chin.) 

? «Youan remarque qu’il est ici question du passage d’un affluent 
supérieur du fleuve Yin-tou. (i’Indus).» — Gela est plus que dou- 
teux, toutes les rivières, à cette distance de Balkh, étant plutôt des 
affluents de l’Oxus que de l’Indus. 
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lobre 1 2 2 2), on passa ie fleuve sur un pont en bois, 

et on continua de marcher au nord l . 

• 

1 « Les Sources d'eau salée sont situées à l’ouest des montagnes de 
la Porte de fer. Ces mêmes sources, en coulant par le nord-ouest, 
s’en vont former un grand lac salé (le lac d’Aral). Dans la Vie de 
Kouo Pao-yüh, insérée dans l’Histoire officielle des Youen (ou Mon- 
gols; voir mon Introduction nu* Livre de Marco Polo , p. cxii-cxx), il 
est dit que Taî-tsou (Dchinghis-khâan ) investit le grand lac salé du 
titre de Roi des eaux bienfaisantes ( hoéï tsi wâng). Dans la Relation de 
lExpéditipn de Liéou Yéou en Occident (Liéou Yéoa si ssé ki, ib. 
p. cxxxiii) il est dit que, «lorsque l’on a traversé la ville fortifiée 
de Na-chang, on trouve des montagnes toutes pleines de sel, formé 
de blocs brillants comme du cristal.» Na-chang est Klh-chih (Kech); 

«Après avoir marché pendant trois jours, apparaît une montagne 
qui s’appuie sur le bord d’un fleuve dont les eaux, du volume de 
celles du Iloâng b6 , coulent au nord-ouest et vont se rendre dans le 
grand lac salé ( le lac Aral ) ; or, toutes les rivières qui coulent I Fottest 
des monts Tsoung-imy se réunissent dans ce même lac. Le fleuve en 
question est donc le fleuve A-mou. 

«U est dit , dans le Nân hoâï jin é on . « Les eaux de la mer inté- 
rieure (la mer Caspienne confondue avec le lac d’Aral) sont grossies 
par ses affluents [ hdo ) et liès-saléts ( rhin hiên ). Quelques personnes 
disent (pie c’est parce qu’elle reçoit les eaux de ce fleuve (l’Amou). » 
«Après avoir marché à test pendant quelques dizaines de li , on tra- 
verse ensuite une rivièie; c’est alors une source supérieure du fleuve 
Yin-tou ^voir la note précédente). Au commencement de la 9 e lune 
on traversa un Jleuve sur un pont en bois et on se dirigea vers le nord , 
c est alors le Pont flottant du fleuve A-mou, qui auparavant avait 
été détruit; les troupes du gouverneur l’avaient réparé. Or, Tcbâng- 
tchûn, après son entrevue avec l’Empereur (Dcliinghis), dut le 
traverser pour se remettre en route dans la direction du Nord. 

« En lisant celte* Relation, on y apprend, ainsi qu’eu consultant 
l’Histoire primitive des 1 ouen (Mongols) et la Vie de Yé-liu Tsoii - 
tsai, que l’Empereur (Dchinghis- khâan) arriva dans le Yin-tou 
oriental en franchissant à cheval le passage de la Porte de fer; qu'il 
vit le pic nommé Kiôh-toâan «pic en forme de corne,» en sanskrit 
ÏTlf3^ Grïdhrakouta , le «Pic du Vautour,» près de Râdjagrïha , cé- 
lèbre chei les Bouddhistes, où il conféra des grades et distribua des 
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Observations finales. Ou ne peut mieux, selon nous, expri- 
mer le devoir de la critique historique , que ne le fait, dans 
ses dernières réflexions , l’éditeur et coinmeptateur chinois du 
document important, sous le rapport géographique et histo- 
rique, dont je viens de donner la traduction intégrale. On 
peut voir aussi , dans la traduction également intégrale de tous 
les commentaires chinois qui accompagnent le texte de la 
Relation, à quel degré d’avancement* les écrivains chinois 
sont parvenus , dans la connaissance de l’histoire et de la 
géographie de contrées que l’on pouvait supposer et que l’on 
suppose ordinairement êlre complètement ignorées d’eux. 
C’est cependant dans les ouvrages chinois que l’on a déjà 
puisé la plus grande partie des notions historiques et géo- 
graphiques que l’Europe possède sur l’Asie centrale, et 

récompenses à son armée [pan ssê tM). Mais, d’après l'Inscription 
laudative que Tseu-tching , qui v*#fl?siir la fin de la dynastie des 
Soung, écrivit en l’honneur^tic (Yé-liu-) Tsou-tsaï , surnomme 
Chîn-tào (au savoir divin^v«fi n’y voit pas que l’armée de Taï-tsou 
ait lrauclii les «montagnes neigeuses;» qu’après s’y être reposée, 
elle se soit avancée sur le fleuve Yin-tou du nord, et qu’ensuite, par 
une marche rapide, elle ait atteint la mer en la suivant jusqu’à 
l’Inde orientale ( tchi toûmj Yin-tou). 

«Quant à la Porte de fer, (4’Empereur Dchinghis) la traversa réel- 
lement en se rendant au noijfl des « Montagnes neigeuses,» qui sont 
trés-éloignées dei’Inde. 

«Après un examen approfondi on peut constater, commué résultat, 
que Tsou tsai demeura dix ans dans le Si-yüh ( l’Asie occidentale ) ; 
qu’il séjourna dans la ville fortifiée de Tsin-ssc-kan (Samarkande) ; 
que Ton n a aucune raison d’admettre qu’il ait été un des compa- 
gnons du voyage à la Porte de fer, ni que, de là, il se soit rendu 
dans l’Inde. Dans l’Inscription érigée eu l’honneur de cet homme 
d’un si grand savoir ( Chin-lào ) on témoigne le désir de rçlever tous 
les mérites de Thsou-tsaï ; c’est pourquoi on a éloigné, dans tout ce 
que fauteur de l’Inscription a recueilli sur sa vie, les faits relatifs 
à l’Inde et à la Porte de fer. Celui qui ne sait pas être scrupuleux et 
sincère n'est pas un écrivain digne de ce non» [pouh hôh).r> (Édit, 
chin. ) 
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même sur l’extrême Asie ; notions que l'illustre voyageur 
vénitien Marco Polo avait le premier révélées à l'Europe 
dans son livre si # véridique et si longtemps dédaigné. Mais 
les sources chinoises sont bien loin d’être épuisées; elles 
n'ont été encore en quelque sorte qu’aperçues de loin. Elles 
seules peuvent donner des dates et des faits certains sur 
fhistoire asiatique des époques antérieures aux écrivains 
arabes et persans. 

Je ne terminerai pas ces observations sans rappeler que, 
.tlrftjde trente ans après le voyage du religieux Tao-sse 
vient de lire, deux autres religieux européens. Du 
Plan Carpin et Rubruquis, dont nous avons aussi les rela- 
tions, cl le célèbre voyageur vénitien Marco Polo, qui les 
prime tous, suivirent à peu près la même route queTchâng- 
tchiîn, mais en sens contraire. On peut se figurer les diffi- 
cultés et les périls de toutes sortes que ces derniers voyageurs 
durent éprouver pendant Uwt*; longue roule en traversant ces 
contrées de l'Asie, alors presqfee empiétement inconnues, 
entrecoupées de tant de hautes montagnes, de lleuves, de 
déserts sablonneux, et habitées par des populations peu ci- 
vilisées, occupées à défendre leur indépendance contre les 
années envahissantes des Mongo*s, qui dévastaient sur leur 
passage tout ce qui leur opposait de la résistance. J1 est vrai 
que nos voyageurs européens eurent, comme le voyageur 
chinois, l'avantage d'être accompa*gnés, dans leur voyage de 
trois années, par des commissaires mongols qui les dirigè- 
rent, veillèrent à leur sûreté, et leur aplanirent bien des 
difficultés. C’est une ressemblance de plus qu’ils eurent cnlre 
eux, et qui leur permit d’en revenir sains et sauls. La Ira 
duction de la relation presque contemporaine de Tchâng- 
tchûn peut être jnne utile introduction à la •ccturc de leur 
propre relation. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 14 DÉCEMBRE 1860. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Reinaud, pré- 
sident. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu; la rédaction 
en est adoptée. 

On lit une lettre de M. Behrnauer, qui demande des 
souscriptions à son édition photographique du Tuwarikhi 
Ahli Seldschouki. s 

La Société de géographie écrit pour provoquer une sous- 
cription publique destinée à couvrir les frais d’un voyage à 
travers l’Afrique centrale. 

M. Kern , ministre de Suisse , envoie une lettre de M. Rieu , 
qui demande plusieurs renseignements. Le secrétaire est 
chargé de répondre à M* Rieu. 

Sont présentés et élus membres de la Société 

MM. Emile Notara, licencié en droit (a3, rue de Bréa), 
présenté par MM. Reinaud et Foucaux. 

Gabriel Destailleurs , avocat à la cour impériale 
( 7 , rue Garancière), présenté par MM. Barbier 
de Meynard et Pauthier. 

M. Delaunay Hû(à Pont-Levoy, près Blois) présenté 
par MM. Reinaud et Mobl. 

B. Grigorief, conseiller d’Etat actuel et professeur 
d’histoire orientale à l’Université de Saint-Péters- 
bourg, présenté par MM. de Khanikof et Mobl. 
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M. Théodore Delamare (avenus Trudaine, n°io), pré- 
senté par MM. Paulhier et Barbier de Meynard. 

M. Barbier de ^leynard donne de nouveau lecture du 
règlement de la Bibliothèque; ce règlement est adopté. 11 
propose M. Guyard pour le suppléer clans sa place de biblio- 
thécaire. Cetle proposition est acceptée. 


RÈGLEMENT UE LA BIBLIOTHÈQUE. 

l^a Bibliothèque est ouverte tous les samedis 
non fériés , de onze à quatre heures. 

II. 1 jes membres de la Société ont un droit égal a la com- 
munication et au prêt de tous les livres inscrits au Catalogue, 
à la condition de se conformer au présent Règlement. 

III. Sont seulement communiqués sur place, sans pou- 
voir être emportés au dehors : les livres et manuscrits non 
reliés; les ouvrages non catalogués; les gravures, photogra- 
phies, cartes, etc. les ouvrages exclusivement composés de 
planches; les médailles; les dictionnaires dont la Biblio- 
thèque ne possède qu’un exemplaire. 

IV. L’emprunteur est tenu d’inscrire lisiblement son nom 
et son adresse sur le registre de prêts. 

V. Cette inscription nVst valable que pendant une se- 
maine pour les journaux, revues, 'publications périodiques 
et catalogues ; pendant quatre» semaines pour tout autre ou- 
vrage. A l’expiration de cette période, l’inscription doit être 
renouvelée. 

VI. En se conformant aux conditions de l'article précé- 
dent, l’emprunteur peut conserver l’ouvrage qui lui a été 
communiqué, tant* qu’il ne sera pas demandé par un autre 
membre. Ce cas échéant, le droit du premier détenteur cesse 
à l’expiration de la période entamée au moment de la de- 
mande nouvelle. 

VIL Un seul membre ne peut être détenteur de plus de 
cinq volumes à la fois. 
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VIII. Toule demande de dérogation à un des articles ci- 
dessus doit être adressée directement au Conseil. 

IX. L’inobservation des articles V et YI relatifs à l'ins- 
cription, au renouvellement et à la durée du prêt, entraîne 
de droit, et après un seul avertissement émanant du biblio- 
thécaire, la suspension du prêt jusqu’à décision ultérieure 
du Conseil. 


ANNEXE AU RÈGLEMENT. 

SERVICE INTÉRIEUR DE LA BIBLIOTHÈQUE. 

r. Chaque membre de la Société jouit d’un droit perma- 
nent de surveillance sur la Bibliothèque; il peut, en consé- 
quence, exiger la preuve de la présence ou de l’absence de 
tout livre inscrit au Catalogue. 

a. Un membre délégué par le bibliothécaire et remplis- 
sant les fonctions de sous-bibliothécaire est investi du service 
de la Bibliothèque, aux jours et heures fixés par l’article 1 
du Règlement. 

3. Il est chargé i° de communiquer à MM. les membres 
les livres demandés par eux; a 0 de tenir le Catalogue au 
courant; 3° de porter les inscriptions et radiations sur le 
registre de prêts. 

4 . U adresse, au nom du bibliothécaire, les lettres rela- 
tives à l’administration de la Bibliothèque. 

5. Il assiste aux séances du Conseil , et dépose%ur le bu- 
reau le nom des personnes qui n’ont pas observé les clauses 
dudit Règlement, avec la mention des ouvrages qui sont 
entre leurs mains. Il inscrit et estampille, séance tenante, 
les ouvrages offerts à la Société. 

OUVRAGES OPFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par M. Hope. Inscriptions in Dharwar und Mysore, pho- 
tographed by tbe late D* Pigou and colonel Briggs, edited 
by T. C. Hope. London, 1 S 66 , in- fol. 
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Par l’auteur. Manuel du droit public, parie prince Dadian. 
Paris, i864,in-i2. (En arménien.) 

Par Ja Société. Annual report of ihe Smithsoman institution. 
Washington, i 865 ,in- 8 °. 

Par l'auteur. Ezechiels Syner og chaldœernes astrolab , af 
Holmboe. Christiania, 1866, in 4 °. 

— Om Helleristninger, af Holmboe. Christiania, i 865 , 
in-8°. 

— Om Eeds-ringe , 11 , Holmboe. Christiania, i 865 , 
in-8°. 

Par l’auteur. Sassanian ycms and early arrnenian coins, by 
B. Thomas. 186O, in-8°. (Extrait du Numismatic chronicle.) 

Par l'auteur. Unqedruckie , unbcachtete und wenig beachlete 
Qucllen zur Geschichte des Tuuf-Symboh and der Glaubens re- 
gel, von I> C. P. Caspari. Christiania, 1866, in-8°. 

Par l’auteur. Die Bildung des Coptischen Nomens , von 
Veil Valentin. Gôtlingen, 1866, in- 4 °- 

Par l’auteur. Le Messâhat de Mohammed ben Moussa al 
Kharezmy, extrait de son algèbre, traduit et annoté par 
Aristide Marre. Borne, 1866, in- 4 °. 

Par l’auteur. Annuaire philosophique , par L. A. Martin. 
Tome 111 , n' et 1 2 e livraison. Pars, 1866, in-8°. 

Par la Société. Bulletin de la Société de Géographie , nu- 
méros d’octobre et de novembre 1866. Paris, in-8 ü . 

Par la Société. Société des Correcleuis. Assemblée générale 
du i* r novembre 1866. 

Par la Société. Boleiim e annaës do ConseUio ultramarino. 
N 0 *9O, novembre 1861, et 91, décembre 1861. Lisbonne, 
186b, iu-fol. 

Par la Société. Mo numenta sacra et pivfana, opéra colle- 
gii Doclorum Bihliolhccæ ambrosianæ, t. 1. fasc. 2; t. Il, 
fasc. 8; l. III, lasc. 2 Milan, 1866, in-4°. 
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UNE TRADUCTION HEBRAÏQUE DU LIVRE DE HENOCH. 

Il se trouve en ce moment à Paris un orientaliste, Joseph 
flalévi, d’Andrinople, qui s’occupe depuis longtemps surtout 
de l'éthiopien. Les résultats de ses études ont été publiés 
dans des journaux hébraïques, tels que le Hnmmaggid , qui 
paraît à Lyck (Prusse), ou dans \a>Libanon, qui s’imprime 
depuis plus de deux ans à Paris. M. Halévi a réuni dans les 
notices insérées dans ces deux feuilles périodiques les ra- 
cines hébraïques qui doivent s’expliquer à l’aide de l’éthio- 
pien. Malheureusement les travaux écrits en hébreu, et pu 
bliés ainsi, sont comme nuis et non avenus pour la plupart 
des savants; on se ferait difficilement une idée du nombre 
des recherches dont le fruit est ainsi perdu pour la science. 

M. Halévi a aussi commencé une traduction hébraïque du 
livre d'Iïenoch, accompagnée d’un vaste commentaire com- 
posé également en hébreu et intitulé Beér Joseph (*|DV "7N3 
« Puits de Joseph »). Nous avons sous les yeux les premières 
vingt-quatre pages de ce travail excessivement curieux. Ici la 
langue que M. Halévi a choisie n’est pas indifférente; elle 
est destinée à faire mieux ressortir l’opinion à laquelle l’auteur 
s’est arrêté. 

On sait qu’à pari quelques fragments de Henoch , conservés 
en grec, nous ne possédons ce livre apocryphe qu’en éthio- 
pien 1 . La littérature éthiopienne étant exclusivement chré- 
tienne, il n’y a pas de doute que la version de Aenoch que 
nous possédons ne soit faite sur le grec. Mais le grec à son 
tour n’était pas la langue de l’original; ce livre a été écrit 
primitivement en hébreu , puis traduit de l’hébreu en grec et 
du grec en éthiopien. M. Halévi croit avoir résolu celte ques- 


1 M. Dilimaun a publié une édition critique de Henoch, sous le litre : 

Liber Henoch , œthiopice cum variis lectionihus. Lipsiac , i85i. Le même 

auteur a fait paraître une traduction allemande de ce livre : Das Bach He- 
noch. Leipzig , i 853. Xoyet. aussi Ewald, Geschichk des Volkcs Israël , IV, 
p. /|F)5 et suivantes (de la troisième édition). 
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tion en faveur d’une origine hébraïque par le simple lait de 
sa traduction. 

En effet, il appuiç son opinion : i°sur des paranomasiesqui 
doivent avoir existé dans l’original et qu’on ne découvre qu’en 
hébreu, et 2° sur un grand nombre de phrases inintelligibles 
dans notre texte éthiopien et qui s’expliquent aisément, dès 
qu’on suppose des erreurs dans la version grecque, résultant 
d’une confusion entre certaines lettres et certaines racines qui 
ne serait possible qu’avec un original hébreu. 

Nous donnons ici quelques exemples. Chapitre v, 8, 
M. Dillmann traduit les mots éthiopiens * 

©A.fl*0f i* * uni par inattention, ni par orgueil» 
(weder aus Cnachlsamkeit noch aus Uebermuth) , tout en 
reconnaissant ce qu’il y a de forcé dans le sens donné au 
premier mot. M. Halévi propose "HDD « par violence et 

perfidie » (cl. Josué, \xii , 22), et pense que 
provient d’une méprise du traducteur grec, qui avait dérivé 
le de l’original hébreu de la racine (cf. Néhémie , 
vm, 6, et les deux sens, propre et figuré, de èitaipoo et 
énaprus), Ceci nous paraît plus ingénieux que vrai. — Cha- 
pitre vi, v. G, le texte éthiopien est obscur, et diffère d’un 
fragment grec que nous possédons encore. Ce dernier porte : 
oi xaTa%âvres èv Tais rfpépats làpeh eis r>/r xopv<py)v Èppo- 
vielp Ôpovs , ce qu’adopte d’autant plus volontiers l’auteur, 
que la traduction hébraïque donne : IPNl bv 1T WD ’I'TPI 
(DUlDin?)* pDnn m. Le rapport entre nTI et VP n’exisle 
qu’en hébreu. — Voici enfin le verset 9 du chapitre xi 11 en 
entier, qui fera connaître l'habileté avec laquelle M. Halévi 
inanie l’hébreu, et qui nous permettra d’ajouter quelques 
observations : CTDDNJ dVdT iCîO 'jppna Vm 

nom ]w pia 1 ? pa -)&$ it»“. par çn pic» 9 Saîca 
: Dpcn Dn\ 3 Dï D^ 3 KnÇ La lin du verset rappelle Eslher, 

vi , 12. Le changement du svnvser éthiopien en sclinir est déjà 
proposé par M. Oillmann (p. 107 de la traduction ). Le mot 
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difficile de ce verset est oublêsiêâl (h*41AtiyJbA * )♦ M. D. 
propose *?jn « la place de Jaël, » en pensant a Juges, iv. 
17-18; M. Halévi change le mot en Abel Sion «la vallée de 
Sion,® en rappelant Deutéronome, iv, 48, où le Sion est 
identifié avec le Hermon, et il fait observer, en outre, le jeu 
de mots existant entre » vallée >» et « attristés. » 

L’auteur aurait pu, à cette occasion, renvoyer à Genèse, i. , 

1 1, où se trouve déjà la même paranomasie pour la racine 
S3N, et où l’on explique Abel mitzraim, qui veut dire «la 
vallée de l’Égypte, » par «le deuil de l’Egypte. » Le sens de 
abel n'est pas douteux. Voyez A vXcbv dans l’Onomasticon 
d’Eusèbe ( édition Larsow et Parthey, p. 8o ) , et ou 
obllK dans le Pseudojonathan aux Nombres , xxxi v, 8 , qui est 
identique avec le olvXôjv de Josèphe, A. J. xm, i5, i. Mais 
il nous semble que le mot éthiopien répond très-bien à 

«la vallée de Scheôl,» et nous aurions ainsi dans ce 
verset de Henoch le dernier écho du Scheôl de la Bible, 
qui est toujours présenté comme une profonde vallée (voyez 
Gesenius, Thésaurus , p. i348). Nous osons à peine rappe- 
ler, pour appuyer notre hypothèse, Genèse ,'xxxvn , 35, où 
l’on lit: *03 TîK * 0. L'auteur du livre de He- 

noch aurait- il compris : Certes, je descendrai auprès de 
mon fils dans la vallée de Scheôl? 

M. Joseph Halévi espère se procurer à Paris les moyens 
matériels afin d’entreprendre un voyage en Abyssinie, et d’y 
faire des recherches sur l’origine et les doctrin&s des Juifs 
qui habitent ce pays. On estime le nombre de ces Juifs à 
4oo,ooo âmes, et il n’est pas douteux que leur immigration 
n’ait eu lieu à une époque assez reculée. C’estdonc une branche 
qui s’est détachée du tronc avant que la science thalmudique 
eût transformé ou développé les croyances israéiites. Que 
de questions à résoudre pour un esprit aussi curieux et aussi 
bien préparé que M. Halévi! il ne s’agit pas seulement d'un 
intérêt juif, mais bien plus, ce nous semble, d’un intérêt 
général pour l’Iiisloire de notre civilisation. Ces fractions du 
peuple juif, jetées à un moment donné dans un coin écarté 
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de la terre t et qui dorénavant, sans aucun rapport avec leurs 
frères, s’y sont pour ainsi dire cristallisées , sont aussi cu- 
rieuses à étudier que les villes qui, à la suite d’un tremble- 
ment de terre, ont été enfouies en un moment donné et 
transformées pour nous en un vaste et riche musée d’anti- 
quilés. 

J. Derenboubg. 


LA PRONONCIATION Dü 

v2lpp||i , onscripliuns des mots d’une langue avec des carac- 
lèN&uunc autre langue sont de véritables documents con- 
temporains pour connaître la prononciation d’un idiome à 
une certaine époque. Si l’on pense que la transmission des 
sons est toujours chose difficile en elle-même , que personne 
dans l’antiquité n’a songé à satisfaire notre curiosité à cet 
egard, elqu’enlin la prononciation des.élémenls des mots et 
des mots eux -mêmes se transforme constamment avec le 
temps, la notation de ces sons, faite en lettres d’un idiome 
étranger par des personnes qui l’ont parlé dans le pa\s 
même, devient un témoignage précieux qu’il importe d’uti- 
liser. 

Dans le cas spécial dont nous voulops parler, il s’agit d’une 
lettre dont la valeur est particulièrement difficile à détermi- 
ner. En efl&l, quelle était la valeur du £ ? L’alphabet arabe 
ayant été appliqué à la langue persane, ona.^hoisi le £ sémi- 
tique, en changeant le nombre des pointij^ifecritiques, pour 
rendre un son qui s’approchait sans doute du djim , mais que 
l'arabe ne possédait pas. On sait que la même pratique a été 
suivie par tous les peuples qui, ayant une langue et même un 
alphabet propres, ont adoplé f alphabet arabe en même temps 
que la religion musulmane. Mais quel son rendrait le plus 
exactement le Eh bien, nous avons un témoignage re- 
montant à la tin du lit* siècle dans un passage du Tbalmud 
de Bnbylone, Guittin, 8b a. 
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Bab lchtida 1 * nous doi>ne la formule d’un acte de vente pour 
un esclave, dans lequel le vendeur garantit à l’acheteur la 
parfaite santé de la personne, on devrai* dire de la chose 
qu’il lui cède. On trouve dans cet acte les mots suivants : 
a P'rwn -i.nxtt nv ]'rw pi mo *?3D npuoi « il est 
exempt de tout défaut et de la lèpre sortant jusqu’au tzehar 
et ancienne. «Raschi, dans son commentaire, et IL Nathan b. 
lehiêl , dans son dictionnaire Aruch, remarquent, probable- 
ment sur l’autorité des anciens lçxiques, faits dans l’académie 
de Babylone, que le mot tzehar est persan. (Dans Y Aruch 
il faut certainement intercaler le mot entre Kin 3 ). 

Mais le premier l’explique par « deux ans, » et le second par 
«trois ans», de manière qu’il faudrait traduire notre pas- 
sage: de la lèpre qui se montrerait d’ici à deux (ou: à trois) 
ans. Cependant le seul nom de nombre qui pourrait être com- 
paré est , qui ne signifie ni deux, ni trois, mais quatre. 
Nous croyons aussi que l’orlhograplie , employée parle 
Thalmud , si ce mot était un nom de nombre, ne serait pos- 
sible qu’en poésie. À notre avis, c’est le mol ^ «visage», 
et, dans l’acte en question, on garantit le nouveau maître 
surtout de la lèpre visible, envahissant la face, et qui devait 
cire particulièrement désagréable à l’acheteur 4 . On était, à 
ce qu’il paraît, moins regardant pour les affections cutanées 
qu’on pouvait cacher à L’œil. 


1 Notons on passant que co docteur était né et élevé dans le*royaume des 
Sassanides; il était tellement attaché à sa patrie , qu’il lui donnait la préfé- 
rence sur la Palestine, et que scs disciples qui voulaient se rendre dans la 

ferre sainte devaient s’échapper à l’insu de leur maître. (Voyez Kelubot , 
i î o b.) 

3 C’est la leçon de l’Aruc/i et probablement de Raschi. Nous la préférons 
a celle de nos textes. • 

1 Voyez la biographie de R. Nathan par M. Rapoport , dans le recueil 
intitulé Bicurc-haitim , vol. X (1829), p. 23. 

* En examinant de près le commentaire de Raschi, on peut mémo sup- 
poser que notre explication était donnée par un ancien lexicographe, et mal 
comprise par R. Nathan et R. Salomon. Car les mots du texte cité sont 
ainsi interprétés par ce dernier : 0*f«D7 OOC >rC IV V3D3 fà’C ]>Pt ÏOÎP 
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Du reste, le Thalmud ajoute comme remède pourlaléon- 
iiasist du gingembre, de la litharge, du soufre, du vinaigre 
de vin, de l’huile A 'olives et du naphte blanc, le tout mêlé; 
on doit en frotter la partie malade avec une plume d’oie 1 . » 
Daprès ce que m’assure M. le D r Sanguinetti, c’est bien le 
spécifique pour cette maladie. 

Quoi qu il en soit, c’est donc le 210 par lequel on avait 
rendu le £. 

J. D. 


: O’X »f>C D7D pcboDitf 72? : D>pp Dp’ pi Le mot V2D3 «dans son vi- 
sage» ne peut guère être que l’équivalent de tandis que les mots 

©OC >/>C 72? semblent expliquer le mot p’P2?7 «ancienne.» 11 s’agissait 
de déterminer 1 époque à laquelle la maladie devait remonter, pour que le 
propriétaire en restât responsable ; de là aussi l’un la fixe à deux ans , l’autre 
a trois ans. 

' ’D”C1 fWP pWDDI f>W7 f)PCPl t>7PP7 f)|jpi 6p*73Dl foropi 
ftmf)7 6 d 733 Cl>b 
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DEUX POETES ANTÉ-ISLAMIQUES. 


NOTICE 

SIJR OR WA BEN EL WAR1) 1 

PAR M. R. BOUCHER 


Dans son savant ouvrage sur l’histoire des Arabes 
avant l’islamisme, M. Caussin de Perceval nous a 
(ait connaître un grand nombre do poêles illustres 


1 La physionomie originale d’Orwa, sa vie animée et poétique 
avaient fixé mon attention , fit j’avais puisé dans le Kitab d Agkani et 
dans le Hamasa plusieurs documents que j’avais réunis dans Partir] e 
suivant. — Ce n’est que lorsque mon travail a été terminé que j'ai 
appris que M. Noldeke avait publié deux ouvrages sur l'ancienne 
poésie arabe, l’un d’eux : Pritrâge znr Kenntniss der Poesie der alten 
Araber (Hanovre, i864); l’autre: Die Geàichte des Urwa ibn Alward 
(C«»t lingue, 1 863)*, cette dernière publication renferme le Divan 
d’Orwa recueilli par Ibn Sikkit, le chapitre dy Kitab el Aghani qui 
traite de la vie de ce poète et une étude critique sur les poésies de ce 
recueil, dans laquelle M. Noldeke s’est surtout attaché à établir la 
concordance des poèmes avec la tradition. Malgré mon vif regret 
d'avoir, à mon insu, exploré un sujet traité par un savant aussi dis- 
tingué que M. Noldeke, il m'a semblé, après avoir comparé mou 
travail avec le sien, qu’il yavait quelques légères différences. En outre 
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et de héros fameux qui acquirent une seconde re- 
nommée longtemps après leur mort, lorsque les 
Arabes du temps des Khalifes, jaloux de conserver 
ce qui avait fait leur gloire dans l’antiquité, rassem- 
blèrent les anciennes traditions de l'Arabie et com- 
posèrent ces précieuses encyclopédies appelées Kitab 
el Aghani , Kitab ellkd, Hamasa « livre des chansons, 
livre du collier, livre de* la vaillance, etc. » qui sont 
à peu près les seuls dépôts dans lesquels nous puis- 
sions trouver quelques renseignements sur l’histoire 
ancienne de ce peuple. 

Ces documents ne sont pas aussi étendu» qu’on 
le désirerait, en raison des siècles dont ils ont enre- 
gistré les faits et de l’étendue des pays dans lesquels 
vivaient les tribus arabes; cependant il y a encore 
un bon nombre d’hommes illustres de cette anti- 
quité qui nous sont inconnus. 

Le poète Orwa ben el Word, qui est aussi connu 
sous le nom d’Orwa es-Saalik ou le bandit, semble 
être l’un des plus intéressants d’entre ces héros. 

Orwa ben el Ward, de la tribu d’Abs, vivait 
quelques années avant Mahomet ; il sut, malgré sa 
pauvreté , acquérir un certain renom à son époque 
par son talent poétique, sa bravoure chevaleresque 
et sa libéralité , mais surtout par une particularité 
qui permettrait tle le comparera notre poète Villon , 

j ai trouvé dans le Kitab el Ihd un petit morceau qui a échappé au 
compilateur d après lequel M. IVôldeke a publié le Divan d’Orwa; 
ce sont ces diverse® considération» qui m’ont décidé à soumettre 
mon travail au jugement de» lecteur» du Journal asiatique. 
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s'il ne se fût distingué de lui par les qualités pré- 
cédentes. 

En effet, objet de répulsion dans sa tribu par suite 
de la haine que s’était attirée son père qui avait été 
la cause de la fameuse guerre de Dahis 1 entre les 
tribus d’Abs et de Fézara, ne pouvant, à cause de 
cette aversion et de sa pauvreté, aspirer à exercer une 
influence parmi les siens, il servait de chef à tous 
les pillards qui n’avaient besoin , pour exercer leurs 
exploits, que de la direction et de l’aide qu’il leur 
donnait. C’est cette circonstance qui le fit surnom- 
mer Orwa es Sanlik c’est-à-dire l’Orwa 

des bandits ou l’anse des bandits 2 . 

Selon une autre tradition, il aurait reçu ce sur- 
nom à cause des vers suivants dont il est Fauteur et 
dans lesquels il décrit ses émules, glorifiant les uns 
et humiliant les autres 3 . 

Ak. — là! aMI Li 

J }—* 1 ^ 

1 Ce détail est donné par le Kitab el Aghani, qui, du reste, n’a- 
joute aucune autre explication. C’est un nouveau témoignage qui 
confirme la première des deux versions sur l’origine de la guerre de 
Dahis qui sont données par M. Fresnel (seconde lettre sur l’his- 
toire des Arabes). Il raconte que ce fut El Ward qui engagea la 
course' entre le cheval de Kays et celui de iigdhaifa sans en avoir 
reçu mission de Kays, qui voulut d’abord sc dédire. 

3 De même que l’on dit d’un sa\ant qu'il est (JljJf is^c, l’anse 
des savants, pour dire qu’il est le plus distingué d’entre eux et leur 
appui. 

3 Le Kitab el Aghani ne donne ici que trois ver» , qui sont le i M , le 
■>* et le Y. 
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m.a Uuüt *Xxj 

«•* Ul^i csLel 

gv— ^a ,> ^ *LS*É j»\Ju 

uL^ <** UJL * 
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L-4-jULj sLaJLU jjl dUjsi 

j*X- U^> 0 -âJûmo I«Xa^» 


Que Dieu confonde un misérable qui, lorsque la nuit 
étend son voile, va ramasser 1 les débris des os et cherche à 
se concilier l'amitié de toute maison où il y a une bête à 
égorger. 


1 Le H amusa porte ici ^ La.* ; mais , comme l’auteur lui-même le 
remarque, cette lecture n’est pas très-bonne, la leçon j LS ^» sem- 
ble meilleure. Quant au mot ^jSLi>*, c’est le pluriel de LâUîL* qui 
signifie cartilage, extrémité d’un os; le fj a été ajouté pour la 
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11 croirait avoir obtenu la richesse s'il lui était donné de 
recevoir chaque nuit l'hospitalité d'un ami riche en trou* 
peaux. 

Il s’endort dès l'entrée de la nuit; lorsqu'il se réveille le 
lendemain , il est encore plein de sommeil et secoue la pous- 
sière qui est attachée à ses côtés *. 

Il sert d’aide aux femmes de la tribu , et au soir il est brisé 
par ce travail , semblable à un’chameau épuisé de fatigue. 

Mais qu’il est noble, l'homme misérable dont la face écla- 
tante ressemble 1 * 3 à la lueur d’une flamme qui brille au loin , 
à laquelle chacun vient prendre un tison 1 

Il verse sans crainte le sang de ses ennemis pendant que, 
tranquilles dans leurs demeures, une partie d'entre eux le 
maudissent comme le joueur maudit la flèche qui a perdu au 
jeu, au moment où il la voit sortir. 

Us ont beau s’éloigner, ils ne sont point en sûreté contre 
ses attaques, et épient de tous les côtés comme la famille 
d’un voyageur qui guette sa venue. 

S’il rencontre la mort, c’est une mort glorieuse; s’il ac- 
quiert la richesse, il s’en est rendu digne. 

Dans la notice que fauteur du Kitab el Aghani a 
consacrée à ce poète , il n'est fait mention d’aucun 
des événements historiques de son époque ; le com- 
pilateur s’est contenté de rapporter les anecdotes 
suivantes à propos desquelles il a cité quelques vers 
d’Orwa. 

1 Le Di \ an donne « affamé ». U me semble que la leçon L^c-Li 

fournie par le Hûmasa est plus en accord avec le sens du vers et du 
suivant. 

* Le Hamasa porte ici la leçon suivante : 

-* a-*^ * A q i ^ 

Avec cette leçon le sens est suspendu pendant trois vers, ce qui 
est rare. 
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Dans une de ses excursions ‘contre les Mozaina, 
Orwa s’était emparé d’une jeune fille nommée Salma , 
qui appartenait* à la tribu de Kinana, et pendant 
qu’il la ramenait avec lui , il chantait : 

Inlerroge mes ennemis, demande-leur en quels lieux ils 
ont dressé leurs tentes, demande-leur l’histoire deAoufdans 
les temps passés *. 

De retour dans sa tribu , il affranchit cette femme 
et vécut avec elle environ dix ans pendant lesquels 
il eut d’elle plusieurs enfants. Un jour, sous prétexte 
de voir sa famille, elle le pria de l’emmener avec 
lui lorsqu’il ferait le pèlerinage de la Mecque. Orwa 
ne conçut aucun soupçon , pensant que cette femme 
l’aimait extrêmement; ils partirent donc ensemble. 
A leur retour, ils passèrent à Médine où Orwa avait 
des relations avec la tribu juive, des Beni-Nadhir, qui 
lui pi étaient de l’argent et lui achetaient le butin 
qu’il faisait dans ses excursions. Il descendit donc 
chez eux ; mais il se trouvait que la famille de Salma 
était aussi en rapport avec cetle tribu. Elle fit pré- 

1 Ce Août est le frère de Hodhayfa tué par Cays au commence- 
ment de ta guerre de Dahis. Orwa le cite dans ce vers pour s’enor- 
gueillir des liauts faits de la tribu-d’Abs. Le Divan porte au 

lieu de üljtx. Le manuscrit du kitab el Ayhani ne donne que le 
groupe Au second hémistiche le Divan donne «fils» , au 
lieu de Li ! « histoires » . 
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venir ses parents, qui un jour emmenèrent Orwa et 
burent avec lui jusqu’à ce qu’il eût perdu la raison; 
ils lui dirent alors que sa femme était de leur fa- 
mille , qu’ils étaient peinés de voir captive une femme 
aussi noble, quils le priaient d’accepter une rançon 
pour elle, ajoutant que du resie.il n’aurait qu’à la de- 
mander en mariage après qu’il la leur aurait rendue , 
et qu’ils s’empresseraient de la lui accorder. Orwa, 
ivre et comptant d’ailleurs sur l’affection de sa femme, 
ajouta qu’il consentait volontiers à cette condition; 
que même il désirait qu’ils consultassent Salma,qui 
serait ainsi maîtresse de s’en aller avec lui ou de 
rester dans sa famille. Puis il ajouta : Laissez-moi 
me divertir cette nuit, à demain les affaires. Le len- 
demain donc ils revinrent amenant des témoins, 
de sorte qu’Orwa ne put se récuser. Quant à Salma, 
elle s’approcha alors d’Orwa, fit l’éloge de sa géné- 
rosité et de sa bravoure, en ajoutant que le seul 
motif pour lequel elle le quittait était la peine 
qu’elle rfpsentait dans son orgueil lorsqu’elle s’en- 
tendait cfonner le nom de servante par une femme 
de la tribu d’Orwa. 

C’est au sujet de cette aventure qu’Orwa composa 
son poème qui commence ainsi : 


J' 


A Vl A. *+ * ü— ( j -4 
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«U W» 

— j ^jb^L <; ;»! X làl 

J— A— â>J> *J ^ > J 

û>2 pi (j* àjj L— À — A i> 

j,\ A. ,-.* t (jj -4 ^ t I £5-"^* J-** 

pl lt» 

j|^AHAdMxJl ^1 vX-J 

^ fr-Jl u*— Ljuâ U 

Jl 

l $-*-* cx-j Jsjl X -« »->b 

j A..AA-* J| 4^Â_X-J\^ f*^Jl »XWU 


Tandis que mes compagnons et moi nous étions au fond 
de la vallée de Amcj , j’ai passé la nuit dans l’insomnie à 
contempler un nuage dont les éclairs brillaient ;> u-dessus du 
Téhama 1 . 


1 Le mot signifie avoir le sommdl tourmenté par suite du 
chagrin ou d’une préoccupation. C’est ainsi que Milha el Djarmi a 
dit: 

#*ji\ o;M jLsitr JÜ.J c^y 
,j*;l cil , f;t c-jUl^ Lw^ 

J’ai passé une longue nuit dans l’insomnie , à contempler un nuage 
plein d'éclairs, semblable à une montagne de rochers entassés, qui 
volait avec rapidité de pays en pays. 

Le commentaire du Divan dit que Amq est une localité près de 
Médine. Le Merusid el ïtthila donne aussi ce nom à un endroit près 
de Médine, sur le territoire des Mozaïna; cette localité n'est point 
indiquée dans le lexique géographique de Zamakhchari. 
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11 versait ses ondes sur la demeure de Salma. Où est la 
demeure de Salma? (Eile est loin d’ici!) Hélas! elle est voi- 
sine de el Sarir \ 

Elle habite la lerre des Beni-Alî , et ma tribu est campée 
entre Immara * et Kir 1 * 3 . 

Je me rappelle la demeure qu’habitait Oumm 4 Wahb(mère 
de Wahb) dans la vallée de Nakir 5 * , et ma dernière entrevue 
avec elle lorsque nous nous reposâmes chez les Beni-Nadhir. 

Ils me dirent alors: «Que veux-tu?» Me divertir avant 
tout, répondis-je, me divertir jusqu’au matin, 

Avec une femme au doux langage , la salive de sa bouche 
chasse le sommeil comme le jus des raisins écrasés » 

Quant à Salma, elle resta chez les Beni-Nadhir 
et fut au nombre des femmes faites prisonnières par 
Mahomet sur les débris de cette tribu, lors de la 
prise de Khaïbar. 

Cette 7 aventure nota pas à Orwa la confiance 


1 Le Divan désigne sous ce nom une localité du territoire 

des kitiana. Cette indication est confirmée par le Merasul a t le Kamous. 
- üyll Suivant le Merasid et le lexique d', Zamakhchari , c’est une 

localité entre Rassora et la Mecque, à une marche de la limite du 
territoire des Beni-Temim. 

3 ^^montagne chez les Beni-Ghatafan [Merasid). 

1 Surnom de Salma, de Wahb, son fils el celui d'Orwa. 

Le Divan porte je n’ai trouvé nulle part trace de 

cette localité. Quant à Nakir, selon le Merasid , c’est une localité entre 
liedjer et • il n’est pas probable que ce soit cette localité 

qu Orwa ait Wm désigner. 

ü Le Divan porte un peu après. 

7 M. Nôldeke^’admet pas cette tradition et veut qu’elle se con- 
fonde avec la pütnière ; cependant la différence des noms et des 
tribus de ces femmes m’a porté à interpréter de la sorte le témoi- 
gnage du Kitab el Aghani. 
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qu’il avait en l’affection des femmes qu’il enlevait 
dans ses excursions. Un jour, â la tête de ses com- 
pagnons, il s’empara près de Mawan d’un troupeau 
de cent chameaux , tua le pasteur et enleva sa femme ; 
il partagea le butin d’une manière égale entre sa 
bande, ne se réservant, outre sa part personnelle, 
que la femme du paste'ur qu’il venait de tuer. Ses 
compagnons ne consentirent à la lui laisser qu’à la 
cçpijdilion qu’il abandonnerait sa part du butin; d’a- 
bord, plein de fureur, il voulut se jeter sur eux et 
les combattre; mais il se retint à la pensée que ces- 
gens s’étaient confiés à lui ; il se contenta d’exhaler 
sa colère dans une Kassidéh dont voici le commen- 
cement : m 

ïîdiw* 

SI 

3I U ^UJl & 

J St 3 il 

*>L u^IàJî 1* 

J3 U» l— Q , (JA13.ÀJ 

I 

• c U 

J3 JsJ bU^t Jsljb u 

l ^AÂA jg . *i 
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X— jLf JZj XjcJ L i L^si 

Ool 

Uy-^ Js-i oO'Laà 

J^. ■" ^ . ” ^ib b «tf r^— 

XJa,txj U*»aJ (j f* 

j L«j| Ail JCSJI y* 

LjUMlb ££wJl -*lfcXW T&jôé: 

la ^ M 4^ taw 9 u** U S I \»aJLX*A«!^ 


Allons! les habitants des chaumières 1 * , je ne les trouve 
point différents des autres hommes lorsqu’ils sont devenus 
riches en troupeaux, maîtres de gras pâturages. 

C’était moi qui étais chargé de les protéger à Mawan 3 lors- 
que nous marchions çà et là 3 . 

Alors me9 dftmpagnons sentaient Todeur d’une chamelle 
noire comBÉÜ goudron, portant une selle solidement 
fixée \ 

• 

1 Orwa, dit \ekitab el Acjhani, lorsqu’il s’était retiré avec ses com- 
pagnons, leur avait construit de ces chaumières nommées 
et qu’habitent les Arabes trop pauvres pour posséder une tente. 

* Mawan , selon le vocabulaire de Zamakhchari et le Merasid, est 
une aiguade entre El Nakra et El Rabadha , qui ce trouve elle-mémc 
à 67® 3o' long, et a 4° 10' lat. selon Abou’lféda (édit, de M. Reinaud, 
p. 1 1 5 de la traduction). Il existe encore, suivant le Merasid, une 
localité de ce nom située dans les hauteurs du Ycmama. 

3 JJ4Ü Le Divan porte Jicü . 

A Avant de s’emparer de ce troupeau, iis avaient cherché long- 
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Ses flancs sont usés par le contact du bât \ sa bosse est 
élevée, elle est décharnée, tantôt elle est enchaînée, tantôt 
elle sert de monture. 

J'étais pour mes compagnons semblable à une mère qui 
verse ses larmes au souvenir de son fils , elle se donnerait 
pour le racheter, et voudrait prendre sur elle le fardeau qui 
l'accable. 

Mais au moment où elle*espérail tirer quelque service de 
lui et jouir de sa jeunesse*, une autre femme est venue aux 
yeux peints d’antimoine et l’a emporté sur elle. 

Pour elle, elle passe la nuit appuyée sur ses coudes, 
éplorée, gémissante. 

Elle n’a que deux partis à prendre, qui ne sont gai ni l'un,- 
ni l’autre: s’abandonnera sa douleur ou bien supporter avec 
patience*. 

La nuit qu’elle passe ainsi est semblable à cette nuit 

temps sans rien trouver; au bout de quelques jours, ils virent ni ne 
chamelle qui venait s’abreuver et voulurent la tuer; Orwa fcet en 
empêcha. C’est à cet épisode qu’il est fait allusion dans ce vers. Il y a 
encore dans ce vers un jeu de mois qui porte sur le mot L qui 
signifie une chamelle ou une marmite. M. Nôldekc traduit par 
« rencontrer au soir. » Je crois que, malgré le commentaire du Divan 
qui veut que la comparaison de la marmite et de ta selle s’adresse à 
la marmite sur les pierres qui la supportent, il est plus juste de 
comparer la selle de la chamelle au couvercle du vase, car les mots 
et ïjy*, ne peuvent s’appliquer qu’à la marmite et au couvercle. 

* Les poêles arabes n’oublient jamais ce détail dans la description 
de leurs chameaux. On se rappelle à ce sujet le vers de Tharafa : 

ààyè Igà'bb (j £u*fcÂJI 

Les traces des courroies sur ses lianes ressemblent à des chemins 
creusés sur la pierre polie d’une éminence rocheuse. — Au lieu de 
ijfcsL*, le Divan donne la leçon , qui s’applique plutôt au 

cou du cheval , et se dit du côté du chameau, 

’jrj peut s’employer pour désigner le chagrin causé par le 
simple éloignement d’une personne. 
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d’horreur 1 2 qui ne sortira jamais de ma mémoire, pendant 
laquelle Karma! * me lit atteindre l’objet de mes désirs. 

Cette femme, nommée Léila , fille de Chawa, 
était de la tribu de Amer ben Sassâa; après être 
restée longtemps chez lui, elle lui demanda, comme 
Salma, la permission daller voir sa famille, qui se 
montra encore moins accommodante que les Béni 
Nadhir; car ils menacèrent Qrwa de le tuer s’il ne 
se hâtait de retourner chez lui sans sa femme. C’est 
à cette occasion qu’Orwa composa les vers suivants: 

L — A-i 

oüi 3 

\ *Leyü W 3 * *- 

3 I lil — Ljd 

A b g - Le 

Tu soupires désireux de recouvrer Léila (gardée J au cœur 
de sirti pays, toi qui avais été son maître dans les déserts 8 . 

Comment espères-tu la revoir maintenant que de tels 
obstacles te séparent d’elle , maintenant qu’elle s’est éloignée 

1 M. Nôldeke fait de un nom de lieir: *JL) signifie 

aussi une nuit blanche, une nuit d’horreur, et se dit également de 
la dernière nuit d’un mois. 

2 Cheval d’Orwa. 

3 Dans le Divan on lit^-aÇ. M. Nôldeke considère le mot ^Ul 

comme nom de lieu. 
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d’une Iribu odieuse à ses yeux, située au milieu d’afireux 
déserts 1 * ? 

Peut-être viendra un jour où lu le repentiras de ce que 
lu m'as imposé au jour de Ghadwar*. 


C’est cette aventure qui inspira Orwa dans sa ré- 
ponse à Amir beu EJ Thofaïl de la tribu des Béni 
Amir. Ces guerriers avaient enlevé une femme de 
la tribu d’Abs, nommée Asma; les Absites les pour- 
suivirent et reprirent Asma le lendemain même. 

Comme Amir ben El Thofaïl 3 * * * * 8 s’était vanté de ce 
mince succès, Orwa lui répondit: 


bu 9j CJXamAJ 

1 fe— X-« 4M 


1 Cette tribu est le rassemblement dont Orwa était le chef. — 

On lit dans le Divan au ^ cu et au ^ ieu 

Cette dernière leçon me paraît mieux concorder avec le sens 

de AUf pris dans la signification de désert. Il y a aussi une localité 

qui porte le nom de Içu (Teima), qui était le siège principal de la 

tribu de Thaï (Aboulféda, édit, de M. Reinaud, p. 1 17 de la tra- 

duction). 

8 Selon le Merasid , il y a deux localités nommées Ghadvvar ; Tune 
sur le territoire des Thaï, l’autre entre Médine et le territoire des 
ïCliozaa. On peut aussi admettre que est le verbe indiqué dans 

le Kamous, avec le sens de , ce qui donnerait alors «au jour 

où la fortune s'est irritée contre moi». 

8 Amir ben El Thofaïl était un guerrier poète sur la vie duquel 
on peut consulter l'Histoire des Arabes avant Vislamisme. Le Hamasa 
cite quelques vers de lui. 
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il 


t-fcjjT l-v^.41 li«x^.Ub 

Ç^^âJL^ K^ y JAXA ÜiiXp 

Si vous avez tenu Asma en votre pouvoir pendant une 
heure, la prise de Léila encore vierge n’esl-eile pas un plus 
grand succès? 

Pendant longtemps je me sui» paré 1 * de sa beauté et de sa 
jeunesse comme d’un vêtement, et je ne Tai rendue à Chawa 
que lorsque sa têie commençait à blanchir. 

De combien de belles ne me suis-je pas ainsi emparé* de 
force, tandis que leurs larmes coulaient avec abondance, 
le jour où malgré leur désespoir je les entraînais violem- 
ment ! 


Pendant une année de disette , un certain nombre 
d’Absites vinrent trouver Orwa pour le prier de les 
commander dans une expédition. OuirtD Hassan, 
la femme du pocte 3 , concevant cette fois quelques 
craintes à son sujet, voulut l’empêcher de partir. 
Orwa sc mit néanmoins ù la tête de ceux qui avaient 
imploré son secours, et, malgré les conseils de Malek 
qui voulait aussi le détourner, il s’empara d’un grand 
troupeau de chameaux : celte excursion lui inspira 
plusieurs pièces de vers dont le Kitab elAghani rap- 

1 On lit dans le Divan . 

* Le Divan donne et On peut aussi traduire : 

« c’est ainsi que je prends les belles le jour où , etc. » — M. Nôldeke 
lit jjilt comme nom de lieu. Je l’ai considéré comme désignant les 
efforts de ces femmes au moment où Orw^les entraîne. 

3 Cette femme est désignée dans le roman d’Antar comme étant 
la sœur d’Orwa (traduction Dovic). 
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porte des fragments; le premier est une réponse aux 
objections de sa femme Oumm-Hassan 1 . 

— mJ c-sj(l A iartV i tm J 

Ô >— lo i yù—X fcJ jl j*y~J 

U — i — acVwlI i 

« 

JL». Ludî ^Ls» JsJi o»Jji isï 

i— À ■ ijfel ^-l ÜL jl yés !«■*»> A AJU& y)\ 

^ ■■.. 4 1 ^ *b». a! 

Cïy~J? K±>à\y-^ A. x_oLao\ 

Lorsque Oumm Hassan me blâmait, elle cherchait à m’ins- 
pirer la crainte de mes ennemis; qui donc les craint plus 
que moi> 

Elle me disait : « Mon ami , si lu restais îfcï , combien tu me 
réjouirais! » et qui donc plus que moi désire une vie tran- 
quille ? 

Mais ce malheur dont tu cherches à m’inspirer la crainte, 


1 Dans cette pièce Orwa dit à Oumm-Hassan que lui aussi craint 
la mort et ne courrait pas ainsi les aventures, si ce n’était dans le 
but de pouvoir soutenir les pauvres qui lui demandent assistance 
comptant sur sa libéralité; mais qu'au reste la mort arrive en tout 
temps. 
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peut-être celui qui restera au sein de sa famille le rencon- 
trera avant nous. 

Si tu dis : «Nous avons obtenu la richesse,» un père de 
plusieurs enfants, amaigri par la misère, s’interpose entre 
elle et nous en se plaignant de sa pauvreté 1 . 

Les libéralités obligées par les lois de la générosité se- 
raient impuissantes à remplir le vide causé par la miscre, 
c’était un homme généreux dont l’aisance a été balayée par 
les coups du sort. 

Dans le second fragment, le poëte répond aussi 
aux objections de Oumm-Hassan en déclarant que 
la mort vaut mieux que l’impuissance causée par 
loge, et provoque ses ennemis à le combattre et à 
le tuer, par un vers qui rappelle le début de la Kas- 
sideh de Chanfara. 


s- 

c-^_a-.a_J I j-xJi iüLçfiû) 


y..A j V-» I 

. fl Il ÿj-* ^J**ÂaJ| LA.*»* 

& — $ 3 — x — L 4 j <X_>U 


1 Selon te commentaire du Hamasà , te mot^sU.» est te pturiet 
deyüï comme est te pluriel de u^t. 
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.,»*' ^3^— *1 Ü 

JJu Jfc si <> ^*=?v 

JUL# £.a*j Jfi cM>3 cxiXiû 

3 a — M 4 ^-X-3 

A-Jiail ^jW»- <£*^**3 
£-* #j£. <JI U3.-J ^L_x_itX-^ 4 w 

jL_jfcyJl >3 (jj^JUJL L^-à^ jiî^ 

l— JÛ^— J3 C^-V-Jl — Î03 l_Ÿ-^-ll3~^ 

I3 1 3-AJ c — a " ‘^° I ^ I 

4 U l ax & U ISÏ 

JiX^sL^ a I^JLl 4 ILJU — £) L-âax^ 

A-j^JLa-.> »l x ii - i Jl tjojS/î 4 w^A* 

^JLjLJ Lâ-Xj>^»3 (^3 

Si je me traîne sur un bâton , mes ennemis ne seront-ils 
pas derrière moi se réjouissant du mal qui m’arrive? ma fa- 
mille clle-méme ne me regardera-t-elle pas comme un objet 
de dégoût ? 

Alors, semblable à un objet jeté au fond de la tente, les 
enfants viendront tourner autour de moi, tandis que je mar- 
cherai en tremblant comme une jeune autruche. 
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Fils de Lobna , dressez les ventres de vos montures toute 
sorte de mort est préférable À la moquerie*. 

Vous ne comprendrez pas la hauteur de mes vues ni la 
portée de mon ambition jusqu’au jour où vous verrez les 
champs plantés de tamarix 3 . 

Même si j’avais le cœur glacé par l'âge, me faudrait-il 
donc me contenir à la vue de la terre de mes ennemis? 

Faudrait-il donc revenir par les deux collines nommées 
Haras 1 , parce que tMaiek m’aurait dit: «Puisses-tu périr!» 
Peut-on blâmer dans ses désirs un homme comme moi? 

1 Lorsque les Arabes chargent les chameaux, ils leur plient une 
des jambes de devant et passent à cette jambe un anneau do corde 
appelé Jlüc. Ainsi entravée, la bête est forcée de se tenir age- 
nouillée reposant sur son ventre: pour partir on enlève l’anneau, 
ce qui permet h l’animal de se dresser. C’est de lâ que vient cette 
expression que l’on rencontre quelquefois, notamment dans la Kas- 
sideli de Clianfara qui porte : 

çyj (J>\ 3 ^ 

Une variante indiquée par M. Nôldeke dans son ouvrage sur 
1 ancienne poésie arabe donne pour ce vers de Chanfara , ^j,u , 
(ils de, Lobna, comme dans le vers d’Orwa. D’un autre coté, le com- 
ment.dre du H amas a sur le vers d Orwa cite cette parole de Ma- 
homet : Satan a une fille n&mmée Lobaina (diminutif de Lobna). 
Le ton de provocation des deux passages de CJianfara^et d’Orwa 
indique que celte expression fils de Lobna signifie fils de Satan 
maudits. 

2 Le ffnmam porte « pire, «quiévidemment n’apasdesens ici. 

Le Hamasa porte et l’explique par territoire de 

Médine. Eu admettant la leçon Jj t avec le Kitub cl Aghani > on 
obtient un sens qui est plusen harmonie avec le'texlc : 
signifierait ici les cimetières. 

Le commentaire du Hamasa admet aussi cette dernière leçon et 
désigne sous ees mots JlÎjH une partie du territoire de la 

tribu qu'Orwa sc proposait de piller. 

1 Montagnes jumelles situées sur le territoire, de la tribu de Fe- 


utra. 
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Peut-être qua force de marches errantes , de longues re- 
cherches , à force de serrer sur mes montures les courroies 
qui retiennent )a selle, 

Je rencontrerai le maître d'un nombreux troupeau de 
chameaux protégé par son avarice , 

Ayant peu de gardiens, peu de vengeurs : alors j'appellerai 
conlre eux lous nos compagnons, cavaliers et piétons. 

Pour nous, lorsque nous mettons pied à terre auprès d'un 
abreuvoir situé dans un vaste désert, nous envoyons un es- 
pion, qui , semblable à un Ironc d’arbre, ne puisse inspirer Je 
soupçon , 

Dont le regard perçant semble fouiller de tous côtés la 
plaine immense, tandis que nos chamelles sont agenouillées 
cl que rtOtre marmite bout. 

Orwa sacqnit par ses razzias et son talent une 
telle réputation parmi les Arabes que le Kitab el 
Aqhani nous représente le khalife el Mansour ra- 
contant plusieurs traits de ce guerrier à des descen- 
dants de la tribu d'Abs. Voici un des récits d’El 
Mansour. 

Dans une de ses expéditions, Orwa ben el Ward 
s’approoha seul à environ deux milles d’un campe- 
ment de la tribu de Hozéil. Comme il avait faim, il 
tua un lièvre , lit du feu; puis, après avoir mangé, il 
enterra dans le sable les débris de son feu à une pro- 
fondeur de trois coudées. Il était déjà nuit et les 
étoiles avaient commencé leur course vagabonde. 

Orwa monta alors sur un monticule de sable pour 
observer le campement. A peine était-il descendu 
qu’il \ it arriver une bande de cavaliers, qui avaient 
l’air de craindre une surprise nocturne, l'un deux 
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se détache du groupe- et vient planter sa lance juste 
à l’endroit où Orwa avait enterré son feu. G est ici 
que j’ai vu ce feu, dit-il; à l’instant un des guerriers 
descend de cheval, creuse le sable à la profondeur 
d’une coudée et ne trouve rien. Alors les cavaliers 
se moquèrent du premier, lui reprochant de les 
avoir dérangés en vain; tu rf’as rien vu, disaient-ils, 
tu as voulu te vanter, c’est ta gloriole de finesse 
qui t’a poussé à agir ainsi, et il n’y a dans tout cela 
rien d’étonnant si ce n’est notre complaisance qui 
nous fait t’écouter. Ils forcèrent ainsi le cavalier à 
avouer son erreur et retournèrent vers leurs de- 
meures. Orwa les suivit, etx' cacha, pour guetter une 
occasion favorable, sous le lambeau traînant d’une 
tente dans laquelle il n’y avait qu’une femme ; il vit 
alors venir un esi'!ave nègre qui rapportais l>ne outre 
pleine de lait où la femme le fit boire. Son mari se 
trouvait précisément être celui qui avait conduit les 
cavaliers au feu d’Orwa ; lorsqu’il entra , elle le traita 
comme avaient fait précédemment les guerriers; puis 
elle lui présenta l’outre. Cet homme s’écria: Quel- 
qu’un a déjà bu dans cette outre, parle maître de la 
Caaba ! Alors la femme s’emporta, disant que son mari 
l'insultait; elle appela ses parents, qui forcèrent pour 
la seconde fois de celte nuit cet homme à se dédire. 
Enfin il s’endormit. Orwa, jugeant le’ moment favo- 
rable, s’approcha du cheval, qui se mit à ruer et à 
hennir; le maître du cheval se lève aussitôt; mais 
Orwa s’était déjà caché. Trois fois il recommença 
sans pouvoir réussir, et trois fois le maître de la 
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tente se leva sans rien voir -et reçut les insultes 
de sa femme. Enfin Orwa parvint à monter sur le 
cheval et à s’enfuir au galop. Dès qu’il eut dépassé 
les tentes, il s’arrêta, et, après s’être nommé au ca- 
valier qui le poursuivait, il lui raconta ce qu’il avait 
vu pendant la nuit. Alors l'homme se mil à lire et 
lui dit comment en effet il était doué d'une grande 
perspicacité qu’il tenait de la tribu de Hozéil et 
comment sa mollesse lui venait de sa mère, qui 
était de la tribu de Khozaa, dans laquelle il se trou- 
vait actuellement. Orwa voulut alors lui rendre son 
cheval; mais le guerriej’ de Hozéil ne voulut pas se 
montrer moins généreux que le pillard Absite, et 
quitta Orwa en lui disant selon la formule des 
Arabes : Puisse ce cheval être béni h ton service 1 
El Mansour n’est pas le seul grand personoa^fe 
qui ait eu Orwa ben el Ward en estime. M emwt \ 
ben Abd el Malek déclarait qu’il regrettait de ne pas 
le compter au nombre de ses ancêtres à cause de sa 
générosité, qui surpassait celle de Hatem Thaï, et 
qu il a chaulée dans ces vers : 

A — ^ î 
<£/- 3 ül? (jl <&~* 

j •*-**->■ & &***=>• éjÿi 
l— iW 3 y„ ^ 
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Pour moi , lorsque j'aborde les mets qui me sont préparés, 
j’aime à me trouver en nombreuse compagnie; loi tu aimes 
à te trouver seul. 

Est-ce que tu te moqueras de moi, si, étant gras, tu vois sur 
mon visage la pâleur occasionnée par l’exercice des devoirs 
de l’hospitalité? En effet, ces devoirs sont une chose fati- 
gante. 

Pour moi, je partagerais mpn corps pour nourrir mes 
hôtes, et je mécontente de boipe une eau pure 1 . 

Cependant le petit-fils d’Abou-Thalcb , Abd Allah 
ben Djafar, avait recommandé au précepteur de 
son fils de ne pas lui apprendre la pièce suivante 
d’Orwa, ‘craignant que l’amour de la richesse qui y 
est exalté ne l’encourageât à sortir de son pays. 


«J — % — N 

(* — 

A A il 

J K MM qjl 

1 Ci vets rappelle celui de Molénabbi qui se trouve dans une 
belle pièce de vers à la louange d’Ahou CbodjÆ Faûk que l’on peut 
lire dans f Anthologie de Grangeret de Lagrange. 

J «u>o ^Ui ^ 

Si ses hôtes lui demandent de la viande, il leur fournirait sa 
propre chair coupée en gros morceaux découpés aux jointures. 
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Laisse-moi courir vers la richesse; j’ai vu que le pire des 
hommes est le pauvre l . 

C’est le plus vil , celui dont ils font le moins de cas, quand 
même il serait plein de noblesse el de belles qualités. 

Son parent s’éloigne de lui, sa femme le méprise, l’enfant 
le repousse par ses cris. 

Si tu voyais l’homme riche el superbe ! peu s’en faut que 
son cœur ne s’envole (d’orgueil). 

Sa faute est minime, dépassât-elle toute borne; mais le 
maître (Dieu) est miséricordieux pour la richesse. 


Enfin le satirique Djarwal , plus connu sous le nom 
d’El-IIouthaya, comparait Ibn el Ward aux deux 
héros illustres Rébi ben Ziad surnommé le parfaite t 
An tara 2 . 

NQTICK SUR ZOU ’L-ASBA KL ADOUAN 1 \ 

Le vrai nom de ce poëte est Hoiuthan ben el- 
Hareth de la puissante tribu d’Adouan; il était un 

1 Ces vers me sont fournis par le Kitab el-lkd dans le chapitre 
Kl Yakoula. Le Kitab el-Ayhani , qui ne contient que le premier vers 
dn cette pièce, donne pour variante au lieu de^5\j^3. 

* Consulter sur ces deux héros Y Histoire des Arabes avant ïlsla 
uiisinc. 

' On trouvera ici des mœurs toutes différentes de celles qu'on 
mciiI de voir et des \pi{u<n qui nVuiruf jjuère habituelles aux no 
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peu plus ancien qu,e Ibn el Ward et descendait 
de Modharpar Kays ben Han; il fut surnommé Zou 
’I-Asba parce qu’un de ses doigts s était desséché par 
suite d’une morsure de vipère. Il se distingua par 
ses exploits et ses poésies pendant les longues dis* 
cordes qui détruisirent la suprématie que la tribu 
d’Adouan exerçait sur plusieurs hordes arabes. 

Cette autorité de la tribu d’Adouan tenait à plu- 
sieurs causes : d’abord sa grande puissance, puisque 
‘d’après Asmaï on avait compté une fois parmi les 
siens soixante et dix mille jeunes gens, en ne prenant 
que ceux qui étaient incirconcis ] . 

H faut joindre à cette prospérité l’éclat qu'avait 
jeté sur cette tribu la sagesse d’Amir fils de Zharib, 
qui avait été reconnu pour juge suprême par tous 
les Arabes de M descendance de Kay ri 2 . Lorsqu’il 
fut devenu vieux, lin de ses fils lui reprocha un 
manque de justice dans une décision; alors Amirle 
pria de lui indiquer, par un signal convenu entre 
eux , les erreurs qu’il pourrait faire à l’avenir lorsqu’il 
serait pris pour arbitre. 

En conséquence, lorsqu’il rendait ses jugements 

mades de la vieille Arabie. Au lieu d’être un homme de carnage 
comme Orwa et la plupart de ses compatriotes, /ou ’I-Asba est un 
sage qui se fait aimer des siens, excepté quelques factieux, dont les 
intrigues et la haine de parti pris ne peuvent le faire sortir de sa 
longanimité habituelle, sans cependant affaitlir les vertus guer* 
ri ères si haut prisées chez les Arabes. 

1 D’après une autre leçon , qui est aussi attribuée à Asmaï, il fau- 
drait réduire ce nombre à celui encore considérable de quarante 
mille. 

’ Y osez Histoire des Arabes > Il , p. v 0 i . 
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et quil se trompait, son fils, du fond de la tente, 
frappait sur une éeuelle avec un bâton, et ce bruit 
lui indiquait sa faute. C’est là l’origine de cotte lo- 
cution dont se servaient les Arabes pour le désigner: 
>1 gjjb «celui pour lequel le bâton 

était frappé. » C’est aussi à Amir que le poêle Moute- 
lammis, l’ami de Tharafa, a fait allusion dans le 
vers suivant : 

LajJl U (S 

l Jl ...A-J 

Avant ce jour le bâton n’avait jamais été frappé pour 
l'homme intelligent; l’homme n’a été averti que pour qu’il 
put se reconnaître. 


Ce juge, portail le titre de (♦£=*- (tlakcim , juge, 
arbitre). Amir n’est pas le seul Arabe qui eu ait reçu 
le titre : la tribu de Rébia avait conféré cette auto- 
rité à Abdallah ben Amr ben Harelh, et les habitants 
du Yémen h Rébia ben Moukhâchin surnommé Zou 
l’Aouad «parce qu’il fut le premier prince qui s’assit 
sur un Itône pour rendre la justice. 

Le commentaire de Tébrisi sur le Hamasa donne 
le nom d’un autre LIakatn de la tribu de Rébia : 
Daghfal. L’existçnee de plusieurs grands juges dans 
une tribu, et le fait qu’il en existait dans trois tribus 
différentes, donnent à penser que la dignité de Ha- 
kam était une des bases de l’antique société arabe 1 . 

1 Peut-être pourrait-on les comparer avec les juge» hébreux. 
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Les Àdouanites ajputaient encore aux deux causes 
d’influence que nous venons de signaler le prestige 
religieux que leur avait donné le privilège de confé- 
rer lldjaza aux pèlerins lorsqu’ils quittaient la Mec- 
que. 

C’était une cérémonie qui avait lieu à la fin des 
fêtes du pèlerinage , et dansdaquelle celui qui donnait 
l ldjaza s’avançait au-devant de la foule rassemblée 
à Mina, et après lui avoir adressé un discours, il 
faisait une prière pour la prospérité des pèlerins, et 
il accordait aux assistants la permission de retourner 
dans leurs tribus. 

Après avoir eu tant derlat, la tribu d’Adouan 
déchut de ses honneurs par suite de guerres intes- 
tines dont voici la cause. 

La brandir* des Adouanites qui descendait de 
Nadji ben Yechkor ben Adouan fit une incursion 
contre celle qui tirait son origine de Yechkor par 
Saad, fils de Zharib, père de Ouf. Comme les Béni 
Ouf se tenaient surjeurs gardes, les Béni Nadji ne 
purent les surprendre; il en résulta un combat dans 
lequel ces derniers tuèrent huit hommes au nombre 
desquels était Oinair ben Malek, chef des Oufites; 
ceux-ci ne tuèrent qu’un seul guerrier à leurs agres- 
seurs , Sinan ben Djaber, chef des Boni Wathila 1 , 
qui s’était uni aux Béni Nadji dans l’espoir de faire 
quelque butin. Les Oufites consentirent à recevoir 
le prix du sang; mais Marir ben Djabir ne voulut 
point recevoir de rançon pour son frère, qu’il résolut 

1 Wathila était frère de Zharib. 
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au contraire de venger. En conséquence tous ses 
parents, ses clients firent scission , et Carib, fils de 
Khaled de la tribu de Abs fils de Nadji, se réunit à 
eux. 

Zou ’l-Asba fut alors envoyé vers les Béni Nadji; 
il leur fit observer que les Oufites avaient perdu 
huit hommes et néanmoins avaient accepté le prix 
du sang, et que la justice voulait qu’eux, qui n avaient 
perdu qu’un seul guerrier, ne se montrassent pas 
plus exigeants que leurs frères; mais les Béni Nadji 
demeurèrent inflexibles. 

C’est à ces événements qu’a fait allusion Zou ’I-Asba 
dans les vers suivants : 

KM r L^î II 

^v . j «XxjI 

LÛL* U JljcJL AS, (jXAÙij >K3 

l cxXi IM 
lüJiii j^i — ^ j—jj — >0 

i y*} i j^ClS 45^° 
x 1 ( X — £. 1 4^1 U«X-J 
C A . «Xx*v viXj (jli 

dLjLÂ-iû CAAÂfc Jsjij 

Hélas! cruauté exterminatrice du sort cl des temps! telles 
sont les vicissitudes ch* la fortune ! 
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Quoi! après les meurtres des Béni Na dji et tes attaques 
contre les Oufifos, les yeux ne rencontreront point ceux qui 
sont morts! 

Lorsque je dis quelques paroles de paix pour rétablir la 
concorde entre eux, Marir me répond : «Je ne veux point 
de paix! » 

Marir, plus vil qu’un chameau auquel on a coupé la bosse, 
Marir qui se traîne vers ses ennemis, courbé, agenouillé! 

Si les Adouaniles, fils de SacT, se dispersent, ils ont long- 
temps agi en maîtres ici! 

C’est dans les guerres qui suivirent que Zou ’l-Asba 
acquit sa renommée de poêle guerrier; aussi em- 
ployai il son talent surtout à déplorer la ruine de 
sa tribu, et c’est le genre dans lequel il excellait, 
car la plupart des fragments que le Kitab el Aghcini 
a conservés de œ poêle sont dans le gin r«? élégiaque. 
Le morceau qui suit et qu’il a composé sur la chute 
des Adouanites est un des plus estimés de ce poète; 
il se fait remarquer par une grande largeur de pen- 
sées, qui rappelle souvent le style des prophètes 
hébreux 
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Tout ce qui entoure IHiomme est néant, par suite des vi- 
cissitudes des événements, semblables à une corde que tantôt 
l’on tord et tantôt l’on détord. 

Lorsqu'il entreprend une affaire, il pense l’achever, mais 
il ne peut la terminer 1 . 

Il se dit : aujourd’hui, je ferai ceci; mais il ne possède 
même plus ce qui a passé. 

(N’agis pas ainsi ,) termine l'tfffaire d’aujourd’hui, ne t’oc- 
cupe pas de ce qui s’est écoulé. * 

Lorsque l’homme apparaît à la vie, il est enveloppé d’un 
•voile, bientôt la nuit l’environnera de nouveau. 

Pendant qu’il joui! du bonheur d’une vie douce et aisée, 

Le malheur vient fondre sur lui au moment où il se trouve 
sur un p is glissant. 

Les soutiens de ia tribu d’A^douan étaient semblables aux 
serpents (qui rampent) sur la terre. 

Ils ont voulu s’élever à l'envi les uns des autres, ils ont 
rencontré le néant. 

Que d’événements ont été causés par une sùtVf^e inflexion 
de voix! 

Parmi eux étaient de nobles seigneurs qui savaient remplir 
leurs engagements au delà de leur promesse. 

Parmi eux était u.n juge suprême, il décidait, cl ses ordres 
n’étaient point violés. 

C’étaient euxqui donnaient la permission du retour aux pè- 
lerins, tant pour les pèlerinages obligatoires que pour ceux 
de dévotion 2 . 

Ils sont les pères d’Amir, ce haut et puissant chef. 

1 Cette forme JU se retrouve dans le Coran dans la 

phrase suivante : (jl «L’homme 

se révolte lorsqu’il se voit devenu riche • (sourate xevi, versets 6 
et 7/. 

1 Ce vers semble prouver que le pèlerinage de la Mecque était 
une pratique obligatoire de la religion des Arabes longtemps avant 
Mahomet, et qu’il était aussi , dès cette époque, dans leur usage de 
faire \œu d’un pèlerinage. 
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Ils ont préparé pour Thakîf 1 utte demeure glorieuse el 
élevée. 

C’étaient, je ne te mens point , des gens puissants toujours 
prêts à combattre. 

Depuis leur naissance, ils avaient crû dans le sein d’une 
noblesse sans mélange. 

A eux appartenaient les sommets des liantes montagnes, 
leurs flancs 2 et les vallées lés plus profondes. 

A eux les lieux qu’envahit le sol stérile; à eux les plaines 
couvertes de harndh 3 . 

A eux les jardins de palmiers, les collines de sable el tous 
les lieux agréables. 

A eux ces abreuvoirs pleins d’eaux, intarissables. 

Ceux qui se proposaient un voyage à travers un pays sans 
accès et comme ténébreux, 

Après s’êlre réunis en grand nombre, parlaient sous la 
conduite d’un guide accueilli des Adouanites. 

Ceux qui voulaient lutter conlre eux dans les combats ne 
Irouvaient que la déception el la bonté. 

Mais ils ont fini par rencontrer l’inimitié et la haine. 

Car il n’est pas donné a l’homme de distribuer la gloire ni 
de s’en emparer lui-même. 

Zou ’l-Asba comptait au nombre de ses ennemis 
un cousin qui se jeta, par animadversion contre 
lui, dans le parti de Marir ben Djaber, et auquel il 
fit allusion dans plusieurs pièces de vers. 

J Gendre iTAmir fils de Zharib. (Voyei Hist. des Artibes ,If, 260.) 

j 

* Le mot qui termine ce vers ne rime point avec le reste 

de la Kassideh, c'est un exemple à ajouter à celui que M. Caussin 
de Perceval a tiré de Nabegha Dhobyani pour prouver qu’à la fm 
des vers on ne prononçait point les inflexions grammaticales ( Hist. 
des Arabes, U, p. 5 10 . 

3 Plantes du genre rumex (Forskal , Flora œgyptiaco -arabica) qui 
forment un pâturage recherché par les chameaux. 
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J’ai un cousin dont les pièges son! toujours tendus contre 
moi. 

J’ai vu les frères me regarder en fermant à moitié les 
yeux pour marquer leur mépris , 

A cause de la haine qu’ils ressentent contre moi, et tu ne 
me verras jamais rien faire qui puisse leur nuit*. 

(Quoi!) il a appuyé les dents de la scie sur le plus noble des 
visages ! 

Si tu étais une source, tu ne donnerais 1 point une eau 
douce capable d’apa/ser la soif. 


1 Un poëte , probablement de l'époque des Khalifes sbbassides 
sous le règne desquels tes littérateurs recherchèrent les compa- 
raisons sans fin et les surcharges de mauvais goût, a imité ce vers 
dans J es deux suivants: 




Si tu étais de l’eau, tu ne serais point une eau douce; si tu étais 
une lame, tu ne serais pas un sabre affilé. 

Si tu étais un eheval, tu ne serais pas un noble coursier; si tu 
étais de ta chair, tu serais de la chair de chien. 
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Loin de mes lèvres F eau salée l , son âcreté ébréche la coupe 
{qui la contient). 

Loin de moi ce qui sort de ses mains, elles ne laissent 
couler que des malheurs. 

Le Kitab el Aghani donne encore une autre pièce 
de vers dirigée par Zou’l-Asba contre son parent ; 
elle commence, comme presque toutes les pièces 
de vers arabes, soit par une scène imaginée, soit 
par l'exposition d'un fait réel au sujet duquel nouà 
n’tvons pas de renseignements , entre le poète et une 
femme qu’il nomme Reia, mère d’Haroun; puis il 
aborde la satire en ces' termes, s’adressant tantôt à 
son cousin , tantôt à tous ses ennemis : 


<3 ^ — =*• U-» (J ^ b» (^1 J 

^v. A ,.A ü ^-.AwLslj X-A-j 

\ — à — A-...+L-X— j c^JL£ Lui Uj 
<33^ a,,.,, a X •> . JU£ 

À c-v-X^iil * dlj* 

A II i M m . fl ' <J La- 6 cyu 

<S*-+ à ^aj & v^X. ■ mk jlJL j 


1 Le texte porte au second hémistiche: Lydt ois 

qui ne donne point de sens, et de plus le dernier pied est incom- 
plet. 
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A ■ A «fi ..A. J ^-r!^ cK 

(jv— I { j. A â^* 

(3— i î <3^ U < — *J ji 

( 3 < ^ " i « V*! »■ ^ 3 ^ ^ 

«\ jç cjC — » 31^ k^>\j — & — à — II* 

* A ^ ^L<^jw A 1Î V 

^..-^.- J < j^— 4L— À J ^ 

A - ■‘Tl <^C <X-— ->j » »< 

<33 ^ A ^ A <^— 4 M ^ ê 


A XJgüU «X > «w pl ^ U 

( £ j***® fc * A *-***!* ^ 

a ü ê&U Lj^-i <^c o^Jv^i; U^ 

^ V^ljb AvK_ÎI U^-y» 

^ ^ J "^ ^ ^ 

- * ^ i) — X — v .. a .v- 311 

(X ^L aI ^ <jU (Xa k^l r- 11 ü ^ 1 

Ij y- i^S-m ;»X .. 4A. J) £ C- X -aa^ 
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(£* £• lJj b 

(J>.— - ibi là b ^ . A rt , , •* » l^-^-Iâ— ■> a» 

1 ^- ** , » ^La-axJI J" ex À£r-> yl jJ9[ b 
(S*—î) b-^? (j-* l— 1-<2 ^aw 

J’ai un cousin qui me déteste elque je hais à cause de son 
caractère, qui m’est tout contraire. 

Il nous méprise parce que nous avons été contraints de 
fuir 1 , il méjugé au-dessous de lui, et moi je le regarde 
comme mon inférieur. 

Entre en lutte avec moi*, lu verras que tu ne me sur- 
passes en rien par ton mérite personnel ; lu n’es pas mon juge 
pour chercher ain&- à me rabaisser. 

Jamais lu n’as donné de pain à ma famille dans une année 
de disette, jamais tu ne m’as remplacé pendant la famine. 

Pour moi, si les hasards du sort me causent quelque tort, 
il n’y a rien là qui m’émeuve. 

Tu ne verras en moi d’autre défaut que le manque de pa- 
tience; pour le reste, Dieu est là. 

Sans les liens d’une parenté quetu ne respectes ]>a s et qui 
le lie à moi, et sans la crainte (des lois) de Dieu, même en- 
vers un cousin qui m’est hostile , 

Je renoncerais à tous rapports avec toi 1 , tu serais libre 

» 

1 Cette expression Ua-*Uj oJUb est analogueè celle-ci *Jly àj— . -à. 
qui est expliquée dans le Hamasa, p. i5g. Ce vers indique que le 
parti de Zou ’I-Asba avait été vaincu par celui de Marir ben Djabir. 

2 Ces mots sont exprimés dans le texte arabe par le mot 

qui signifie « marcher vers quelqu’un , se disputer avec quelqu’un. » 

3 On peut supposer dans ce vers une ellipse <J ^U-^t 
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«ans aucun recours (conlre ma décision); ne te vois-je pas 
(faire tous tes efforts pour) me repousser? 

Certes, celui qui tient les biens de ce monde d une main 
parcimonieuse ou qui les répand avec générosité, s il me 
remplace auprès de toi, ( certes , celui-là) me suffira aussi. 

Dieu vous connaît, Dieu me connaît aussi, il vous suffit, 
Il me suffit aussi. 

Que m’importe que vous me soyez unis par la parenté? je 
ne vous aime point si vous ne m’aimez pas. 

Si vous buviez tout mon sang, il ne pourrait vous désal- 
térer; votre sang tout entier n’apaiserait pas ma soif. 

Ëi${Mp» (l’amilié de) tous les hommes soit en mes en-' 
trailles, mon cousin se réfugierait derrière un mur pour me 
lancer ses traits 1 . 

Amr, si tu ne cesses de m’insulter, je te frapperai k 
tel point que la chouette dira : Donnez-moi à boire*. 

Tout homme retourne à son caractère naturel, même 
après qu’il a revêtu pendanL longtemps un caractère d’em- 
prunt. 

Pour moi, jamais ma porte n’est fermée pour un ami, ja- 
mais mes bienfaits n’ont été reprochés. 

Jamais ma langue ne se ^déchaîne contre un proche; 


comme cela arrive fréquemment chez les portes arabes, et lire comme 
dans le texte, ou bien admettre une faute dans le texte, et lire (AJ. 
On pourrait peut-être aussi mieux lire ce vers de la façon suivante : 

odi-L) J [j 3Î * i fcl Ly-j 

et dans le vers précédent remplacer par 

1 Jérémie, Lamentations , m , i 2 - 1 3. 11 a tendu son arc et m’a mis 
en hutte à ses flèche*, il a lancé dans mes reins toutes les flèches de 
son carquois. 

2 Ce vers fait allusion à celte croyance que l’âme s’envolait après 
la mort, sous forme d une chouette, et restait au pied du tombeau 
de celui qui avait ete tué, en criant sans cesse : Donnez-moi A boire. 
( Voir Masoudi , f 'raines d'or, t. III , p. 3 oq. ) 
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(pourtant) ma bouche n’est point de celles dont on n’ait 
l ien à craindre 1 . 

Jamais la violence n’émane de moi, si ce n’est lorsque 
j’y suis contraint, et je ne témoigne point ma bienveillance 
à celui qui ne la mérite pas. 

0 vous (mes ennemis) qui êtes plus de cent (acharnés 
contre moi), réunissez-vous de tous les côtés pour me tendre 
vos pièges. 

Si vous connaissez la route, marchez (suivcz-la); si vous 
vous égarez, venez à moi (que je vous redresse). 

Si la bordure d’un vêlement est aussi fine que le tissu lui- 
'même, lui reppochc-l-on sa beauté ou sa finesse 2 ? 

Souvent j’ai terrassé mon ennemi d’une large blessure au 
bas de la nuque \ au jour où les coups du sort fondaient 
sur moi. . 

Qu’ai-je fait pour que voul me traitiez de craintif, est-ce 
parce que je ne vous aime point alors que vous ne m’aimez 
pas non plus? 

(Autrefois) je vous donnais tout ce que je possédais, je 
vous donnais une affection établie sur une basn inébranlable 
enfouie dans le plus secret de mon cœur. 

Souvent , du milieu d’une tribu dont le tumulte était sem- 
blable à celui des vagues mugissantes, j’ai provoqué qui 

1 Je pense que c'est ici qu’il faut ajouter ce vers du Kitab cl Ikd 

(\akouta) » 

uÂJiCj ^ ^ LSy^° J 

«Je ne demande à personne ce qu’il a dans l’esprit; le jugement 
q >e je porte sur chacun en moi-même me suffit. * 

2 11 y a ici jeu de mots entre le mot <jv), servant à désigner la 
finesse d’un habit, et le même mot placé plus haut avec le sens de 
bienveillance. 

3 Le mot wû&U désigne une blessure placée à l’endroit nommé 
jüü&j , ou première vertèbre. 
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#ëdrait échanger son gage contre le mien (pour lutter avec 
moi 1 )* 

J’ai fait retomber leurs mensonges sur la tête de ceux 
qui les ont proférés; ils sont devenus semblables a une tour 
(le repaire) des serpents s . 

Amrl que n’as-tu été de mon parti! lu m aurais trouvé 
doux, bon et généreux. C’est ainsi que je récompense celui 
qui me fait du bien. 

Zou ’i-Asba atteignit un Age très avancé, et ses 
gendrçl (||en avait quatre), craignant qu’il ne tombât . 

essayèrent de l'empêcher de dissiper 
son avoir; c’est alors que pour se défendre il com- 
posa ces vers : 

UwjLyJÜlj UfiÛM 

w* ... jl— L 4\ 3 yt+ haAj 

A-j c^li A i.awi.J1 *^1 

. €=> — s*? 

àL - X „ à J l A&î ^^5 

l xJaJüU d)t<b 


1 Isaïe, ch. xvn, ta : «Malheur à cette multitude de peuples qui 
ressemble au bruit d’une grande mer, malheur à ces voix tumul- 
tueuses qui retentissent comme le bruit des vagues et des flots! » 

* Isaïe, cli. xiv, a 3, en parlant de Babyionc, dit ■ «Je la rendrai 
la demeure des hérissons. *- 
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1-* m, 3 0--Li 

yJ^ yJ 

k-a-Jo ^X— >J \Àj4S^& 
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l— Jt— A—j (2)^3 1» <X«^xi î 

^*X_Â— J ^ <XJ(Lj i ôj— *» 

&1 4 X.ji.JI Lo L 
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L» 
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JJi 
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Ü* 
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'4Ü 


^ ■— <&y — 3 

iSjLi «XjUw 

<X-5 A*jLxj$i^ uAA-xwJt^ 

l-X.N.40 ^LjLAw« L^-Xj CxA£| 

A— X-X-*ôÎ ^Lto ^Jll^ 

^ — « C ^wJ ft «j l— À— £• X.À-J? j«Ju]q»J 
A 5*X-^-ï ^ ^... xa il 


j ^ î t_^AwnJ i i 8 î 

1 — Ÿ~^° ^- - ^ - r? àl-X-4* 
l — xkj I <X-x! y-y-f- 

Lx-*-Jô C^JLl (jwv^volxi 

i— *— * ^u> ^ Lx-^j 

Le jour s est réuni à la nuit pour me faire, périr, le sort, 
est impitoyable et toujours jeune. 

Il n y a rien détonnant à ce qui m’arrive. Que les che- 
veux blanchissent ou que tu deviennes chauve , tu es un objet 
de répulsion. 

Lorsque l’éclat de la jeunesse brillait sur mon visage, tu 
aurais pensé que cet éclat était celui d’une eau pure comme 
celle de la pluie. 

Les jeunes hiles delà tribu me lançaient des regards furtifs; 
elle est venue ce fie cruelle extrémité (et) elles se sont éloi- 
gnées. 

0 mes amis, vous me blâmez 1 sans relâche; tout ce que 
je veux faire, vous ne me le permettez pas. 

1 Le duel est souvent employé pour le pluriel chez les poêles 



NOTICE SUR ZOU ’L-ASBA EL ADOUANL 139 

Ne me liez point ainsi d une manière tyrannique; pour 
moi, jamais je n’ai insulté un ami, jamais je ne lui ai attri- 
bué un défaut. 

(Vous ne pourrez le dire) à moins que vous ne menliez; 
mais cela ne dépend pas de moi si vous êles faux et men- 
teurs 1 . 

Pour moi , je cric à haute voix : Salul , ô mes omis, écou- 
tez-moi 2 . 

Demandez à ma voisine et à ses parents 3 si jamais j’ai été 
du nombre de ceux qui jettent des soupçons contre les autres 
ou qui les calomnient. 

* Si jamais elles m’ont demandé quelque chose que je ne 
leur aie pas accordé Ma compagne n’a aucun malheur a re- 
douter de moi. 

Loin d’aimer la débauche, je la déteste; le libertin, après 
s’être reposé (pendant le jour), sort la nuit après un léger 
sommeil (pris pour tromper). 

Jamais je n’ai désiré me rendre ebez une jeune femme 
pendant le somnvil ou l’absence de son mari* 

Telle a été ma conduite pendant de longues années qui 
se sont écoulées sur moi ; le temps passe sur l’homme comme 
un éclair. 

S' vous prétende/, que j’ai vieilli , sachez qu’on ne m'a 
jamais considéré comme un fardeau ni comme un être stu- 
pide ou imbécile. 


arabes. Imr Oui Kay.s en fait un usage fréquent. (Voy. Dirait d'Irnr 
Oui ka) s , publié par M. de Slane.) 

1 Job , VI, 2 5 , 2 b : «Pourquoi ave/ vous attaqué des paroles de 
vérité, puisque nul d’entre vous ne peut me répondre? — Vous ne 
cherchez dans vos discours qu’à exprimer le* blâme, et vous ne 
laites que parler en l’air.» 

3 Le mot est pour de même que l’on dit 

L) pour £.U*aJ I tyOl. 

Le mot signifie, dans le sens rigoureux, belle fille. 
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Si tu me vois armé de la petite , 1 lance d’Abou Sad, au- 
trefois j’ai porté les armes de différentes espèces. 

Je possédais dans la perfection Fart de me servir de l’épée, 
de la lance et du carquois. 

Je savais faire voler des nuages de poussière de dessous 
les pas d’un jeune cheval au poil brillant, 

Qui repoussait violemment celui qui voulait l'entraver 
jusqu’au moment où le troiipeau lâché 4 s’agite comme une 
mer et se disperse. 

Alors il se met à la tête des plus nobles coursiers qu’il de- 
vance à la course, agitant une crinière épaisse, et relevant 
son poîHÉttî semblable à la proue d’un navire. 

PuÜNfrfce plonge dans la mort pour protéger les femmes 
(qui fuient) portées pir les chameaux, et fait parvenir son 
maître au butin. 

Pourquoi donc me calomnier ainsi ? 


Zou ’l-Asba a fait aussi sur sa vieillesse et sur la 
ruine de sa tribu une pièce de vers adressée à une 
de ses filles appelée Omama. 


LàA-aJI je jüoUi 

\ — y - A — A- J L» 0-^ Si 


u J*~*-*-i-* 




0-iI I js Éfrj Ud 


yljl* \ — A — ^ ® — Il 


‘ Abou Sad est le nom d’un fils de Zou l-Asba, et la petite lance 
d’Abou Sad était une sorte de canne avec laquelle il jouait lorsqu’il 
était enfant. 

'■* Les troupeaux sont enfermés la nuit dans des enclos d’où on 



NOTICE SUR ZOU ’L-ASBA EL ADOUANI. \k\ 
Awt L* * b — jtJj SyJèj^XJ)} 

* :> — 9 IjàiS. À ,. Ï J 

ÇJtXra- 

ub* — il j — « 

^ jiJ <^c ^bt C5^* 

» y> a — ï — i <X— ^ Jy» — ^ 


* 

u u>*i 


ci»* 


(j^ 


^Uî (^jy 
s ^ . j sfr<X ib 


Omama a pleuré en me voyanl (forcé de) marcher sur un 
bâton, elle s’est rappelé le temps où fêlais du nombre des 
jeunes guerriers 1 . 

Déjà auparavant Dieu avait dressé ses piège* contre ïrem 
el cette tribu d’Adouan*. 

Après une puissance suprême, après (tanl de) mérites et 
de vertus, les vicissitudes du temps ont exécuté leur rotation 
autour d’eux. 

Us se sont séparés, leurs débris se sont dispersés, ils se 
sont répandus en tous lieux par petites bandes. 

Leur pays est devenu improductif, les seins de leurs 

les fait sortir le matin; ils se dispersent alors pour chercher leur 
nourriture. 

1 Le ^ est une abréviation nécessitée par la mesure de la prépo- 
sition ^yC. 

* Le fameux paradis cTfrcm , créé par Gheddad au milieu d’un 
dését® lorsqu’il fut terminé, Cheddad sc mit en marche avec les 
siens pour y fixer leurs demeures. 

Lorsqu’il en fut arrivé à la distance d’un jour et d’une nuit, Dieu, 
irrité de son orgueil, le fit périr, lui et son peuple, par suite de la 
frayeur causée par un cri terrible poussé par l’ange Gabriel. 
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femmes sont devenus stériles , la fortune el ses coups les ont 
bouleversés. 

Elle les a jetés dans les déserts tous jusqu’au dernier, 
comme des troncs de palmiers renversés dans une vallée. 

Ne t’étonne point, Omama , au sujet de ces événements; 
c’est la fortune et le destin qui nous ont accablés. 


Sa fille Omama à laquelle il adressait ces vers 
était elle-même une femme poêle, et nous avons 
une pièce de quelques vers quelle a composés sur 
la destruction des Adouanites. 


Ai ^ 

^ II JJU £>\ 

J, . .loi» -’j- CX-. A £■ 


il ^ bLw l^jl^ 
UjUI lyj Jj** 

liai Afr Al Laj Iajü 

g 

O 

SI à jm 


Quelle foule de jeunes guerriers à la ligure brillante de 
jeunesse, semblables a la lune éblouissante ! 

Quand leurs chevaux passaient, te bruit de leurs sabots 
ressemblait à la pluie qui se précipite avec vacarme d’un 
nuage gonflé. 
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C’étaient des rois , dés seigneurs à l’apogée de l’illustra- 
tion; longtemps leur gloire a surpassé celle des plus fiers. 

Ils se sont passé entre eux une coupe; malheur à ceux 
qui ont bu, ils ont péri. 

Ils se sont réfugiés dans les déserts, et celui qui descen- 
drait dans le pays qu’ils habitaient ne trouverait plus que des 
traces effacées déjà disparues. 

Enfin, pour terminer, nous citerons une pièce de 
vers adressée par Zou ’l-Àsba à son filsOsaid (Lion- 
ceau), dans laquelle le poëte, en recommandant à 
son fils la libéralité et la vaillance, cl en lui indi- 
quant la conduite à tenir dans les événements de la 
vie, nous offre le modèle d’un chevalier arabe an- 
téislamique : 






<JI «■■■a n la -AAwi 


!SA a— r » (^2 tj i 

^ .A,,, aCS-Jl OsJLi làl 

>X A — (J i <X— 


U ^ ilj 

3 lit ^ Jfl yl 

«XAj ,<£«Xj| c^i 


(jl «X_A*w! i 


^ tj)— U l a ^ Ircjtna^U 

iïJjjJL ly,) C A . Il», $ jLwfc À À J 
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Sj — fcr-t (j-^3 ^-*>3 

Jà lyj (J&S9JJ y- Jl 

o \s[» LyJ :><>. <\* ^<X „ , - À — ]L vil-Â-AdC ia**+j\ j 

*>OUÎw^ CA fi T V— .j Ç dA-*>*X— j> b 

^X.,Arfc, <Xil Ij. ■ -» «l <Ca — J 3 L^. lit fct 3 

U^ j£a~a dU -.t»»j cali dL-A— uàJ Jôyl 3 

*»„U u*JijC=>d 3 (^jv-âl* M gt — i — . ,> VI J l — ^ >l 3 

SK A Afl.,.41 C^*X-^Î 3 U>jjJ - loi 3 ^ ^^j^JtJl lil^ 

^A-aAa—JI AxMü^i (j^<* . . -i * . cüa-a-AII j » .A4 i -yS" 

V 3>j lJI l^yT LjJUa-,1 il J! J>_iî 3 

>^1^1 0>âx3 — ^ — A l Jl C A ■ A i. C à lii 3 

Osa'id , si lu acquiers la richesse, sers loi de les biens 
noblement. 

Rends-toi le frère des hommes généreux toutes les fois que 
lu pourras former avec eux des liens de confraternité 
Rois a leur coupe, fût-elle pleine d’un poison mortel 1 . 
Méprise les hommes vils, ne sois pas pour eux semblable 
à un chameau docile. 

Si tu te rends frère des hommes généreux, tu trouveras 
en eux un accueil agréable. 

Abandonne celui qui promet à sa tribu de faire couler ses 
dons comme un lorient et qui ne les verse pas 2 . 

' Le mot a le même sens tpie le mot , qui est ainsi 

expliqué dons le Hamas»» . C’est un poison auquel on a mêlé une 
substance qui augmente encore son énergie. 

* Les Arabes, pour parvenir In dignité de chef de tribu , cher- 
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Ô mon lils, les trésors’ ne versent point de larmes lorsque 
l’avare qui les possédait vient à mourir. 

Osaïd , si tu as résolu de voyager de pays en pays , 

N’oublie jamais, quelque grande que soit la 'distance , ce 
que tu dois au frère de ton frère ou au pauvre. 

Que ton âme te serve comme un généreux coursier, lorsque 
tu te proposes d’agir, que ce soit une chose rude ou facile. 

Comble de présents les hoirtmes généreux, répands tes 
libéralités sur ceux dont tu désirfcs acquérir l’amitié. 

Évite la négligence dans les affaires, mais laisse-toi aller 
a leur courant. 

Ouvre une main (généreuse) comme un nuage plein de 
rosée, répands tes dons en étendant tes bras au loin. 

Donne tout ce que tu possèdes, constitue- loi ainsi une 
noblesse solidement établie. 

Lorsque lu as résolu une affaire, enlreprends-la avec une 
volonté ferme qui prévienne tout nouveau souci. 

Accueille ton bôle, abandonne-lui tout ce que contient 
la lente jusqu'au moment où il le quittera 1 . 

Élève ta teille sur les collines pour (que) les 2 voyageurs 
(puissent la voir de loin), évite les torrents des vallées. 


chaient à se gagner les suffrages par des générosités. Ici le poète 
recommande à son fils de ne pas se faire le partisan d’ambitieux 
avares qui promettraient ce qu'ils n’auraient pas l’intention de 
donner. 

1 Un pauvre poète arabe a exprimé une idée analogue dans ces 
deux vers . 

f ^ J» 

jAÔ* yji 0*0 ^ 0 ^ y— Ljr<>_ÂX. U foi'l 

«Mon troupeau est à la disposition de mon hôte, fût-il rassasié; 
ma demeure est un asile pour celui qui s’est déjà reposé. 

«J’offre tout ce qui est dans ma tente» ne restât-il que du pain 
et du vinaigre. » 

2 Les Arabes généreux allumaient des feux sur les collines 


o 
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Au jour où le» chameaux agitent leur queue et la font re- 
tentir sur leurs flancs 1 , 

Brise (tout devant loi) comme un lion intrépide qui teint 
l’abreuvoir du sang de la proie qu’il déchire. 

Précipite-toi dans la bataille lorsque les héros les plus in- 
trépides refuseraient de charger). 

El lorsqu’on t’appelle pour (soulever) une difficulté, 
prends son fardeau tout entier sur toi. 

pendant la nuit pour indiquer aux voyageurs ia présence en ces 
lieux d'hommes hospitaliers. Mais le premier hémistiche de ce vers 
est encore susceptible d’un autre sens : «Plante la tente de tes 
hôtes sur les collines élevées.» En effet, on voit dans la Vie d’Imr 
Oui Kays, que le haut des collines était une place d'honneur. ( Divan 
d'Imr Oui Kays, par M. deàlçne, p. 18 du texte arabe.) 

1 C’est à-dire, au jour de la bataille. 

Le mot signifie les étalons de pure race que l’on ne fait 

jamais travailler. 
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EXTRAITS DU LIVRE INTITULÉ 

SOLUTIONS 

DE PASSAGES DE L'ECRITURE SAINTE, 

0 

ÉCRITES X LA DEMANDE DE HKTHOÜM I, 

ROI D’ARMÉNIE, 

PAR LE VARDAPET VAROAN ; 

TRADUITS DE L’ARMENIEN VULGAIRE SUR LE TEXTE ORIGINAL, 

• PAR M. ÉVARISTE PRUD’HOMME. 


NOTE PRÉLIMINAIRE. 

H existe tres-peu d’écrivains dans l’iiistoire de la litléra- 
ture arménienne à qui leurs compatriotes aient prodigué 
autant de louanges qu’à l’auteur de l'ouvrage dont le lecteur 
trouvera plus loin des extraits. Suivant eux, Vardan aurait 
surpassé tous ses contemporains et n’aurait été égalé par 
aucun des écrivains venus après lui. Non contents du 
surnom déjà passablement pompeux de Grand qui lui fut 
donné après sa mort, pour le distinguer d’homonymes restés 
moins illustres que lui , qui ont vécu à une époque très- 
rapprochée de la mienne, on dirait que les auteurs de mé- 
moriaux ont voulu épuiser en son honneur tout ce que le 
dictionnaire pouvait leur fournir d’èpithètes.élogieuses , telles 
que : très-digne de louanges , sublime , très-savant, très-sage, 
trois fois grand, le philosophe, le théologien, le grand philo- 
sophe, très - illustre , renommé par tout Vunivers, la lumière du 
monde, le saint, etc. etc. 1 . Les lecteurs du Journal asiatique 

1 Le P. Alinchan , Préface de YÉpüomt historique de Vardan , édit, de 
Venise , p. i . 
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sont trop familiers avec les habitudes orientales pour que 
j'aie besoin de les prémunir contre de semblables exagéra- 
tions ; je passe clone outre. 

Vardan le Grand naquit à une date que l’absence de do- 
cuments ne permet pas de fixer rigoureusement , mais qui 
ne peut pas remonter beau coup au delà du commencement 
du xiii* siècle. Tchamitch et, à son exemple, tous les écri- 
vains orientaux et occidentaux, lui attribuent le surnom eth- 
nique, sous lequel il a été connu jusqu’à ce jour, de Parlzr- 
pertsi (plus régulièrement Bartzrberdlsi) , c’est-à-dire natif 
de liartarberd , place forte du Taurus cilicien. Mais il paraît', 
d’après les recherches du P. Alischan, qu’aucun écrivain an- 
cien ne l’appelle ainsi. D’autre part, la découverte par le 
même savant, dans un mémorial daté de l’année 1286, c’est- 
à-dire seize ans environ après la mort de Vardan le Grand, 
d’un aulre Vardan surnommé Bartzrberdlsi , qui fut son con- 
temporain, mais un peu postérieur 1 * * , achève de montrer qu’il 
faut aller chercher ailleurs la patrie de celui qui nous oc- 
cupe en ce moment. Ce Vardan Bartzrberdlsi est appelé 
Vardan II par le calholicos Lazare de Dschahouc, qui lui at- 
Iribue une Explication abi'égée des quatre évangélistes , des 
Fables \ un Abrégé de géographie*, et une Erplicalion de la 
grammaire , que des écrivains modernes regardent comme 
l’œuvre d’un troisième Vardan, postérieur aux deux autres 4 . 
Quant à» Vardan le Grand, les expressions dont sc servent 
les anciens écrivains en parlant de lui tendent à prouver 
qu’il était originaire de l’est de la Grande-Arménie. 

Vardan embrassa la vie religieuse au monastère de Kho- 
ranaschat, récemment fondé dans le voisinage de son pays 


1 Le P. Aliscban, Préface de YEpit. hist . de Vardan, p. a. 

Celles dont la Société asiatique a publié une portion, en i8a5, avec 
une traduction française par Saint-Martin. 

* Cet abrégé est celui qui a été publié par Saint-Martin dans le tome 11 
de ses Mémoires sur V Arménie avec une traduction française et des notes , 
et que l’annotateur attribue à un disciple de Vardan de Bartzrbcrd , p. 4S5. 

* Le P. Aliscban, toc. laud. 
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natal, au district de Tavousch, dans l’Aghouanie, par Jean 
Vanacan , sous la direction de qui il étudia en compagnie 
de l'historien Cyracos de GanLac et de Joseph, qui devint 
plus lard archevêque et supérieur du couvent de Thaddée, 
et non point à Kétic, comme la imprimé M. Éd. Dulaurier 1 * . 
Vers 1238, suivant une conjecture de M. Émïn 1 qualifiée de 
« très-probable » par M. Brossel 3 4 * , et confirmée par le P. Ali- 
schan\ il quitta son monaslèie gour se rendre en pèlerinage 
à Jérusalem. Arrivé en Cilicie, il fut reçu avec beaucoup 
d’honneur par le roi Héthoum et le cathoîicos Constantin, 
premier du nom, dont, à sa pressante sollicitation, il resta 
Théte pendant cinq ans, pour l’aider dans les rudes travaux 
du patriarcal, à lfrbom-Kla. Eu 12 A3, il assista, avec les 
évêques et abbés des monastères de Cilicie, au concile que 
le cathoîicos réunit à Sis (le deuxième dans l’ordre chronolo- 
gique), pour remédier à de graves abus qui s’étaient intro- 
duits dans le clergé cl dans le peuple à la suite des invasions 
des Tartares 6 . Trois ans après, il porta aux évêques et abbés 
des monastères de l’Orient les canons décrétés les Pères 
de ce concile avec une encyclique du chef de Veglise armé- 
nienne. Cette lettre, qui nous a été conservée par Cyracos, 
montre clairement de quelle haute estime Vanlan jouissait 
auprès de Constantin. « Je vous ai envoyé en ma place , disait 
le pontife, le très-utile vardapel Vardan que Dieu, dans sa 
bonté , a amené de vos contrées pour me le donner, il y a de 


1 V oir Les Mongols d’après les historiens arméniens , deuxième fascicule, ex- 
trait de \ardan, tirage à part du cahier n° 10 du Journal asiatique pour 
1 860 , p. 2. 

1 Ne possédant point la traduction russe de YEpitomc historique de Var- 
dan en tôle de laquelle le traducteur, M. Emïn, qui tn avait publié* précé- 
demment le texte , a placé une notice sur l’auteur , je citerai les opinions du 
savant arménien d’après l’analyse critique de sa double œuvre insérée par 
M. B rosse t dans tes Mémoires de V Académie impériale des sciences de Saint - 
Pétersbourtf , vu* série, t. IV, n° (j. 

1 Analyse critique de VEpil. hist. de Vardan , p. 2. 

4 Préface de VEpil. hist. de Vardan , p. 3 . 

* Cyracos de GanUac, Hist. d' Arm. p. 173. 
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^jjtcinq ans. Aussitôt que je le vis, appréciant grandement 
»« valeur* avec l'aide de Dieu, je l’attachai à ma personne, à 
la vie, k la mort, et, tant par violence que par amitié , je l’ai 
fixé à moi à jamais ... il a mon coeur et ma parole en toutes 
choses 1 * » . 

C’est pendant son séjour en Cilicie que Vardan écrivit ses 
Solutions k la demande du jeune roi Héthoura « Rappelle-toi , 
lui dit-il, l’ordre que tu m’as donné par l’intermédiaire de 
Thoros de l’écrire sur Jes femmes qui portèrent des parfums 
et sur le mystère de la m’esse. Ensuite tu m’as tourmenté 
sans relâche pour que nous l’écrivissions de3 explications sur 
la grammaire, et, avec plus d'amitié encore, tu m’as com* 
mandé de t’écrire de ma main des solutions de passages de 
l’Évangile la Genèse*. » J’y reviendrai plus loin. 

Muni deJjWhésion des arhadschnordsde l'Arménie orien- 
tale aux canons du concile de Sis, Vardan retourna en ia48 
auprès de Constantin, à Hrhom-Kla, où il resta quelque 
temps encore. Cette fois il traduisit du syriaque en arménien 
Y Histoire universelle du patriarche Michel ou, tout au moins, 
corrigea la traduction faite par un prêtre syrien nommé 
Ischôk. La comparaison de son Epitome historique avec la Chro 
nique de Michel qu'il suit, pour ainsi dire, pas à pas .jointe 
au témoignage de Lazare de Dschnhouc, ne laisse guère de 
doute sur ce sujet 3 . 


1 Cyracos de Gantzac, Histoire d'Arménie , p. 176. 

* Le P. Alischan, Préface de YEpii. hisl. de Vardan, p. 3 . 

* Le même, loc. taud. Il existe à notre Bibliothèque impériale, sous le 
n” 90, ancien fonds arménien, une traduction des œuvres de Michel le 
Syrien terminée par un mémorial de Vardan même dans lequel fauteur 
s’exprime ainsi: «Mar Ignace était patriarche des Syiicns orthodoxes à An- 
tioche. C’est lui qui ‘accorda l’exemplaire (des œuvres de Michel) r 11 fut 
traduit par Ischôkh, prêtre, lequel était versé dans fart de la médecine. 
Nous aussi, nous collaborâmes â ce livre scion notre capacité.» (F 0 22 î, 
recto,) Toutefois il est dit au P a 20 verso du même manuscrit que cette 
traduction fut faite en l’année de 1ère arménienne n^h (695), laquelle cor- 
respond à l’année iaÂ6 de 1ère chrétienne. 
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En quittant la Cilicie, Vardan se retira dans son monas- 
tère d’André, dans Cayeo-Tzor, province de Gougarq. 

C'est à cette époque, dit ie P. Alischan, peut être même 
un peu plus tard , qu’il composa les principaux ouvrages qui 
nous restent de lui. Mais, comme son nom était célèbre dès 
avant ce temps-là , on est en droit de croire qu’il avait déjà 
publié des livres et des traités qui ne nous sont pas parvenus, 
ou nous sont parvenus sous un autre nom. Les travaux les 
plus importants de Vardan consistent en commentaires de 
l’Ecriture sainte 1 . Ce sont, paraît-il, suivant l’ordre chrono- 
logique: i° Explication de Daniel , abrégée de saint Éphrem, 
saint Hippolyte et autres, à la prière de ses frères en reli- 
gion, imprimée à Constantinople en 1826; 2 ° Explication 
du Pentateuque, à la prière de Hamazasp, arhadschnord de 
Haghpal, achevée en 1261; 3 ° Explication des Psaumes , 
d’après saint Épiphane, saint Éphrem, Nersès de Lambron 
et autres, à la prière de Jean Armanetsi, successeur de Ha- 
mazasp, imprimée à Astrakan en 1 797 ; 4 0 Explication du Can- 
tique des cantiques j, en suivant les traces de Grégviv» deNysse 
et de Grégoire de Narec, écrite en 1265, au couvent de Hagh- 
pat, à la prière de son ancien condisciple, Cyracos, ouvrages 
auxquels il convient d’ajouter son Panégyrique de saint Gré- 
goire Vil! animateur , à la prière du même Hamazasp men- 
tionné plus haut, avec quelques autres opuscules, et quatre 
hymnes dont le chant et le mode, dans le premier ton la- 
téral, sont très-lents et peut-être, ajoute ie P. Aliscban, l’in - 
dire de l’humeur douce et paisible de l’auteur \ 

Quant aux actes et aux événements de sa vie depuis sa 
rentrée dans l’Arménie orientale, je n’ai rien trouvé de suffi- 
samment établi jusqu’à l’année 1264. Je ne puis me décider 

1 Préface de VEpit. hist. de Vardan, p. 3 . 

3 La catalogue de la bibliothèque du couvent patriarcal d’Êdschmiadzin 
attribue au même Vardan , sous les numéros 1628 et 17^2 , une Histoire dot 
pays , ouvrage resté complètement inconnu jusqu’à ce jour ; sous les nu- 
méros 920 et 1628 un Panégyrique du catholicos Jean OtiMtsi , et, sous le 
numéro 2016 , un traité intitulé : Origine du sacerdoce. 
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en effet à admettre avec M. Brosset 1 * * * * * * que les quelques mois 
de son Epitome historique relatifs à la prise de Martyropolis , 
en ia 58 , et non de Bagdad, comme c’est imprimé par inad- 
vertance sans doute, laissent entendre que Vardan ait été 
témoin des horreurs qui l’accompagnèrent; ils me semblent 
bien plutôt être la preuve de la grande réputation de sain- 
teté dont il jouissait parmi ceux mêmes de ses compatriotes 
qui habitaient les provinces Jes plus éloignées de l’Arménie, 
réputation qui , s*étendanl jusques au delà des limites de 
son pays, chez les nations étrangères, lui valut, en 1264, 
rimmttytr d’être invité par Houlagou à venir à sa Porte où 
le'teôquérant l’accueillit avec des marques significatives de 
distinction*. A son retour, Vardan alla se fixer dans le mo- 
nastère de Haghpat, où il passa probablement les dernières 
années de sa vie. 11 y termina , en 1270, son Epiiome histo- 
rique 8 , et mourut l’année suivante en même temps que son 
compagnon et ami ,Cyracos de Gantzac. Parmi les tombeaux 
des personnages illustres inhumés à Haghpat, Thomas de 
Vanand, écrivain de la fin du xvn® siècle , en cite un portant 
une inscription ainsi conçue: Vardan , le commentateur à là 
parole éloquente , que les Arméniens honoraient d’une façon 
toute particulière et près duquel ils se rendaient en pèleri- 
nage. Le P. Alischan pense que ce tombeau est celui de 
Vardan le Grand \ 

De tout ce qui précède ressort clairement ce fait que le 
caraclère'de Vardan , comme écrivain , est celui d’un com- 
pilateur, non pas toutefois dépourvu d’une certaine dose 

1 Anal , crit. del’Epit. kist. de Vardan, p. a. 

* Voir Les Mongols d’après les historiens arméniens, deuxième fasc. extr. 
de Vardan, où M. Ed. Dulaurier a reproduit la curieuse relation que nous 
a laissée le moine arménien de sa visite au puissant chef mongol. 

* J’ai adopté ce titre que porte en tête l’édition de Venise, d’après un 

manuscrit de l’année 1291 et un autre de 1307, comme étant beaucoup 

mieux approprié a la nature de l’œuvre de Vardan, ainsi que fa très-bien 

démontré M. Brossel ( \nal. ml. p. j ), que celui d’ Histoire universelle sous 

lequel M. Kuim l’a publiée et traduite. 

1 IVf.ee de YFj if hist rie Vardan , p. G. 
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notable d’originalité dans la forme, plutôt que d’un auteur 
proprement dit, tirant de son propre fonds la matière ou , tout 
au moins, la manière de la travailler. Cette observation s’ap- 
plique à un degré égal à ses Solutions de passages de V Ecriture 
sainte . 

Ce livre rentre dans la classe de ceux que les Armé- 
niens sont convenus d’appeler Oskipkorik ( ) , 

comme qui dirait petit recueil d’or, et répond assez exacte- 
ment, quant b la chose, à ce que nous nommons chez nous 
Mélanges , mais non quant à la forme. Les Oskipkorik, con- 
sidérés dans leur ensemble, sont des ouvrages traitant de 
'matières très-diverses, théologiques, philosophiques, philo- 
logiques, etc. mais jamais littéraires, sous forme de de- 
mandes et de réponses, et écrits avec une très-grande sim- 
plicité de* style, pour en rendre l’intelligence plus facile. Ce 
genre de composition ne paraît pas avoir existe antérieure- 
ment au xn e ou xi e siècle. L' Oskipkorik de Vardari, qu'on 
nomme encore Vurdangirk (livre de Vardau) , jouit dans la 
nation arménienn e d’une réputation snpérû UÎ3 à celle de 
tous les autres, et est estimé presque à l égal de son Epilomc , 
son œuvre capitale, mais à un point de vue différent. U 
comprend une soixantaine d’articles écrits dans la langue 
vulgaire, sans aucune espèce d’ornement, et avec toute la 
liberté d’un familier à uji familier ou d’un précepteur à un 
jeune prince, ainsi qu’il appelle Hôthoum pour qui nous 
avons dit qu’il le composa. «Grâces à Dieu, lui dit-il, vous 
êtes jeune d âge, mais fort d’esprit et de jugement. » Cepen- 
dant, comme «’il eût craint que l’intelligence de Hélhoum 
ne fût pas encore assez développée, il ajoute: «Que la reine 
(Zabel) garde le livre; vous le lui demanderez en temps 
opportun \ » 

Tous ces articles ne sont pas également curieux ou intéres- 
sants; il en est meme un certain nombre qui ne sont pas de 
nature à être offerts aux lecteurs du Journal asiatique . Dans 

1 Le P. Atischan , Préface rte ÏKpit. hist. de Vardan , p. 3. 
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le choix que j’en ai fait, j’ai dû , tout en consultant les exi- 
gences de mes lecteurs, respecter l’œuvre de Vardan et lui 
garder sa physionomie, assez au moins pour en donner une 
c0 ÉÉÉR sance suffisante et, par là, une idée générale de ce 
gaUJtJe composition. 

Les sources auxquelles puise l’auteur sont d’abord la Bible, 
comme on pouvait bien s'y attendre , ensuite les écrits des 
saints Pères grecs, ceux des saints Pères arméniens, Moyse 
de Khorônq et Élisée , auteur'du v B siècle, dont il nous a con- 
servé , dans ses explications dé la Genèse , plusieurs fragments 
d’un .QHIÿJge aujourd’hui perdu sur ce sujet, eniin les écrits 
o^tgMpigne ment oral des docteurs contemporains Mkbi- 
*4har Kôschel Jean Vanacan, son maître. A côté de celles-ci, 
il existe une autre source d’informations à laquelle Vardan 
a fait de notables emprunts lapt dans son Epitome historique 1 
que dans ses Solutions , et dont je dois dire un mot. Aux xn e 
et xm fl siècles, les études syriaques, en décadence depuis un 
siècle sur le sol natal, reprirent en \rménieun peu de cette 
culture qu’elles y avaient eue à une époque plus reculée. Je 
me hâte d’ajouter qu’elle n’y fui ni générale, ni de longue 
durée, car il n’en paraît presque plus de traces dans le siècle 
suivant. Les monastères de Cilicie, quoique voisins du centre 
primitif, n’y prirent qu’une très-faible part. Ce n’est que dans 
les couvents du nord et de l’est de la Grande-Arménie qu’elles 
reçurent quelque développement, déveioppe(pef|l< *qui se 
manifesta d’abord par la traduction de la Cbrot(tyyie,tU Mi- 
chel le Syrien, ensuite par l’introduction dans les livres qui 
on sortirent d’emprunts plus ou moins considérables aux 
nombreux apocryphes de la Bible qui avaient cours parmi les 
Syriens, et dont Vardan le Grand et, un peu après lui, 
Mkhithar d’Ayrivanq* furent les principaux représentants 

* Ije lecteur pourra se former une idée de leur nature et de leur impor- 
tance par la lecture des premières pages de l’ Analyse critique de cet Epitome 
par M. Brosse t. 

a Voir l'analyse de la Chronographie de cet auteur par M. Brosset dans 
ses /tûmes d’Ani, il* partie, ainsi que Études sur l’historien arménien Mkhi - 
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connus. Sous ce rapport, les Solutions peuvent donc présenter 
un intérêt véritable. J’y* signalerai , a un autre point de vue, 
un fragment relatif à la découverte de 1 alphabet arménien 
on usage aujourd’hui, qui n’est pas sans importance. H 
n’existe en Europe que trois manuscrits de Y Oskiphorik de 
Vardau, deux à la Bibliothèque impériale, de valeur très - 
inégale, classés sous les numéros 12 et 100 de Yancien 
fonds , et un autre au couvent des Mkhilharistes de Sainl- 
I azare, auquel j’ai emprunté d'après le P. Alischan les deux 
fragments cités plus haut d’une sorte de préambule de fau- 
teur qui manque dans ceux de Paris 1 . Le n° 1a, dont il oc- 
cupe les 1 3 1 premiers folios, esl un volume in-8° ordinaire 
en caractères bolorgir d’une exécution magnifique snrpapier 
arabe. Au f° 4 9 verso, le copiste a inséré sous le nom de Va- 
nacAii un article sur l’établissement de l’Eglise arménienne 
(jue je soupçonne fort d’être de Vardau. Ce manuscrit, le 
plus ancien des trois, est daté de l’année 1276, c’est-à-dire 
cinq ans environ après la mort de l’auteur, et de la main du 
scribe Etienne , fils de prêtre, qui le copia pour la reine 
Guéran ou Kyra Anna appelée aussi Théophn.aô, femme de 
Léon 111 . C’est lui qui m’a servi pour faire ma traduction. 
Le n° 100, postérieur de trois siècles, est incomplet; les ar- 
ticles sont dérangés de leur place, et on y observe çà et là 
quelques additions très-courtes de la main du copiste: je J’ai 
utilisé cependant en plusieurs endroits. Des fragments du 
même ouvrage se rencontrent encore dans d’autres manus- 
crits, noifttpment dans les n‘ k * 63 et 85 . 

A l’oücüption d’un extrait très-court inséré par les PP. 
Mkhilharistes dans leur Buzmavêp , pour l’année i 85 o, 
cahier du i 5 juillet, Y Oskiphorik de Vardan le Grand est 
testé complètement inconnu jusqu’à ce jour en Europe. 

lhar d'Ayrivanq tlaus Mélangés asiatiques tirés du Bulletin de 1 ? Académie 
impériale des sciences de Saint-Pétersbourg, t. IV, 22 décembre i864 et 
(3 avril i8G5 , par le même. 3 janvier 1865 ” 

j5 

‘ La bibliothèque d’Êdschimadxin en possède aussi une copie cataloguée 
fous le n° 648. 
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SOLUTIONS 

DE PASSAGES DE L’ÉCRITURE SAINTE, 
PAR LE VARDAPET VARDAN. 


Suivant Tordre vénérable que vous m’avez donné , 
de vous faire connaître les noms des femmes qui 
portèrent des parfums pour honorer le tombeau, 
[je commence]. 

Jean Chrysostome et Cyrille d’Alexandrie assu- 
rent quelles étaient quatre, à savoir : Marie , mère 
du Seigneur; Marie, fille de Cléophas; Marie de 
Magdala; enfin, Marie, mère de Jacques et de José, 
qu’on dit femme de Joseph et mère de ses enfants h 

Mais nous avons appris, par d’autres livres, que 
la mère de Dieu n’était pas du nombre des femmes 
qui portèrent des parfums, et qu’elle n’alla point au 
tombeau, Jean l’en ayant empêchée par crainte des 
Juifs. Ceci est exact. Voici du reste quel|ç$, étaient 
les quatre femmes du nom de Marie quLpiartèrcnt 
des parfums: deux Marie de Magdala (cdjpr«st cer- 
tain); Marie, fille de Cléophas, et Mairie , mère de 
Jean, surnommé Marc. Outre celles-ci, il existe cn- 

1 Suivant le ménologc arménien (8 mai, fête des fils du ton- 
nerre, Jacques et Jean l'Évangéliste) , «Joseph , père du Christ, qui 
fut appelé époux de Marie, mère de Jésus, avait quatre fils : Simon , 
JiiJc , José et Jacques*, et trois filles ; Esther, Marthe et Salomé, la 
même que la mère des fils de Zébédée.» 
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core deux autres Marie qui étaient clans la familia- 
rité de Notre-Seigneur : Marie, sœur de Lazare, et 
Marie, sœur de mère de la mère du Seigneur; en 
tout six, dont quatre seulement portèrent des par- 
fums. 

11 y avait aussi d’autres^ femmes qui honorèrent 
le tombeau, telles que Sajomé, Jeanne et d’autres 
encore avec elles. 

Relativement aux visites au tombeau, quelques- 
uns prétendent quelles se renouvelèrent quatre fois, 
mais les évangélistes nous apprennent quil n’y en 
eut que’deux. En effet Matthieu raconte que, le soir 
du sabbat, une Marie de Magdala et une autre 
Marie que l’on dit être la mère de Jacques se ren- 
dirent au tombeau dont elles virent la pierre ren- 
versée, et furent témoins du tremblement. Les trois 
autres évangélistes mentionnent une seconde visite; 
car Marc dit « le matin ; » Luc « de grand matin, o et 
Jean «à l’aurore,» et tous trois ajoutent pareille- 
ment quelles partirent à la suite l une de l’autre et 
sc précédèrent, de même que Jean devança Pierre. 
Car l’autre Marie de Magdala, non pas la première 
dont parle Matthieu, mais celle mentionnée par les 
ti ois évangélistes, devança ses compagnes, et se ren- 
dit seule au tombeau; n’ayant rien vu, elle s’en re- 
vint et le raconta à Pierre et à Jean. Elle retourna 
une seconde fois à Ja suite des apôtres, et, se te- 
nant en dehors du tombeau, elle pleurait jusqu’à ce 
qu’elle aperçut le Seigneur quelle prit pour le jar 
dinier. Ce fut pendant quelle amenait les disciples, 
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qu elle était allée chercher, que ses compagnes arri- 
vèrent. Elles vinrent à deux reprises différentes. La 
première fois, elles aperçurent deux hommes écla- 
tants de lumière, ainsi que le raconte Luc; la se- 
conde fois, elles virent un jeune homme vêtu d’une 
tunique blanche, suivant le récit de Marc. 

Quant aux aromates ( aloès ) quelles apportèrent, 
le* uns disent que c’était un mélange d’huile et de 
miel, mais il est certain que laloès est une espèce 
d’encens. 

lujjuiup^titq-fipü li *l| uju^fiuiu'p-J^ é'b 
tuqtf. £ fs ^bq filfu , L fi %nguîht; 

qn^iup ^UM£ntL^ s npntj uftifit. . ujÏ i p h irb umju * ‘bjilfpl, , 
uuïbq piumtjupiuq, chtrn uit^np , èr iulpi wljbrh i Le Géo- 
graphe (Moyse de Khorônq) et Pappus racontent 
qu’il y a quinze espèces d’aloès dans l’Inde, quatre 
desquelles sont des aloès très-précieux, dont voici 
les noms : nicré 1 * * * , andrataraz*, jérhavor, dzacolken. 
C’est de celui-là qu’offrirent, pour ensevelir le 
Seigneur, Joseph et Nicodème, parce qu’ils étaient 
riches. «#*#£ u*2fnu»p <£uLqfipü S q punftgilf^ 

jiujh <ÇuipnL.l^ tyh jr tnhrjh lu 

'l ui^fyl/ii/ij t Le Géographe ajoute : « Un dramak- 


1 Le texte de la Géographie de Moyse de Khorônq publiée à Mar- 
seille eu i683, ainsi que celui des Mkhitharistes, porte Incré ; clans 

le manuscrit n° ioo de la Bibliothèque impériale, f° 3s6 verso, on 
lit: Dzincré. La leçon Nicré est confirmée par un chant de Martiros 

vardapet , qu’on trouve dans le même manuscrit, f° i 99 , et par le ma- 

nuscrit n° 8b, f* io3 verso. 

1 Sandraturaz suivant l’édition de Venise ; dans celle de Marseille, 
ce mot est coupé en deux parties dont chacune est mauvaise. 
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scbirh 1 de cet aloès ‘coûte sur les lieux cinq carmir 
dahécans 2 . » 

Les mages furent avertis deux ans à l’avance par 
un astre, et adorèrent Jésus le second jour de sa nais- 
sance. L’astre n’était point un astre ordinaire, mais 
une vertu angélique douée de parole et de raison. 
Magisme est un nom de secte. Mais les docteurs de 
l’Église assurent que les mages étaient des rois, et 
.les peintres les représentent ainsi 3 . On dit qu’ils 
descendaient d’Abraham par Céthura; on ajoute 
qu’ils vinrent avec une armée de douze mille hommes 
qu’ils laissèrent sur les bords de l’Euphrale, à la garde 
du roi d’Arménie 4 , car ils étaient de la même race 
que notre roi. 


1 Le dramakschirh équivaut au poids d’une drachme (Cf. P. Aucher, 
Traité des poids et mesures des anciens, p. 81 ). 

a Le carmir dahécan, autrement dit dahécan rouge , est la même 
chose (jue le dahécan d’or; quelquefois il est appelé simplement 
carmir, ou encore oski «or» (Cf. P. Aucher, p. qo). 

Pour n’avoir connu ces •fragments que par l’édition de Mar- 
seille, oii ils sont réunis en un seul très-maltraifé , Saint-Martin en 
rejette l’authenticité et les considère comme une addition de quel- 
que! ÜÉiÉhchand possesseur du manuscrit original (Cf. Mémoires sur 
l'Arménie* t II, p. 3q3). 

AujbOjM’htii le texte de Vardan oblige de les restituer à leurs vé- 
ntableétiieifs. 

3 NoiTpÉ? feulement en Orient, mais aussi en Occident, comme 

chacun I ' • 

Les mdfpftftÿues fresques de Saint-Urbain alla Caffarella , à Rome , 
œuvre d’uri artiste contemporain de Vardan, offrent certainement 
un des plus beaux et des plus curieux spécimens de ces tahleaux où 
les mages sont représentés avec tout l'appareil oriental de la royauté. 

4 Suivant le ménologe arménien, à la date du 6 janvier, les 
douxe mille hommes étaient commandés par douze généraux dont 
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Les noms des mages en arménien sont : Melcon , 
Gaspar, Balthasar 1 ; en chaldéen 2 : Kaghba, Bada- 
dilma, Badadakharida. Ils portent d’autres noms 
clans d’autres langues 3 . 

Quant au jour de la Nativité , nous avons entendu 
dire qu’elle avait eu lieu le jeudi et le Baptême le 
dimanche. Mais Poly carpe, disciple de Jean l’Evan- 
géliste, place la Nativité le dimanche et le Baptême 
le u^ercredi. Cetle opinion est confirmée par Anania 


voici les noms : Bakhourida, Dadtnouscha, Bardimschn, Schaha- 
bana, Khorina, Dcdmischa, Disboukha, Khamara, Schavourscha , 
Akschira, Scbaboura et Scliarnîram. 

Renchérissant encore sur Vardan, l’hagiographe conduit ces 
douze mille hommes jusqu’à Bethléem où, étant arrivés huit mois 
seulement après la naissance de Jésus, «ils descendirent de cheval, 
se mirent à ‘onner de la trompette, à jouer des cymbales , de la harpe 
et de la lyre el à chanter. Rois, généraux et oldats, dansant en 
ro..d , bénissaient Dieu par des chants d’allégresse.» 

1 Le niénologe arménien ( loc . laud.) fait le premier roi de Perse, 
le second roi d«> l'Inde, c'est^-dire de Saba, et le troisième roi des 
Arabes. 

Une tradition ancienne, rapporte c par Vardan le Géographe (Cf. 
Saint Martpn, Mémoires sur /’ Arménie, t. II, p. 42<j) , place le tom- 
beau de Laspar dans le couvent d’Aménapherkitch , situé daA9 la pro- 
vince do Mocq. 

Chardin mentionne une autre tradition plus générale chré- 
tiens arméniens, dit-il , appellent les mages nmuey( Mok) t ,£tjls disent 
que ce nom vient du nom d’un village situé en Arm^pj^ sur le lac 
de Van (ou plutôt de celtn de la province de Mocq voisine du lac de 
Van, au sud ), d’où étaient natifs les mages qui allères^^nrer Jésus- 
Christ en Bethléem, et où ils furent martyrisés à leur retour. » 

5 En syriaque d’après le manuscrit n° ioo, f" 286 verso. 

1 Un écrivain arménien du xi* siècle , Paul de Tarôn , dans sa lettre 
à Théophisto, édition de Constantinople, p. 226, les nomme 

n jy uttntu q , p p nh , 
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deSchirac, savant éminent dans l’art du calendrier J . 

Cinquante -deux jours après sa naissance, Jésus 
se rendit en Egypte, dans la ville d’Hermopolis, et 
les divinités des Egyptiens furent renversées et dé- 
truites suivant la prophétie d’Isaïe. On dit que deux 
lions, mâle et femelle, inonlèrent sur la porte, 
poussèrent un rugissement et tombèrent. Or, il y 
avait en ce moment en Egypte des ambassadeurs de 
l’Inde; lorsqu’ils s’en retournèrent, ils racontèrent 
ce qui s’était passé, et, quand Thomas alla dans 
ce pays, les Indiens crurent facilement. 

On dit que c’est en Egypte, dans l’île de Tapi- 
rhon, que tomba Satan. C’est pourquoi le culte des 
idoles s’était multiplié dans ce pays, plus que nulle 
part ailleurs, et les habitants en étaient venus à ado- 
rer jusqu'aux rats, aux belettes, aux jphiens, aux 
chats, aux oignons et à l’ail. 

Relativement à Hérode, qui donna l’ordre d’exter- 
miner les enfants de deux ans et au-dessous, le 
chronologiste Eusèbe» dit que le massacre des en- 
fants eut lieu deux ans après la naissance # du Sei- 
gneur, et Epiphau&ua écrit que les mages vinrent 
deux ans après la*Nativité. 

Notre vardapet 2 ne le croyait pas. Il avait appris 

' î *1;» 

1 Voir, pour ce célèbre computiste arménien , Hecherches sur la 
chronologie arménienne technique et historique , par M. Ed. Duiaurier, 
t. I , p. 17, et note 57, p. 1 37. 

* Jean Vanacan , maître de Vardan et célèbre docteur arménien, 
((if. Soukiaa Somai , Quadro délia, storia letteraria di Arment a , p. 107 
et aiiiv. — Lrs Mongols d'après les historiens arméniens , par M. Éd. I)u- 
laurier, premier faarienle, p. 3 1 .) 



162 FÉVRIER. MARS 1867. 

de Kôsch 1 que l'empereur Auguste écrivit à Hé- 
rocle : «J’ai l’intention de passer la mer et de me 
rendre dans ton pays.» Alors Hérode se transporta 
dans le voisinage d’Ascalon pour Taire des prépa- 
ratifs, et, ayant envoyé des provisions considérables 
par mer pour le service de l’empereur, il l’attendait, 
lorsque les mages arrivèrent. Empêché par une guerre 
contre les barbares, l’empereur ne vint point. Hé- 
rode, redevenu libre, se rappela les paroles que les 
mages lui avaient dites : «Il y a deux ans nous avons 
été avertis par un astre' , » et se dit à lui-même che- 
min faisant : «Il y a donc deux ans que cet enfant est 
né. » Alors il ordonna de massacrer tous les enfants 
depuis cet âge, soixante-dix jours après la Nativité 2 . 
Le nombre de ceux qui furent immolés est de mille 
quatre cent soixante-deux, répartis «mire quatre- 
vingt-quatre villages. 

Baptiste et théologien sont un seul et même nom 
dans les anciens livres; mais nos pères modernes les 
ont changés, parce que la similitude des noms en- 
gendre Terreur. De cette façon le sens des mots est 
changé, f$nt]tuùi;u signifie vois, et n»[^uA/blfu 
abc issu n ce. Si tu redoubles le *h du masculin, lu as 
le féminin; ujüuj est masculin , uftibut féminin. 

La sauterelle que mangeait Jean était un volatile 

1 Mkhitliar, surnommé Kôscli, maître de Vanacau (Cf. Somal , 
(JikuL délia stor. lelter. di Ann. p. 100 et suiv.). 

s D’après le ménnloge arménien (8 janvier), sur l’ordre d’Au- 
gusle, Hérode se serait rendu à Home, où il serait resté deux ans, 
cl ce serait A sou retour que, se rappelant ce que lui avaient dit le» 
mages, il aurait fait massacrer les enfants. 
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et non une herbe. Suivant la loi il était permis 
de manger de la sauterelle qui a son nid plus haut 
que les pieds. 

Les marchands madianites traversaient le gué du 
Jourdain , et menaient leurs chameaux paître sur le 
bord du désert, à l’époque du printemps. Les poils 
des chameaux tombaient ;* il les recueillait et s’en 
fabriquait des tuniques. 

On dit qui! y a six baptêmes : i° celui de Moïse, 
dans la nue et dans la mer; 2 0 celui de Jean, dans 
l’eau et la pénitence; 3° le baptême du Christ, 
dans l’eau et en esprit; / 4 0 celui des martyrs, par le 
témoignage et le sang; 5° par le feu final, que le 
Théologien assure être douloureux et très long; on 
le divise en deux: on appelle douloureux, chez les 
chrétiens, le feu infligé à ceux qui sont souillés de 
péché véniel ; il ne dure pas toujours, mais il est des 
iiné à purifier ceux qui n’ont pas fait pénitence; les 
f rancs le nomment purgatoire; le 6 e , qui est le plus 
long, pour les infidèles qui ont péché : il est éternel. 

Demande. Qu'ost-ce que le Jourdain? # 

Le Jourdain a deux sources, l’une dans le mont 
Sanir, l’autre dans le mont Hermon; celle-ci est ap- 
pelée celle-là Ce sont les noms donnés 

par lestlébreux à ses sources. 

Quels étaient ceux d’entre les apôtres qui étaient 
mariés? 

Jean, Jacques, son frère, et Thomas étaient 

1 Le biographe anonyme du catholicos saint Saliak ( Petite bihlio * 
thèqnc arménienne 9 i, II, p. 38) «*crit 
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vierges ; les autres étaient mariés. La femme de Pierre 
se nommait Sophie; il avait deux fils, Joël et Jean, 
et une fille nommée Sophiatia. La femme d’André 
s’appelait Anatolie l , celle de Paul Maritus, et ses 
deux fils Paul 2 et Eutychès 3 . 

L’Arménie a trois apôtres: Tliaddée, Barthélemy 
et Jude, frère de Jacqués, lequel est è Ormi, ville 
d’Arménie. Tous trois font partie des douze. 

On trouve dans des livres que Thaddée était un 
dw'sâflMtote et douze; pourquoi? 

Réponse. J’entends que, de même que Pierre est 
le chef des douze, Thaddée est le chef des .soixante 
et douze. Voilà pourquoi 'il est rangé tantôt parmi 
les douze et tantôt parmi les soixante et douze; mais 
l’Evangile le compte au nombre des douze. 

Lorsque Jean fut mis en prison, comprenant que 
c’en était fait de lui, il voulut envoyer ses disciples 
à Jésus, en leur disant que c’était le Christ-Dieu. 
Mais ils ne le crurent point et refusèrent d’y aller. 
Alors il imagina comme stratagème de les envoyer 


' Dans te manuscrit n° i oo , f° 3 1 8 , on attribue à André une fille 
du nom de Marie. 

* Saul dans te même manuscrit, même folio. 

3 On lit à la suite dans le même manuscrit : « La femme de Phi- 
lippe se nommait Théoctie, celle de Barthélemy Théodosie, et son 
fils Khartimus; la fournie de Matthieu s’appelait Octiané et son fils 
Matathia. » 

Suivant le manuscrit 63, f° 1 1 8 à 119 , Philippe avait un fils 
nommé Théophile *, la femme de Jacques s’appelait Dostie, celle de 
Simon Marianne (?), et son fils Siméon; celle de Jude, frère de 
Jacques, Théopestie , et son fils Cal liste. Le copiste ajoute : «Mais 
tout ce verbiage est faui. « 
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lui adresser cette quèstion : «Es-tu le Christ, » afin 
qu’y allant, ils l’entendissent de sa propre bouche, 
qu’ils fussent témoins de ses miracles et qu'ils crus- 
sent. Quand ils furent arrivés, ie Seigneur, qui sa- 
vait pourquoi ils avaient été envoyés , fit des miracles 
devant eux, opéra plusieurs guérisons, et leur dit : 
«Allez, racontez à Jean ce que vous avez entendu 
et vu; bien heureux celui qui ne sera pas scandalisé à 
.mon sujet, n Car la raison pour laquelle Jean n’opé- 
rait pas de miracles était qu’on ne croyait pas qui! 
fût le Christ. 

Lors donc que ses disciples eurent été témoins de 
choses qu’ils n’avaient point vues auprès de leur 
maître , ils crurent, et, après la mort de Jean , ils al- 
lèrent trouver le Seigneur et ne s’en séparèrent plus. 

Matthieu signifie Chant de vie 1 . 

Marc écrivit son évangile huit ans après la Pas- 
sion du Seigneur; quinze ans, suivant d’autres 2 . Son 


1 Dans la notice placée an tête de l’évangile de Matthieu, im- 
primée avec le Nouveau Testament à Venise en i 849 , il est dit qu’il 
l’écrivit k Jérusalem , en hébreu , huit ans après i’Ascensi&n du Sau- 
veur, à la demande de l’Église du lieu; sept ans après la Passion du 
Seigneur, suivant le mémorial d’un évangile du xi* siècle de la biblio- 
thèque du couvent de Saint-Lazare en copie dans le manuscrit n° 27 
supplément arménien de la Bibliothèque impériale, P 6 recto ; sept 
ans après l’Ascension, dans la ville d'Antioche, d’après un autre mé- 
morial du même manuscrit, P 7 verso, et Varclan ie Géographe, 
apud Saint-Martin, Mémoires sur l’Arménie, t. II, p. 445 . 

* Quinze ans, suivant l’édition de Venise , après l’Ascension, par 
l’ordre de Pierre , à Alexandrie , en langue égyptienne (copte) ; quinze 
ans après la Passion , suivant le premier mémorial du u° 27, à Rome , 
sous la dictée de Pierre, en langue daimate , c’est-à-dire en grec, et il 
le porta de là à Alexandrie, où il le prêcha ; à Alexandrie, d’après le se- 
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nom signifie Mur élevé; le syriaque dit : Sur les toits. 
Il était Juif de nation, et faisait partie des soixante- 
douze. 

Luc était Grec de nation, de la ville d’Antioche, 
médecin de profession , disciple de Paul , et comptait 
parmi les soixante et douze. 11 avait été païen. Son 
nom ^oki 4 dire Résurrection . Il écrivit son évangile, 
par Offffee de Paul , quinze ans après la Résurrection , 
o iràuac autre date, suivant d’autres auteurs 1 . 

Jcari^écrivit son évangile cinquante-deux ans après 
ta Passion du Seigneur, avec le tonnerre du Très- 
llaut, père du Verbe incarné, en suivant, les sen- 
tiers d’une théologie inconnue jusque-là aux ordres 
célestes et terrestres 2 . Prokhoron, son disciple, as- 
sure qu’il l’écrivit pendant qu’il était en exil dans 
file de Pathmos. Eusèbe et d’autres prétendent que 
ce lut à Ephèse. Quant à nous, nous avons trouvé 
qu’ils ont raison tous les deux. En effet, Jean écrivit 


rond mémorial ; é Alexandrie , dix-sept.ans après l’Ascension , d’après 
Vardau le Géographe, /or. laml. quinze ans après, à Rome, dans la 
langue de. s Latins, selon Paul de Tarôn, p. 2 ^ 2 . 

1 Dix-sept ans après l’ Ascension, à Antioche, en syriaque , d’après 
( édition de Venise; dix-huit ans après la Passion, à Antioche, en 
syriaque, ainsi qu’il est écrit dans l’Histoire des Pères, suivant le 
premier mémorial, loc.* luud. à Rome, selon le second mémorial, 
vingt ans après l’Ascension, dans la langue de s Ro- 

mains (Grecs?) en’Üalmatie (Italie) ; suivant Vardan le Géographe, 
vingt-deux ans après P Ascension, dans la langue des Francs^ 

Cinquante-trois ans après l’Ascension , à Ephèse, à la demande 
de l’Eglise d’Asie, eu grec, d'apr.'s l’édition de Venise et le premier 
mémorial ; cinquante-deux ans , à Ephèse , d’après le second; soixante 
et dix ans après l’Ascension , dans l îie de Pathmos, suivant Vardan 
le Géographe. 
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une partie de l’enseignement et des miracles du Sei- 
gneur, sa mort et sa résurrection , dans file de Path- 
mos, et la laissa à ceux de Pathmos. Lorsqu'il fut de 
retour à Éphèse, on lui fit voir les trois évangiles; 
il en reconnut l’exactitude et dit : « Ce qui est écrit est 
vrai, mais ils commencent à l’emprisonnent t de 
Jean; cependant, avant que Jean fût livréiAUti des 
choses avaient été faites déjà par le Seigtlfcrur. » Alors 
ses disciples le sollicitèrent de combler ce qui man- 
quait. Jean, cédant à leurs instances, se retira du 
monde, et, inspiré par la grâce de Dieu, écrivit: 
« In prinaipio. » On dit que, pendant qu’il parcourait 
ces l égions sublimes d’une théologie cachée aux Séra- 
phins, il fut arreté par un ange qui lui dit : « Avec une 
semblable existence et un pareil temps, les hommes 
ne peuvent pas supporter une théologi^ aussi mys- 
tique et aussi insondable.» Alors, modérant le tou 
de sa parole , il écrivit : « Fuit homo missus a Deo cui 
nomeri erai Joannes , » et , continuant, il dit que le 
changement de l’eau Pn vin fut le commencement 
des miracles, et il raconte chaque chos^ en son 
ordre jusqu’à la fin. 

^hiuÿbui^ljhnffb fip^pb , np lu J\ 4*( r f ,uu,,r ^ 
*hutjj>q ntfbftb qpLuà jjupbufby tu i^huuu p ujb£îh > 
t||u/^/i/uii^ nL.tfktfit S lu j u/t{ h p ut ji \ynif nt S ^ 
q puj < $-• np <ÇbpJnL.uuér fuoubijLUL b. funtnb ljuul.* 
y^t-uljrpfi 4 jusuh [ l(luj u x Qbruiry tïb q.pb 

| ffbfi nupbrp b u *fb puhïb np 1 ^ï^ftqunnnu 


1 Le manuscrit ii u ioo,t° 3 i 2 recto, porte par forme d’éclair* 
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t^pbtâitj p^mtpmt-np 1 * ^ kf 1 > tuu k * 

bppusjbgbpljfù , t^ujqiJtâunbplfU 2 h jnihtvuptfh q.pni£ 
qnp 3 i/tup^fggi 4 t 

Le passage de la femme adultère que les autres 
chrétiens possèdent dans leur évangile est l’œuvre 
d’ui^jpptfain Papias, disciple de Jean, lequel a écrit 
des hAffénjrr et a été rejelé. C’est Eusèbe qui le dit 5 . 
On la écrit postérieurement 6 . 

aussi quelque part ces mots « Roi des Juifs » 
rédigés par Pilate , « écrits , dit (l’auteur) , en hébreu, 
en latin et en grec, » langues en usage 7 . 

D’où l’eunuque Phothamphus, qui fut baptisé 

cisscment : ^ n *~pb(t ^ HW Tels sont 

aussi quelque jiarl les mots 

1 Le n° ioo porte : Ç^tu^.un.np tnr^pl;^ «Je suis le roi des 
Juifs. » 

a Ce mot manque dans le n° ioo. 

a Ce mol manque dans les deux manuscrits; mais le sens iÉfed& 
phrase m’ayant paru l'appeler nécessairement , j'ai cru devoir lere»- 
tituer. 

* Le n° i 2 porte t[Lplîu qui ne présente aucun sens. 

5 Voir Ëusebii Pamphili Ecclcsiasticœ historiœ , 1 111, c. xxxix. 

Ce passage en effet ou manque complètement dans l’évangile de 
saint Jean, ou est rejeté à la fin de ce même évangile dans tous les 
manuscrits arméniens de la Bible, comme danç beaucoup de ma- 
nuscrits grecs. 

* Voici ce que j’ai trouvé sur ce sujet dans l’ouvrage intitulé : Voyage 
dans la Grande- Arménie , par Sargis Dschalaliants, I r ® partie, p. 180 . 

«J’ai vu chei des* habitants du village de Tchartakhlou (près de 
Schouschi) un évangile manuscrit dans lequel le passage relatif à la 
femme prostituée surprise en adultère était placé à la fin de l’évan- 
gile de Jean, suivi de cette note: «Cet évangile a été introduit par 
les Syriens dans le nôtre. * 

' Je n’ai trouvé nulle part que f authenticité de ces mots ait ja- 
mais été contestée. 
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par Philippe, possédait-il Isaïe, et comment con- 
naissait-il l’écriture hébraïque? 

La reine Nsa , qui vint voir Salomon , demanda 
des livres avec des hommes sachant écrire et les 
emmena. Voilà comment dans son pays on connut 
l’écriture hébraïque. On dit encore que cet eu- 
nuque était issu de Juifs (qui avaient suivi la reine) , 
et que, pour cette raison, 'il était allé à Jérusalem 
adorer, par respect pour la loi , comme s’il en eût 
été disciple. 

Comment comprend-on Dieu? 

Dieu est incompréhensible. 

Comment faut-il entendre ces mots : « Il y en a 
deux qui connaissent , l’esprit et les yeux qui sont unis 
à l’esprit?» L’œil , quoique corps , est la sentinelle 
de l’esprit. Par l’intermédiaire de la se ijtinelle, l’es- 
prit en comprend une partie par les créatures. Par 
cela que les créatures sont en grand nombre, il 
comprend que le créateur est unique; par cela que 
les créatures sont des composés, il comprend que 
Dieu est simple; en assistant à la production et à la 
destruction des êtres, il comprend que Dieu est in- 
créé et indestructible; de ce qu’ils ont un commen- 
cement et une fin, il comprend que Dieu n’a pas eu 
de commencement et qu’il n’aura pas de fiu ; de ce 
qu’ils sont variables, il comprend qtie Dieu est im 
muable, que c’est lui qui les meut et qu’il a une 
puissance sans bornes ; de ce que Dieu a fait Je monde 
sans en être Sollicité parquoi que ce soit , il comprend 
qu’il est bon, et, de même qu’en contemplant une 
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œuvre élégante et bien proportionnée , nous sentons 
que l’artiste l’a tirée de la matière, de même nous 
comprenons qu’il a tiré le monde du néant; et de 
ce qu’il nest en rien , et circonscrit dans rien, l’es- 
prit comprend sa puissance et son incompréhensi- 
bilité. 

Quel nom convient-il de lui donner? 

Il a dit lui-même à Moïse : «Je suis le Seigneur 
Dieu, » et «Je suis celui qui est.» Le mot «Dieu» 
) indique clairement qu’il nous a créés 1 , 
et celui de «Seigneur» montre sa puissance. Dire 
«qui est» est conforme à la nature, parce qu’il est 
letre véritable. En effet; quand il dit : «Je suis 
l’être, » il montre que nous autres tous nous n’étions 
pas, mais que nous avons reçu l’existence; car letre 
comprend en lui-même trois temps, le passé, le pré- 
sent et l’avenir. 11 est l’être absolu et libre de tout 
lien, dont le nom 11e commence ni ne se termine 
par une lettre comme les autres noms écrits. 

Dieu est-il créateur par nature, ou par volonté? 

Pas par nature, mais par volonté; car s’il était 
créateur par nature, il 11e serait pas bon, parce que 
ce serait involontaire, et il ne pourrait cesser de 
créer, comme les araignées, les abeilles, etc. 

Par quel motif a-t-il fait le monde? 

Par bonté, afin qu’on jouît de son abondance. Si 
quelqu’un dit qu’il l'a créé pour se glorifier lui même, 

1 Littéralement : «qu’ii nous a amenn ici , wum Je renvoie 

pour colle étymologie du nom de Dieu eu arménien h l'Analyse cri- 
tique de itipit, hist. de Vardan de M. Émiin, par M. Brosset, p. 4. 
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ce n’est pas convenable, car l’amour de la gloire est 
un mal qui ne peut pas être imputé à Dieu (il n’y 
a pas de mal en Dieu); car, de même qu avant li 
création la Sainte Trinité se glorifiait d’elle-même, 
ainsi elle continue de faire aujourd’hui. En effet, 
qui d’entre les créatures peut la glorifier comme 
elle le mérite P Et pourquoi ne l’a-t-il pas fait plus tôt? 
Est-ce que la bonne volonté lui manquait? Et qui sait 
quand? Qui dira qu’il dût Je faire plus tôt? Car le 
temps n’est écrit que depuis la sortie d’Adam du 
paradis. Avant cela, qui sait? 

Le monde est la figure de Dieu de trois manières: 
i° parce qu’il a été fait en dehors des conditions de 
temps ; s° parce qu’il est incompréhensible dans son 
ensemble, comme Dieu; 3° parce qu’il existe en lui- 
même et ne repose sur rien , de même q^e Dieu n’est 
pas limité dans un lieu. 

D’où Moïse a-t-il appris la création du monde 
telle qu’il l’a écrite? 

De l’Esprit-Saint. • 

Et quand reçut-il l’ordre de l’écrire? 

Lorsqu’il fut appelé sur le mont Sinaï, où il resta 
quarante jours, pendant lesquels Dieu lui révéla la 
création en lui en exposant le type immatériel. 

Quels livres écrivit-il d’abord? 

Le Pentateuque. Les interprètes, prétend eut qu’il 
écrivit la Genèse avant les autres livres; mais j’ai 
trouvé dans les Syriens que c’est l’Exode qu’il écrivit 
le premier de tous. En effet , Moïse dit à Dieu : « Ce 
que j’ai vu, je l’écris; quant à ce que je n’ai pas vu , 
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comment l'écrirais-je? » Alors Dieu lui montra le 
monde sous une forme immatérielle, en le mettant 
devant ses yeux pendant quarante jours. Au bout de 
ce temps, Moïse, étant descendu de la montagne, 
écrivit la Genèse. Elle commence ainsi : a Au com 
mencement Dieu créa le ciel et la terre. » 

Mon intention est de* te donner la substance de 
chaque chose au lieu d’ûne explication en règle, et 
ce qui me paraîtra neuf ou de nature à te plaire , 
comme ceci. "Fous les peuples ont une traduction 
faite sur les Septante. Mais le roi Abgare et l’apôtre 
Thaddée firent venir les livres de Jérusalem, puis 
des Juifs convertis les traduisirent en caractères et 
en langue syriaques. Voici cette traduction : ]* 

uifÊjpLuÂil^ tÂiptnp bplfhfi Zl 

t/l,ni.p[u5jb « Au commencement Dieu fit 

la substance du ciel et la substance de la terre.» 
Cette traduction est bonne, parce quelle montre 
que Dieu a créé le ciel et la terre du néant. Suivant 
les Septante, il y a plusieurs deux; d’après celle-ci, 
il n’y en a qu’un. 

La substance du ciel est le feu et l’air, la subs- 
tance de la terre est la terre et l’eau, d’où quatre 
éléments. Comme il n’existait pas d’écriture armé- 
nienne, ils traduisirent en caractères syriaques. 

Les profanes 'prétendent que le premier ciel est 
une cinquième substance et non un composé des 
quatre éléments; de meme le firmament et les lu- 
minaires; d’autres disent qu’il n’y a pas d’autres 
eieux que le ciel que nous voyons. Mais les docteurs 
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de l’Eglise soutiennent que tout se compose de 
quatre éléments et affirment qu’il existe réellement 
un ciel empyrée que les livres appellent les cieux 
des cieux. Quant à ce ciel sensible et à la terre, ils 
subiront des changements, parce qu’ils sont faits 
pour servir de leçon aux hommes. Lorsque l’homme 
meurt et qu’il entre dans l’éfernité, ils disparaissent, 
de même que dans une vaste plaine, toi, prince, 
s’adressant à tes soldats, tu leur ordonnes de planter 
leurs tentes, et, quand ils s’en retournent chez eux, 
tu leur commandes de les plier. 

Relatiyement aux anges, les uns disent qu’ils ont 
été créés après les luminaires, d’autres avant et 
après. Mais ils ont été créés avec l’empyrée lors de 
la première création des cieux, suivant ce que dit 
notre Elisée : « De même que la terre a produit des 
êtres vivants, de même aussi le ciel a produit l’im- 
pur d’êtres impurs, et le pur d’êtres purs dont la 
nature est le feu et la demeure l’éther; ils peuvent 
éprouv er un changement de volonté, mais de nature, 
non. Et la guerre entre les esprits est plus Jerrible 
qu’entre les corps, ainsi que le montrent les épou- 
vantables malédictions qui furent lancées contre les 
démons déchus.» Ainsi s’exprime notre Élisée. Il 
ajoute ce qui suit : « Le ciel empyrée est une sphère 
voisine de rien autre et divisée en deux hémisphères, 
l’un supérieur, l’autre inférieur. Emportée par le 
vent, elle tourne; le vent, en soufflant en haut, ne 
permet pas que la terre l’engloutisse, et la pesanteur 
naturelle de la terre l’empêche de s’élever en haut. 
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Le ciel empyrée enveloppe tout au dedans de lui , 
et il n’y a rien en dehors de lui; car, en haut, en 
bas et autour, il comprend tout ce qui existe. » 

Il dit que les deux ont été créés à l’état parfait 
pour montrer la puissance de Dieu , et raconte que 
la terre n arriva que peu à peu à sa perfection , afin 
de montrer l’amour dè Dieu, et pour que nous 
puissions en saisir l’ordre. Il n’a pas jugé à propos 
de nous faire connaître les choses d’en haut, et n’a 
point divisé pour elles le temps en parties distinctes. 

A la seule manifestation de la volonté de Dieu, 
tous les êtres ont été créés; mais afin qu’il notait 
pas de confusion dans notre intelligence, il partage 
le temps en jours et en portions de jour. 

1^ terre était invisible et informe; cachée sous 
l’eau, elle ne paraissait pas, ce qui empêchait les 
plantes et les fruits de se produire. Tel est l’état 
informe de la terre. Or c’étail l’eau qui en était 
cause. Et les ténèbres couvraient l’abîme. 

Les ténèbres, de même que le mal, n’existent pas, 
c’est la /légation de la lumière , comme la négation 
du bien constitue le mai. et la négation de richesse 
la pauvreté. Il n’avait pas encore été commandé à 
la lumière de paraître. 11 nomme l’ombre ténèbres, 
et l’immensité des eaux, abîme. 

Mais , pourra-t-on m’objecter, le firmament n’exis- 
tait pas encore et n’interceptait pas la lumière du 
ciel empyrée; comment y avait-il des ténèbres? Un 
Syrien nommé Moïse et notre Élisée répondent que 
Dieu cacha la lumière avec un nuage. 
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Et l’esprit de Dieu allait et venait sur les eaux. 
Le grec et le syriaque disent le vent, parce que chez 
eux vent et esprit s’expriment par le même mot. 
Chez nous, an contraire, le sens est clair ; autre chose 
est i^nqiT, «vent, souffle;» autre chose est 
« esprit. »Mais les Grecs , instruits dans leur langue, 
appellent le vent \\*uyü / et l’esprit i^tuq-fuq et 

Cependant plusieurs interprètes prétendent qu’il 
faut lire vent Mais des savants éminents soutiennent 
que c’est le Saint-Esprit. Car puisque c’est l’Esprit 
du Créateur qui coordonne la création , il est naturel 
qu’il aille et qu’il vienne, qu’il se meuve par sa pro- 
pre puissance et qu’il pousse les créatures à l’exis- 
tence. 

Basile dit, en se servant des expressions d’Ephrem, 
que, de même que la poule, dans l’ardeur de son 
amour, se pose sur ses œufs , les couve , les échauffe , 
et provoque l’éclosion de petits, de même l’Esprit- 
Saint, en allant et venant sur la surface de l’eau, lui 
communiquait une vertu génératrice. Quand l’ordre 
sera donné aux eaux de pulluler, et à la terre de 
faire germer des herbes, sur-le-champ les êtres sor- 
tiront de leur sein comme d’un réservoir; car l’eau 
couvrait encore la surface de la terre, et il don- 
nait aux deux éléments la vertu génératrice. 

Et Dieu dit : «Que la lumière soit, et la lumière 
fut.» Suivant Élisée, cette lumière n’est point une 
création nouvelle, mais un fragment du ciel ern- 
pyrée, d’où Dieu le détacha pour montrer son art et 
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sa puissance. Le prophète David dit : a La main du 
Seigneur a détaché la flamme du feu. » 

Pourquoi n’avait-il pas fait la lumière plus tôt? 

Il a commencé par faire le ciel et la terre sans 
lumière , parce que la lumière ne lui était pas né- 
cessaire; il la créa ensuite pour le bien du monde. 

Et Dieu appela la lutnière jour (w/r£_), et les té- 
nèbres nuit. C’est Dieu'qui donne le premier nom, 
et c’est par la lumière qu’il commence ainsi qu’il 
convenait. 

Que signifie «/j/t*.? 

Quelque chose comme durable , constant ; car la 
lumière ne passe pas tant que dure le soleil. Il ne 
dit pas qu’il a fait les ténèbres, mais il a appelé té- 
nèbres l’ombre qui existait avant la lumière. 

Le soir fut la fin du jour, et le lendemain, la fin 
de la nuit; vingt-quatre heures réparties entre le jour 
et la nuit, un jour. 

Pourquoi n’a-t-il pas dit premier jour? 

(1 était naturel en effet de dire successivement 
second, troisième jour. 

Il a dit un pour montrer la nature des jours; car 
c’est le même soleil qui est fauteur de tous les jours; 
c’est encore lui qui produit la nuit; par son appari- 
tion, le jour, par sa disparition, la nuit. 

C’est par etreur que les Hébreux et les Syriens 
font du soir, du néant et des ténèbres, le commen- 
cement du jour. 

Le premier jour furent créés les quatre éléments, 
les eieux et les anges. Plusieurs prétendent qu’il 
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existe six autres çieux, et en comptent en tout sept. 
S’ils rangent les nuages dans le nombre, cesl exact. 

Les quatre éléments sont bien plutôt des com- 
posés que des éléments. En effet, quoiqu'on appelle 
éléments les principes qui entrent dans la composi- 
tion de toutes choses, dans les être doués de la vie, 
comme dans ceux qui en sont privés , ils sont d'abord 
eux-mêmes des mélanges. Gar vous ne trouvez nulle 
part ni eau, ni terre, ni air, ni feu, à l’état de pu- 
reté et de simplicité; autrement, ils seraient stériles 
et ne produiraient pas. 

Quand Dieu arrête les générations, c’est qu’il veut 
approprier les éléments , qui aussitôt cessent de pro- 
duire. Alors apparaît le composé. En ellet, l'eau, 
en se desséchant, devient terre; la terre, mélangée 
avec l’eau, devient eau; l’eau, en s'échauffant, le 
feu, en s’éteignant, deviennent air. Le feu, en per- 
dant sa chaleur et sa lumière, devient terre, et l’air, 
en perdant son humidité, devient feu. 

Le second jour Dieu fil le firmament. On dit beau- 
coup de choses à ce sujet, mais je veux te faire con- 
naître ce qu’a écrit Elisée que j’aime et dont les 
idées me plaisent. 11 condensa et solidifia la nature 
de l’air et le rendit pesant, non comme le 1er ou la 
pierre , mais il la fit compacte et inaltérable ; il forma 
la terre avec la moitié d’eau qui en couvrait la surface, 
la souleva et la lança en haut. On ne peut pas dire 
que le Créateur ait observé l’ordre de la nature; 
qu il ait mis le léger en haut et le pesant en bas, 
car le pesant est également en haut, et il ne l’a pas 
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placé sur le firmament, mais plus haut, pas très- 
loin. II se meut en rond derrière le firmament et 
feau inférieure n’en est point détachée. Un vent vio- 
lent le pousse, le meut et le transporte en haut et 
en bas. Et ne dis pas: «Pourquoi, par le mouve- 
ment en bas , l’eau ne s’écoule-t-elle pas et ne se ré- 
pand-elle pas? » Un nuage que tu ne vois pas retient 
l’eau comme dans une outre. Le vent le mène et le 
transporte là où veut le Créateur; car l’espace ne 
ressemble point à des hauts fonds ou à des lieux 
raboteux, mais il est uni, égal, poli, droit de tous 
côtés. La terrenereposesurrien. L’eaucouvrela terre, 
et forme la mer sur laquelle naviguent les vaisseaux. 
Autour de ses limites est la terre habitée. Il existe 
des sommités, des vallées et des golfes où l’eau de 
la mer se retire et se repose. Mais le Grand Océan 
s’étend sur la terre plate, unie et égale; battu par 
un vent extrêmement violent, il se meut en mugis- 
sant avec une vitesse telle que l’air ne peut pas lui 
prendre de l’eau, parce que sa. rapidité arrache, en- 
lève, emporte. C’est pourquoi il est appelé torrent 
feb utj et non mer ). Le firmament le touche par 
le bas, ainsi que l’eau qui est au-dessus, suivant l’ex- 
pression de David. L’eau inférieure n’est pas séparée 
de l’eau supérieure. Celle-ci descend ; celle-là , se sou- 
levant, s’enlève absolument de la même manière. 

L’ascension de l’eau est utile sous trois rapports ; 
d'abord, elle sert à modérer la puissance d’incandes- 
cence du ciel empyrée: en second lieu, elle allège 
la trop grande pesanteur de la terre; troisièmement , 
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elle fait produire la terre en la desséchant. Le fir- 
mament n’est donc point au-dessus de la terre, 
comme quelques-uns l'affirment, mais c'est l’em- 
pyrée qui l’entoure. Le vent le pousse en haut et 
maintient la terre. Le firmament n’enveloppe le 
continent et la mer que par en haut, et se termine 
en s’abaissant en forme de voûte. Là, l’eau supé- 
rieure, poussée par le vent qui est sa vie, vient 
s’unir à lui. La vitesse de ce vent, qui dépasse toute 
expression, ébranle par d’effroyables rugissements 
les extrémités eu haut et en bas. Aucun être vivant 
ne peut habiter en cet endroit. 

Lorsque les eaux se furent élevées, les autres 
se rassemblèrent; alors apparurent les quatre côtés 
du monde avec des espaces intermédiaires desséchés. 

Ensuite Dieu dit: «Que la terre fasse germer des 
herbes et des arbres à fruit. » L’ordre fut exécuté, et 
il fut ainsi. Le sud , à cause de la chaleur exces- 
sive du feu qui est aussi compacte que l’eau ; le 
nord , à cause de la rigueur des glaces, sont stériles 
et inhabitables, non-seulement aux hommes, mais 
encore aux êtres du désert. De savants géographes 
prétendent qu’il existe très-peu de terre au sud, qu’à 
l’ouest les sommets des montagnes ne portent que 
des plantes chétives et des broussailles, et qu’au 
nord il n’y a absolument rien, non pas parce que 
le soleil se meut dans une direction méridionale, 
mais parce que la chaleur et le froid y sont naturels; 
enfin que l’orient et l’occident sont habités par des 
populations nombreuses. 
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La terre produisit des plantes en nombre incal- 
culable et en générations infinies, non pêle-mêle, 
mais avec les distinctions multiples de tribu, de 
famille, de goût, d’odeur, de couleur et de forme. 

Entre autres choses, le paradis fut créé le troi- 
sième jour et orné d’arbres touffus et serrés, de 
fleurs immarcescibles, de fruits inépuisables de tous 
les genres et de toutes des espèces, qu’il ne men- 
tionne pas. Et fut le jour troisième, jour immatériel 
et non produit par le soleil. 

Et comment le jour et la nuit existaient-ils, puis- 
que le soleil n’était pas encore? 

A la fin du jour, Dieu rassembla la lumière sur 
le paradis, à l’orient. C’est la terre où la lumière se 
reposait, à la manière de celle dont parle Job; le 
malin, elle se répandait sur le monde. Dieu com- 
mença par créer les plantes avec leur semence, et 
les arbres avec leur fruit, afin que le soleil ne fût 
pas regardé comme la cause des produel ions de la 
terre et de la maturité des fruits. 

El que signifient ces mots : «dont la semence est 
en lui?» car il existe beaucoup de plantes dont les 
extrémités ne portent pas de fruit. 

L’existence d’arbres et de plantes sans semence 
est impossible, et ceux dont les extrémités n’en sont 
pas pourvues possèdent dans la racine la puissance 
séminale. 

Et Dieu dit . u Soient des luminaires dans le fir- 
mament. » Pour les autres choses il a fait d’abord la 
matière, ensuite la figure, la forme et la structure; 
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mais, pour les luminaires , il a commencé par créer 
la figure, puis, le quatrième jour, le réservoir ma* 
tériel, et il a mis dedans la figure, c’est-à-dire la lu- 
mière. 

Mais comment savons-nous qu’il a fait le réservoir 
ce jour-là et non la lumière? 

Dieu n’a pas dit comme auparavant, «Soit la lu- 
mière , » mais « des luminaires , » c’est-à-dire des réser- 
voirs pour recevoir la lumière. C’est pourquoi il a 
tracé au compas deux globes, les a condensés, y a 
pratiqué une ouverture en forme d’orifice, et à l’in- 
térieur une vaste cavité, et a mis dedans de la lu- 
mière pure; de la chaleur dans le premier qu’il ap- 
pela grand et qui fut nommé plus tard par Adam, 
suivant d’autres parÉnos , soleil ; dans le second , qu’il 
appela petit luminaire , et qui fut nommé plus tard 
lune, une lumière plus faible et plus rare. Et le 
soleil sortit le matin, et la lune le soir; car elle fut 
créée deux jours avaat la création d’Adam, qui l’aper- 
çut dans toute sa plénitude. 

Les étoiles {iuuwtrqj*} ont été nommées ainsi , 
parce quelles ont été créées (tuuui t»qh%) à la même 
époque que le soleil et la lune, ou, selon d’autres, 
parce quelles se meuvent en dardant des jets ( num 

nu ui b jntj J 1 . • 

Les luminaires n’ont point de conducteurs, 


1 Le mot aslyh n'appartenant point en propre à la langue armé- 
nienne, la double étymologie qu’en propose Vardan , et dont la pre- 
mière semble lui cire personnelle, ne saurait être admise même à 
discussion. 
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comme on le dit; ils ne sont point vivants» comme 
le prétendent des insensés» et n ont ni ailes ni pieds. 
Mais cest la règle qui leur a été imposée par le 
Créateur qui les dirige. En vertu de cette règle, ils 
se meuvent distinctement et sans s’égarer, car ils 
ne suivent pas tous deux ,1a même route, mais ils se 
dirigent au sud et au nord à travers le zodiaque : 
le soleil se meut comme un moulin, d’autres di- 
sent comme une roue; la lune vole comme une 
flèche, et tous deux sont l’ornement du jour et de 
la nuit. 

Quelqu’un dit que le jour est toujours le jour, et 
la nuit toujours la nuit. Quand le soleil vient, c’est le 
jour, quand il s’en va , c’est la nuit , dans l’hémisphère 
supérieur comme dans l’hémisphère inférieur. S’il 
en est ainsi, il résulte que le firmament tourne au- 
tour du ciel empyrée, en haut et en bas, et l’eau à 
sa suite, et de plus qu’une triple enveloppe entoure 
la lerre et le monde , savoir : l’empyrée , l’eau et le 
firmament, lequel contient et porte en dessous les 
luminaires. L’Eglise et tous les auteurs profanes at- 
testent que le monde est rond et que pendant la 
nuit le soleil parcourt l’hémisphère inférieur; car, 
s’il se dirigeait par le nord, derrière les montagnes, 
il donnerait de-la lumière à cet air, et cet air, qui 
est souffreteux et morbide, se répandrait sur le 
monde. 

Enfin ce sont les luminaires qui forment les quatre 
saisons par leur mouvement en haut et en bas. 

Il ne faut pa ç ajouter foi aux astronomes. Il en 
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est qui disent que la lune reçoit la lumière du so- 
leil et l’envoie à son tour ; mais il vaut mieux croire 
à l’Ecriture. En effet la lune a été créée par Dieu 
de même que le soleil. Des savants éprouvés disent 
que la lune est un réservoir composé de deux hé- 
misphères , que l’intérieur est creux , que sur chaque 
hémisphère existe un orifice particulier, que dans 
la pleine lune , l’intérieur étant plein , la lune nous 
•paraît elle-même dans sa plénitude. A partir de la 
pleine lune, la lumière s’écoule par l’un des orifices, 
s’élève à la partie supérieure et tourne par derrière, 
et , tant que cet hémisphère reste tourné en haul , elle 
s’en va à la partie postérieure. Celle qui est au milieu 
et que nous voyons vient en avant; pendant qu’elle 
s’enlasso par derrière, l'intérieur s’épuise; la lumière 
tout entière monte à la partie supérieure et rentre 
peu à peu l’intérieur par l’autre orifice. A mesure 
que la lumière qui est en haut se porte derrière 
et s’épuise, le milieu se remplit : alors c’est la pleine 
lune. Tant que la lumière reste en dedans, elle nous 
apparaît , parce que l’hémisphère inférieur e$t mince. 
Quand elle monte à l’hémisphère supérieur, comme 
elle est au-dessus des deux hémisphères, elle ne pa- 
raît pas. 

I! y en a qui disent que les étoiles sont plus grandes 
que le soleil, mais plus éloignées, plus hautes, et 
quelles échappent à notre vue; car le soleil est le 
centre des planètes, la lune au-dessous de toutes, et 
la sphère fixe la plus élevée. Elisée dit: « Au-dessus 
des sept planètes, il existe sept autres étoiles dis- 
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linctes, extrêmement froides et complètement gla- 
cées. Placées entre les planètes et les étoiles fixes, 
elles absorbent la chaleur brûlante de l’empyrée, la 
tempèrent et renvoient dans les sept sphères pla- 
nétaires. Mais le grand philosophe Anatole, répon- 
dant à une question d’Eusèbe, dit que le soleil est 
froid de sa nature et qu’il reçoit la chaleur de l’em- 
pyrée. Le grand Ignace, patriarche d’Antioche et 
disciple de l’évangéliste Jean, disait à l’empereur 
Trajan : «A qui veux-tu que je sacrifie? Au soleil, 
insensé qui se dépouille chaque soir de sa chaleur, 
pour remprunter de nouveau à l’empyrée’, c’est-à- 
dire au ciel où le feu abonde. » J’ai bien encore 
d’autres témoignages, mais ceux-ci me paraissent 
suffisants. Quoi qu’il en soit, il y a là un miracle du 
Créateur, et ceux-là sont dans l’erreur qui préten- 
dent que c’est dans la rapidité de son mouvement 
et par suite de son frottement avec l’air qu’il s'é- 
chauffe. 

Notre Anania dit: «Jetais dans l’incertitude au 
sujet dif soleil. Où va-t-il? me disais-je; qu’y a-t-il 
sous la terre? Par l’existence de Dieu, je ne mens 
point. Pendant que j’étais plonge dans ces pensées, 
et que je demandais à Dieu la solution de mes 
doutes, je vis eui songe que le soleil venait de l’o- 
rient; puis quelqu’un me dit: « Avance et inierroge. » 
J’avançai et je vis un enfant d’une beauté incompara- 
ble; je le pris dans mes bras. 11 avait les lèvres comme 
dorées. Je lui dis : Où vas tu la nuit? — Sousla terre. 
— Y a-t-il quelque chose sous la tene, monde ou 



185 


PASSAGES DE L’ÉCRITURE SAINTE, 
êtres vivants? — Non. — Qu’y a-t-il donc? — Le 
dessous de la terre n’est qu’abîmes, escarpements, 
précipices ; et il est suspendu par la parole de Dieu. » 

Et Dieu dit; « Que des eaux pullulent des reptiles 
vivants.» Tout en étant donné aux eaux, c’est en 
réalité aux quatre éléments que l’ordre s’adresse. 

En effet, de même que la terre ne peut produire 
des plantes sans le concours de l’eau, de l’air et du 
•feu, de même l’eau. Car l’eau est sur la terre mé- 
langée d’air ét de feu, et leur nature doit êtré la 
même que celle de tous les êtres. 

Deux 'sortes d’êtres animés sont sortis de l’eau : 
les poissons et les oiseaux. 

Le sixième jour, Dieu dit ; «Que la terre pro- 
duise des animaux vivants, des quadrupèdes et des 
bêtes féroces. » 

Pourquoi Dieu a-t-il fait d’abord les animaux 
aquatiques, et les animaux terrestres ensuite? 

11 a commencé par créer les êtres les plus hum- 
bles, d’abord les plantes, puis les animaux marins, 
enfin les animaux terrestres; il a fait les honneurs 
au petit. L’animal marin satisfaisait à deux éléments, 
à feau et 5 l'air; il l’a créé le premier. Déjà le con- 
tinent avait son air, ses arbres et ses plantes. Mais à 
quoi cela aurait-il pu servir, si Dieu n’avait pas créé 
alors les bêtes de somme et les bêtes féroces? C’est 
pourquoi il a fait d’abord l’utile , ensuite l’agréable. 

On compte mille espèces d’êtres vivants, quatre 
cents terrestres et six cents aquatiques. Le roi des 
animaux aquatiques est léviathan , celui des animaux 
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terrestres béhérrioth , d’autres disent le tigre. Les ani- 
maux terrestres sont plus sensibles que les animaux 
aquatiques; ceux de l’air, plus que ceux de la terre, 
mais quelques-uns seulement, et non pas tous. Parmi 
les animaux marins , les uns sont amphibies, d’autres 
ne possèdent qu’une nature. Les animaux pourvus 
de pieds habitent pour le plus grand nombre le con- 
tinent; ceux qui n’ont que des ailes (nageoires) vivent 
da^^jpau. 11 en est qui en sortent à mi-corps et pren- 
nent ftëïur pâture, selon l’expression de Job. 

Le même jour Dieu créa l’homme après tous les au- 
tres animaux , non par mépris , mais au contraire pour 
le glorifier davantage, car il l’a fait roi. Il a fait d’a- 
bord le royaume, ensuite il a montré le roi. 

Alors le ciel et la terre furent achevés avec tous 
leurs ornements. 

Le paradis terrestre est une portion séparée de la 
terre, plus élevée que la terre, plus basse que le 
riel. 

Un fleuve sortait de terre et arrosait le paradis; il 
se divisate en quatre : Le premier, le Phison , entoure 
la terre d’Evilath; le second, le Gihon, entoure 
l’Lthiopie; le troisième, le Tigre, coule en face de 
la Syrie; le quatrième est l’Euphrate. 

Le Phison prend sa source à l’est du mont ïmaiis, 
traverse le midi de l’Inde et se jette dans la mer 
Rouge. Les Indiens le nomment Gange; les Perses, 
Véhrhod; les Grecs, Indus; les Hébreux, Phison; 
d’autres, Indicés. Ëvilath est la Basse-Ethiopie. Là 
vient l’or, et for de ce pays est beau. Cet or est na- 
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lif; il est gardé par les fourmilions et de très-grandes 
fourmis. On y compte quinze sortes d’aloès. Là se 
trouvent l’améthyste et le saphir. L’améthyste est 
rouge et brillante avec une petite tache sanguino- 
lente sur laquelle était écrit le nom du patriarche 
Judas; le saphir est bleu, dessus était écrit le nom 
d’Issachar. 

Le Gihon est le Nil. Isaïe le nomme Rhinoco- 
•rura; les anciens l’appelaient Egyptus. 11 sort du 
mont de la Lune, au sud, et traverse l’Egypte à 
l’est de l’Éthiopie, dans le voisinage de la mer 
Rouge, forme sept branches ou bras, trois lacs, et 
se jette dans la mer d’Égypte, à l’est d’Alexandrie. 

Le Tigre prend sa source dans la quatrième 
Arménie, dans le district de Haschtianq, au village 
d’Olor, dans les montagnes des Kurdes; il traverse 
l’Assyrie et la Mésopotamie, et se confond avec l’Eu- 
phrate. 

L’Euphrate a deux sources : l’une à Tarôn 1 , don- 
nant naissance à un bras qu’on appelle Aradzani ; 
l’autre près de la ville de Garin, et formant un bras 
nommé Vetvac i| uu-ujlf u Petit ruissseau 2 ; » il forme 
la Syrie et se mêle au Tigre près de Babylone. 


1 Au mont Dzaghkè «Fleuri.» Au pied était construit un village 
appelé Otn-Dzaghkêo. (Cf. Petite bibliothîqul arménienne , t. XIX , 

p. 6°.) 

An temps de Vardan, cette bourgade se nommait Saint-Oski du 
nom du saint qui avait demeuré quelque iemps dans cet endroit avec 
ses compagnons, loc. laud. (Cf. Vardan le Géographe, apud Saint- 
Martin, Mém. sur l’Arm. I. Il , p. 435.) 

Vardan est le seul écrivain arménien, h ma connaissance, qui 
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Le nom donné à chaque chose par Adam est son 
nom; car il a appelé chaque chose par le nom qui 
lui convenait le mieux. 

Les savants disent que sans nom l’homme est un 
être stupide. Dieu donna à Adam la matière de la 
parole et la nomenclature de la conversation. 

Dieu dit au serpent qp’il ramperait sur le ventre. 
Quelques-uns prétendent qu’il avait quatre pieds 
comme le mulet. Elisée, au contraire, soutient qu’il 
n’avait pas de pieds, mais des ailes. Satan avait 
promis de faire du serpent son char, de parcourir 
lomtmdë*iur un char a*iié et de régner sur toute la 
terre. Dieu lui coupa les ailes afin qu’il rampât sur 
le sol avec son cavalier. 

On dit qu’Adam engendra trente fils et trente filles. 
Trente ans après sa sortie du paradis terrestre, il 
connut sa femme et pleura trente ans durant. 

De quelle manière Caïn tua-t-il Abel, puisqu’il 
n’existait pas encore d’épée ? 

Plusieurs prétendent qu’il l’étrangla. Mais Dieu 
dit, «La«voix du sang de ton frère crie vers moi;» 
d’où il résulte évidemment qu’il y eut effusion de 
sang. On assure qu’il le tua avec un silex. 

Comment sut-il qu’il était mort? 

On dit que deux démons sous forme de corbeaux 

nous fasse connaître te nom ancien du bras occidental de l'Euphrate ; 
on l’appelle aujourd’hui Scr-dschour «Eau noire.» 

Suivant le R. P. Nersès Sargisinn (Voyage dans la Petite et dan* la 
(irande Arménie, 1 vol. in-8°, Venise, 1867), le bras occidental de 
l'Euphrate prend sa source au mont Pin gueul et se nomme Tchar- 
pouhoura-dschour ( p. 2 2 5 ) . 
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s’assirent, que l’un prit un caillou et tua son compa- 
gnon. C’est ainsi quil comprit qu’Àbel était mort. 
Alors il recouvrit son corps de terre. C’est pour cette 
raison qu’on ne lave pas les corps de ceux qui ont 
élé tués, parce que le premier homme tué a été in- 
humé sans être lavé. 

L’Écriture attribue à Thoubel et à Jubal l'inven- 
tion de l’art de forger le cuivre et le fer, de la mu- 
sique et du chant. Noémi, leur sœur, inventa la 
‘mouche et le fard. 

Caïn construisit la première ville sous le nom 
de son fils Enoch. On lui doit l’invention de diffé- 
rents arts, entre autres celui du gouvernement des 
villes. 

L’Ecriture ajoute : uLcs fils de Dieu lièrent com- 
merce avec les filles des hommes. « 

Sctli fut donné à Adam pour le consoler de la 
perte d’Abel. La Genèse l’appelle Dieu et ses en- 
fants fils de Dieu. La raison de cette dénomination 
est, dit-on, que c’est Uii qui fit la première écriture. 
Mais nous avons trouvé que c’est Enos, fils de Seth, 
qui a inventé l’écriture, qu’il a donné leurs noms 
aux planètes, et prophétisé que le monde serait dé- 
truit deux fois : par l’eau et par le feu. Il construisit 
deux colonnes, l’une d’airain, l’autre d’argile, et 
grava dessus les noms de toutes les parties de la 
création nommées par Adam. On dit que l’eau em- 
porte l’argile et laisse l’airain intact, mais que le 
feu fond l’airain et cuit l’argile. La vision d’Enoch 
fut conservée dans cette écriture. Après le déluge, 
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Arphaxad en tira les lettres çhaldéennes; d’autres, 
d’autres caractères. 

Les médecins assurent que l’enfant né d’un père 
malade est malade lui-même. Ainsi était le premier 
fils d’Adam, telle aussi, dit-on, la première généra- 
tion de Caïn fut instable comme son auteur. La 
mech, cinquième descendant de Caïn, le tua pour 
faire disparaître l’opprobre de la famille. Eplirem , 
au contraire, prétend que Dieu lui mit un signe 
pour qu’on ne le tuât pas ; qu’en effet il ne fut pas 
tué , mais qu’il tomba dans un précipice où il mourut. 

Lamech tua aussi les deux frères d’Enoch et prit 
leurs. femmes, Adda et Sella; il voulait tuer de plus 
Enoch, mais Dieu enleva celui-ci. 

D’Adam au déluge on compte dix générations ei 
r i { il\ i ans l . Adam vécut q 3 o ans; Soth , 912; Enos, 
908; Caïnan, 910; Malaléel, 8 9 5 2 * ; Jared, 962; 
Enoch, 365 ; Mathusalem, 969; Lamech, 753 ; 
Noé , 950 \ 

Sache encore ceci, que Moïse n’a pas mentionné 
le nom de J’un des patriarches, c’est-à-dire de 
Caïnan, qu’il a omis; mais Luc 1 évangéliste le cite. 
Or nous savons que les évangélistes ont écrit sous l’ins- 
piration du Saint-Esprit. C’est pourquoi il l’a caché à 
Moïse, et l’a révélé à Luc. Voici les noms de ces pa- 
triarches : Semr, Arphaxad, Caïnan (celui-là même 
omis par Moïse), Sala, Héber (de qui les Hébreux ont 


1 Le texte porte 2240, probablement par erreur de copiste. 

s 897 suivant le manuscrit. 

* Tout ceci, comme on voit , est tire 4 des Septante. 
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reçu leur nom), Phaleg (sous qui eut lieu la division 
des langues en 7 a) , Ragaü , Séroukh , Nachor, Thara , 
Abraham. Moïse place Abraham à la vingtième géné- 
ration depuis Adam; Luc, dans la vingt et unième. 
Pierre l’apôtre a dit par Clément , son successeur, 
qu’au xv e siècle les hommes adorèrent le fëu et éle- 
vèrent des idoles; c’est l’époque de Héber. Au 
xvi e siècle ils se partagèrent» le monde au sort; cest 
l’époque de Phaleg. Après la destruction de la tour, 
‘dans le xvn e siècle, Nebrôth ceignit le premier la 
couronne à Babylone, et fit adorer le feu par ses 
sujets; c’est l’époque de Ragaü. Dans le xvm e siècle 
ils ceignirent les villes de murailles, établirent un 
juge et des lois; ceci eut lieu du temps de Séroukh. 
A cette époque, les hommes dressèrent des idoles 
dans le nom de leurs pères qu’ils adorèrent comme 
dieux. Dans le xix c siècle commencèrent les spolia- 
tions. Les descendants de Chain chassèrent les des- 
cendants de Sem de leur héritage. Ceci est contem- 
porain de Nachor. D^ns le xx° siècle, à cause des 
commerces illicites, le fils mourut avant le père; 
c’est l'époque de Thara. De ce commerce illicite na- 
quit Arhan, qui accoupla l’âne avec le cheval; il 
mourut avant son père Thara. 

Quelques-uns placent à cette époque l’adoration 
des images. Salomon a dit : « Le père, plongé dans 
le deuil avant le temps par la mort prématurée de 
son fils, dressa une image en son honneur. Ceux qui 
vinrent plus tard transformèrent ces images en di- 
vinités. » 
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Dans le xxi e siècle, Abraham connut Dieu. Abra- 
ham avait deux fils : l’un, nommé Ismaël, est le 
père des Perses; l’autre, Éliestros, est le père des 
Arabes; il n’est pas mentionné dans les saintes 
Ecritures. J'ai lu que Noé eut un fils, nommé Ma- 
niton ( W^iubfnnnb ) , qui vint au monde après le dé- 
luge, et une fille du nomd’Astghik — Petit 

astre), qui reçut en partage de son père les pays 
du midi dont le gouvernement n’a pas cessé d’êire 
etlH|nie $ mains de femmes. La reine du sud qui 
jvteirécouter la sagesse de Salomon appartenait à 
cette nation. 

Lorsque les princes vinrent de l’est, d’où ve- 
naient-ils? où étaient-ils allés? 

Quand les hommes se furent multipliés, après le 
déluge , il y eut soixante et douze princes , et il n’exis- 
tait qu’une seule langue. Ils songèrent à se partager 
le inonde, bien que Noé l’eût déjà fait. Ils tirèrent 
donc les nations au sort, puis ils dirent : « Pourquoi 
uallons-nous pas dans le paradis? Où est-il situé? 
Qu’est-ce que c’est?» Ils partirent et trouvèrent le 
paradis* et la terre ensevelis sous la mer; ils compri- 
rent que c’était le résultat du déluge, et se dirent, 
« Venez donc; construisons une tour où nous puis- 
sions nous réfugier en sûreté, » et ils se mirent à 
l’œuvre. Les uns prétendent qu’ils construisirent un 
temple d’idoles, d’autres, des idoles. La construc- 
tion n’en était pas achevée, quand elle fut renversée. 
Notre Elisée dit: « J’ai vu moi-même un Chaldéen qui 
m’a dit : J’ai trouvé dans les ruines de la tour une 
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plaque de plomb sur laquelle étaient gravés en ca- 
ractères chaldëensla quantité de briques que chaque 
prince devait fournir et les noms de ceux qui avaient 
payé leur dette. » 

Du déluge jusqu’à la naissance d’ Abraham il y a 
9/12 ans; de là à la sortie d’Égypte, 5 o 5 ; de là à la 
construclion du temple, 486 ; de là jusqu’à sa restau- 
ration , 5 1 1 ; total, depuis îa sortie d’Adam du pa- 
radis jusqu’à la naissance du Christ, 6198 suivant 
les Septante, ce qui est exact; suivant les Grecs, 
55 oo \ 

Quels.sont les livres que l’on doit admettre? 

Ce sont les cinq livres de Moïse : la Genèse, 
l’Exode, le Lévitique, les Nombres et le Deutéro- 
nome ; 6° Josué; 7 0 les Juges avec Rutli ; 8° les Rois , 
premier, deuxième, troisième, quatrième, et cin- 
quième livre; 9 0 les deux livres d’Esdras; 1 i° les 
Psaumes; 1 2 0 les Proverbes; 1 3 ° l’Ecclésiaste; 
1 4 ° le Cantique des Cantiques; 1 5 ° Isaïe; 16 0 Jé- 
rémie; 1 7 0 Daniel; 18° Ezéchiel; 1 9 0 Job; 20° les 
douze Prophètes; 21 0 Esther; 22 0 les Machabées. 

Quant à Tobie, Judith, les Testaments et Toubia 
ils ne figurent pas dans le canon pri- 
mitif, mais ils ont été admis depuis. Il y a vingt- 
deux créatures principales . vingt-deux lettres hébraï- 

1 C’est-à-dire d’après Jules l'Africain. 

* Dans une note d’un scribe arménien placée en tète du livre de 
Jésu, fils de Sirag (Sargis Dscbalaliants, Voyage dans la Gr. Arm. 
t. II, p. 24 1 ) • le livre de Toubia semble ne former avec celui de 
Judith c|u’un seul livre appelé a Judith Tôbia», et est rangé au nom- 
bre des livres douteux de l’Ancien Testament. 

i3 
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ques et autant de livres admis. Mais on a doublé 

deux lettres, ce qui fait vingt-qualre. 

Quant aux livres du Nouveau Testament, ils sont 
connus. Ce sont : les quatre Evangiles , les quatorze 
lettres de Paul, les Aotes des Apôtres et les sept let- 
tres catholiques. Clément a écrit: «Reçois cinq li- 
vres dans l’Église; i° le livre appelé par moi et 
ânané de Damas Discours de Jacques 
gni-iué- — Leçon , Lecture) ; 2 0 les Canons (Constitu- 
tions) des Apôtres; 3° les Discours de Juste; A 0 le 
livre de Denis l’Aréopagite; 5° le livre écrit par moi 
et contenant la prédication de Pierre l’apôtre. » 

Est-il vrai, comme on le dit, que Salomon s’était 
assujetti les démons? 

On rapporte que Salomon reçut un anneau qui con- 
tenait une pierre précieuse provenant de la table que 
brisa Moïse, à l’aide duquel il se soumit les démons. 
Mais ceci est une fable. Car aussitôt que Moïse eut 
brisé la table, elle disparut et fut engloutie dans la 
terre. 

Maintenant où sont les tables? 

Avant la prise de Jérusalem par Nabuchodonosor, 
le prophète Jérémie emporta l’arche où les tables 
étaient renfermées et les cacha entre ,J$s monts 
Horeb et Sina. 

Quels sont ’les (ils de Moïse dont les noms ne 
sont pas mentionnés ? 

Kersam et Eléazar. Ils se mêlèrent à la nation de 
leur mère. D’autres disent qu’ils s’en allèrent en 
Egypte, passèrent de là en Ethiopie et entrèrent 
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dans la famille de la femme que Moïse avait amenée 
de ce pays. Mais cela n’est pas vraisemblable. 

Le nom de la femme qui éleva Moïse est Hrha- 
qouça D’autres l’appellent Ther- 

mothis, d’autres Marhi (\J\unJi), suivant la diffé- 
rence des langues. 

Marie était-elle vierge oû non ? 

Grégoire de Nysse affirme quelle était vierge; 
Ephrem, au contraire, assure quelle avait des en- 
fants au milieu du peuple. Les Syriens se joignent 
aux Hébreux dont ils connaissent mieux la langue. 

Jésus.est vierge, et l’on dit qu’ayant été tenté une 
fois en rêve, il fit vœu, si pareille chose recom- 
mençait, de se donner la mort par le glaive; la ten- 
tation ne se renouvela pas. 

II y en a qui prétendent que Jérémie alla à Ba- 
bylone. C’est inexact. Jérémie s’en alla en Egypte 
avec le reste du peuple, fut lapidé dans la ville de 
Taphnas ^uit^uju) par des femmes juives à qui 
il reprochait de faire des offrandes à la reine du 
ciel, la lune, et y fut enseveli. Plus tard, Alexandre 
de Macédoine transporta son corps dans la ville qu’il 
avait fait construire , à cause des miracles qu’il opé- 
rait. 

On dit qu’en sortant du paradis, Adam, en proie 
h une immense tristesse et à la douleur, resta cinq 
jours sans manger, attendant la mort dont le Sei- 
gneur l’avait menacé. 

En combien de sons a-t-on divisé les voix des 
êtres ? 

1 3 . 
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y^iniriftu/bnu bpujà-ft^tn pufthu/birutg fu£ npp trü 
uijujp • pujputjJrp, dpü^trjj l^nn-^b fj ilhÜi^lrfj 

Jnùjhrp, 9 Jn-JrLiufj lpuiü± ffr/j qnjpn^tup, 

^PyÊf'Ll t^nn-n^Jrij ^uj^bf , l{ujn.ujjbf , 

fupfupüpbrfj l^uj qtj uMU ib p, tfuitflrp, nrLpJnup l[*u [ »_ 

!{***£ j* Lj uujL-fjiujf l£H^lf?l^ • ^ zfô J l ru£ 3i * n C*te 

ftp lurjfa t *ünpôp i uiptup quyu |()^iC 

k^ftiuhnu hrpuithftjjn • j^/r 1 1 ubriftujljnu ftq um.ujü £fiü 

q-npé-ffj* Zl fyiftJipfiuMÜnu ui b . m/jf/i î 

Qbrut unpui , |()^7i^bu/u ujjptnl^hrpuq 

jop^ir^i gpnpbft *.np q uMufhrli ujjü i^/hquMhh uttj Jujjü 
1 hnifiui l brpqJyftlt t Qbrin unpuj JJ fiübpql^u tupiup 
quin tu^fhi JE ujjü £i ^fiuuüuil^uiüi^ qtnbuip uipni.hu 
uifiy i |\l (|)ffÿüri^^u s bqpLuyp *ünpui , qbplfpnpq 
luijlhi uipujp fi qujpphuilpuhk, : 1WH- 

1 Les six verbes suivants : ^nn.^L-j , Jniijl-p, , 

t/ujljL i , mij-i^i * manquent dan*, les dictionnaires arméniens les 
plus complets et n’ont pas été employés par d’autres écrivains que 
Vardan , qui lui-méme n’en a pas fait usage ailleurs que dans le pré- 
sent passage. 

P* <f m’a paru être le même que le verbe connu je l’ai 

traduit comme tel. Quant aux autres, on comprendra facilement 
que jeu entends nullement garantir l’exactitude de la traduction que 
j’en donne. 

Je ne crains pas même d'étendre cette observation, dans une certaine 
mesure, à plusieurs de ceux qui figurent dans les dictionnaires, 
dont la signification*, aujourd’hui vague , n’est pas suffisamment dé- 
finie pour nous. 

Le lecteur remarquera en outre qu’au lieu des vingt-six sons an- 
noncés, il ne s’en trouve ici que vingt-trois, probablement par inad- 
vertance de fauteur, car l'énumération qu’il donne des voix des êtres 
est loin d'épuiser le nombre des onomatopées de même genre que 
possède la langue arménienne. 
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qfq.^u s bqptujp un g tu , btpfun qbrppnpq- luytiU fl 
^ nuuahuitj tpbuwng x tyfuqftu/bnu' _p trrtnpq.fi 

un g tu 9 tu p tu p qjrnppnpq iuijlA» fi S-tfrtubautj ^LntjnL x 
|^ui \^\fAnutpl^i^u , ^pJhun Jiufltftj tf.tuquijütug 
II. p~n£Üng 9 qtutnnLtjutütï qtfnqifij tuntugftb Jtiuj^ 
%fth t l^ui ijiuuinLtj uubly s tJi nr l*f* M 

l(p n pq itnjufij x |\l | ^tfhnJfmu qunnnjtf qlptqtT 
Lrppnprf. Jiujjljfih x 

J \ujjtj ^jiptrqtu/nu quipÀbiuf^ tftuppbtug 
dLrhuMjlt np nt-utuL. ft é ntfuyftü l^trbq.urUhr tug t |\l 
Ç^*bntfift^btuii ^p ntfufhp Ifn^bgbtufjr tupiupfha uuvbr^ 
qnAu q. • b bqb prb Atujb ft tftiurtu | \tuinL.é"nf x 
|\l b futunJbbiu tj # | \tut-ftp • II nLU/ytj bp if. n^ 

qtug x 

Le musicien Etienne les a divisées en vingt-six 
sons, savoir : bêler, gémir, Irémir (?) , rugir, mugir, 
beugler (?) , pépier, murmurer, crier, grogner, croas- 
ser (P), (peut-être glousser (P), hennir 1 , glapir (P), 
aboyer, résonner, soupirer, hennir, pousser des cris 
plaintifs 2 * , vagir (P), hurler, gazouiller 5 , ramper, sif- 
fler 4 (?) et fabriqua vingt-six instruments à corde 
avec l’aide desquels on chantait. Maintenant voici ce 
que fit le musicien Thimkianus de Thèbes. Étienne 
avait fabriqué vingt-six instruments différents; Thim- 
kianus en construisit de une à vingt-six cordes. Après 
lui le musicien Théônas inventa un âutre instrument 

1 Se dit de l'étalon à la vue de la jument. 

* Se dit du chien malade ou affamé. 

' Se dit des oiseaux, d’un ruisseau. 

4 Comme le serpent? 
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au moyen duquel on reproduisait les voix de tous les 
êtres vivants. Après lui Sinerkèscréa le premier ton , 
qui! tirade l’art du tisserand; Phokeldès, son frère, 
te deuxième ton , qu’il emprunta à l’art du forgeron ; 
Sopheklidès, leur (rère, découvrit le troisième dans 
le cours des rivières. Plus tard, Phipianus, fils de 
leur sœur, fit le quatrième ton, qui lui fut fourni par 
les tourmentes de la mer. Ensuite Khinosphénès, qui 
était versé dans la connaissance des voix des bêtes 
fauves et des oiseaux , distingue le ton latéral du pre- 
mier ton; Achille, le ton latéral du second, et Eu- 
nôme, le ton latéral du troisième* 

Archélaüs mit au net tout ce qu’il avait appris 
des animaux marins. Certains musiciens, nommés 
Théophiliens , composèrent quatre steghis. Alors il y 
eut douze tons à la gloire de Dieu, puis David les 
spiritualisa et les enseigna aux chantres. 

Açaph et Etham chantaient en s’accompagnant de 
sistres; Zacharie, Simia, Elie et Moïse avec accom- 4 
pagnement de harpes; Panéas; Manéon et d’autres, 
en s’accQmpagnant de lyres; Ananias, Eléazar, avec 
des trompettes; d’autres, sans instrument. Le chant, 
sans accompagnement d’instrument, s’appelle sim- 
plement chant ; avec accompagnement d’instrument , 
psalmodie. 

Quels sont les quinze peuples qui connaissent 
l’écriture P 

Les enfants de Noé, Sem, Cham et Japhet ont 
donné naissance à trois races. Les enfants de Ja- 
phet connaissant l’écriture sont : les Arméniens, les 
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Ibériens, les Latins, lfes Espagnols, les Grecs et les 
Mèdes; en tout six peuples. 

Les enfants de Sem qui connaissent récriture 
sont : les Juifs, lës Persës , les Ghaldéens, les Indiens 
et les Assyriens; en tout cinq peuples. 

Les enfants de Cham connaissant l’écriture sont : 
les Phéniciens, les Egyptiens , les Pamphyliens et les 
Phrygiens; en tout quatre peuples. Dans la suite 
elle se propagea chez d’autres peuples tels quë les 
Aghouans, les Géorgiens(?) (*|>//ï£) , les peuples du 
Rhataï (]\ptutnuj/fij>) , les Bulgares et autres; mais 
deux peuples seulement ont reçu i’ëcriture de la fa- 
veur divine, les Juifs et les Arméniens. 

Quelles sont les lettres octroyées par Dieu? 

TJ ’btC &tujUiuL.np U d tf l qftp uhiltujh x 
Jïujjluutnp^p b*h uajti * tu , tr , n t fi , ^ l i \f(L 
tubluyL tpi» b*ü utju^p,q, é , «A, 1 tJLff* *!>&>& 
J,tft- [[pH- uidlylMb dfd : | \i_ iw/m brh Tfydhiptnunqbu 
istunt-qfiL. qputb Luf t Q* Jr h 

fjL.ujL.rtpo ph b fa x \inymjb ftp. qfip b * ‘bngtuhb 

ÿtuluu g uih uuiitb p dbq q(*p* L^ itJJ [ b(* ^tujbpb'h 

uütuqftp fi <Çfa tf tu diifh tu Iptü u tu 1 ^ tu l. . A qft 
jipupbfa ptubbp t bnj>op s fdnqfa . L dhn.tugi.iuL . 
b. b pp qiupJlbtjjj fi fttbq ftp b fjfa 9 qui tu l. tun. l J\a/ w 
*üf , bl_ *dbn»5i S tu un p fi b tqftulpniqnuft t | \l 
A \\*bupnp uin.tupbgfa tdhndb' bpbg 

tuunpft • A bpbp x | \l q[i jjtbpbp tpÇtuppu^ 

mnL-fd ftLlt [bqnL.ftu - tfaujg qutpJtbuij |J % brupnp 
tun. ’tufjîj btqftubntqnub t utulpuL. fa^ tujfutuui 

b qifü , Ll jlpâMpuigfa iut-bjjt ^ui^ft/ • qft tun ujÿfïlih 
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f> *hntjUih£ 4yi ujfTLUté- tpftp • qft qb tpftpïi |&iî v 

r l^ tu l_ kp h /fi p p’iupq.Jufht* ujfj | vpp gu thtiMjfth 

P~f> S fdtuptpdiulM t/h^p pu ut dbp ^bqnL.ftu , jjputjp 
ft fLLub tujh ^ftlttp *pf*ph t 

juiqofdu luu^LUL.^btrujfj uibutuüi^p diup^ 
Hr^pk ujl{Lub tu^ojp fdtufd Jtbn.fth iu£nj S np *ppkp 
t 9 tfhpiuj tfèdft. L lut/lrbuJjïi ^tuhqujdiuh^pb b np^ 
u^fiuni^p-fnJîbp uttuqtuLJtpbgiUL. ft u ftp ut x J\l tftuq^ 
iftuquil(fi u mtr qéruJht^p dfd qftp t 

Ijm- umjÙ np 4 tu u trh, tftuuh * Itngtu iqtutnntLtu^ 
lpuMhnt-.jp}- b tuh ujutrli • np J iujIjuu- np. p trü , Iml npuqt^u 
<Çtttpft trh uypngh x 

püqtfp UMutrh qft q £ JiiiMjhiur nph x ft 

4 i tl t P^ M ty 1 ** JP j\^/ jn P n 3^ J * h *huM qujjh tjtun ft 

^Itftb || '/» upnp x l| umuIm npnj qiitpj iMjjpbdlu uMub*h : 
[Vü/5 b dtupq_nj o qui b g tut qJl^lfh q\ ^ qftph , b 
jiiMutitnL-à-nj t |\l tfujulM \ tppnjh tun.tuL.bp 
iqfitnuAjnufJ h tuh S q£ dt^h uMut/ù L tpntflfü • U dp 
ubï l * h “Ul 1 W J U <ÇuMutnuMut ut bu t | \l fdty tu u trh 
Pt" w ui ,u i 'fi “uwt l{UMj * tfp jUutdünt-fth • tuubtfp 
P^ S jX*f, un p n *fi i u* 1 - 4 np 4 "ri* b ugph s umju 4 ^ • 
lh“iJ ' 1/ L u UU^ ib ntlufth , ftutjg ut,f_ IftfiuffiL. ■ JLpü 
juitiuini-A-nj AL ut g ut l. Oftffttutljb t J^jo utnujLg 
t^tupérbtug £ : 

Quelles sont les lettres octroyées par Dieu? 

Six voyelles et treize non-voyelles. Les voyelles 
sont : *u, b, n, ft, £, il; les non-voyelles ; p, q., d, 
/> $j ‘L* g > Zj'X’p j > en tout dix-neuf. 
1 elles sont les lettres véritablement et certainement 
inventées. En effet les Syriens étaient soumis à nos 
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rois. Orils ont vingt-deux lettres desquelles on essaya 
de nous créer un alphabet. Il existait anciennement 
des caractères arméniens, mais en petit nombre, et, 
comme on ne pouvait sen servir, on les abandonna, 
et ils tombèrent dans l’oubli. Plus tard, les ayant 
recherchés, on les trouva chez un certain Daniel, 
évêque syrien. Sahag et IVfesrob lui députèrent un 
prêtre syrien, nommé Abel , qui les rapporta; mais, 
, comme ce qu’il apporta ne contenait pas toute la 
richesse de la langue, Mesrob retourna auprès du 
même évêque Daniel. Ils travaillèrent beaucoup, 
mais sans pouvoir rien obtenir de plus, parce 
qu’Abel avait déjà emprunté dix-scpt lettres, après 
en avoir laissé cinq qu’il lui avait été impossible de 
traduire. Quand ils essayaient de les traduire dans 
notre langue, ces cinq lettres n’avaient pas d’emploi. 

C’est pourquoi, ayant eu recours à la prière, 
Mesrob vit d’un œil prophétique une main droite 
écrivant sur une pierre. 'Foutes les particularités et 
les qualités des lettres se gravèrent en son cœur, et 
sur-le-champ il créa dix-neuf lettres. # 

Quant à ce qu’on appelle les sept, on les nomme 
ainsi à cause de leur excellence, parce que ce sont 
des voyelles et quelles sont comme lame des autres. 

Mais pourquoi dit-on les sept, puisqu’il n’y a que 
six voyelles? Parce que la lettre £ existait chez les 
Syriens et que Mesrob la prit de Daniel. C’est pour 
cela qu’on lut en attribue aussi l’invention. Cependant 
il reçut de l’homme la seule lettre £, et les dix-neuf 
autres de Dieu. Mais, à cause de la très-grande im- 
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portance des sept, on ne mentionne que celles-là et 
l'on tait les douze autres. Tenez ceci pour certain. 
Que si Ton dit : l’alpha existait chez d autres , pour- 
quoi ne l’a-t-on pas pris? nous répondrons que c’est 
le o«l des Syriens ijui est n ; mais que l’ayb que 
voici, la, n’existe pas. Si d’autres le possèdent, c’est 
sous une forme différente ; le modèle du nôtre vient 
de Dieu. Ceci est hors de doute. 

Comment les langues furent-elles divisées par la 
construction de la tour? 

D’abord la langue parlée par les hommes [réunis 
pour cette œuvre] disparut et périt; et tous, comme 
s’ils eussent été privés de la parole, se séparèrent 
avec leur famille. Alors dans chaque famille parti- 
culière on commença à parler. Ce fut un prodige. 
Les hommes ne conversaient plus indistinctement 
entre eux selon l’occurrence. Les constructeurs, leurs 
serviteurs avec leur famille qui était restée dans leur 
pays reçurent un langage propre et particulier, et 
les familles ne pouvaient se comprendre les unes les 
au 1res. , 

On dit qu’un prince de la maison de Sem , nommé 
Ucbcr , n’avait point voulu faire cause commune avec 
eux et qu’il n’assista point à la construction de la 
tour. C’est chez lui que la langue d’Adam s’est con- 
servée; c’est de lui que les Hébreux tirent leur nom; 
c’est encore lui qui apporta la langue primitive. 
Voici comment on le reconnut. Il existait un livre 
chaldéen écrit avec les caractères d’JÉnos dans la 
langue primitive. Après la confusion des langues, on 
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ne pouvait plus le lire; on s’adressa à lui et il le 
Int, d’où on conclut qu’il possédait la langue pri- 
mitive. Mais on dit quelle a disparu depuis, qu'on 
n'en possède plus que l’alphabet et qu’on ne peut 
plus se servir comme autrefois de la langue hébraï- 
que primitive. Est-ce vrai? je l’ignore. 

Les chefs qui présidèrent à la construction de la 
tour sont Haye, des enfants de Japhet; Phaleg , des 
fils de Sem , Nemrod , des fils de Cham. Ils furent les 
premiers législateurs et les premiers princes. Nemrod 
nourrissait les constructeurs de la tour du produit de 
sa chasse, car l’Ecriture l’appelle chasseur devant le 
Seigneur, c’est-à-dire contre le Seigneur. C’est lui 
qui le premier ceignit une couronne. Il se crut Dieu , 
et tous les princes lui firent leur soumission à 
l'exception de Haye, qui lui dit ; «Non -seulement 
tu n’es pas Dieu; je ne puis pas même t’appeler 
homme, mais chien ; » puis il se sépara de lui en re- 
fusant de reconnaître son autorité, et se rendit 
maître lui-même de son pays, tandis que les autres 
prirent ce que Bel leur donna. . 

Nabuchodonosor, roi des Chaldéens, éleva à ce 
Bel une statue haute de 60 coudées. Haye mesurait, 
dit-on, 36 coudées. J’ai connu un prêtre syrien qui 
avait vu les décombres de la tour. 11 assurait quelle 
était à quatre journées de Bagdad et que le pourtour 
des constructions était égal en longueur à une jour- 
née de marche. 

Comment les apôtres se dispersèrent-ils par ordre 
de l’Esprit-Saint , et quand partirent-ils? 
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Pierre i’Apôtre a dit dans» le livre de Clément : 
« Après lascension du Seigneur, nous restâmes tous 
les apôtres pendant sept ans à Jérusalem, parce qu( 
les Juifs ne voulurent pas nous permettre de quiltei 
la ville pour aller prêcher la parole aux païens. Au 
bout de sept ans, les chefs des prêtres nous en 
voyèrent des députés et*nous mandèrent au temple 
où ils nous parlèrent de toutes les manières. Le. 
Juifs irrités nous chassèrent; nous partîmes ave< 
l’Esprit par ordre de Jacques l’Apôtre. 

Ils sen allèrent : Pierre â Rome, André dan 
l’Hellade, Jean à Ephèse, Jacques en Espagne, Tho 
mas dans l’Inde, Matthieu dans le pays des anthro 
pophages , à Sinope, suivant les uns, à Smyrne, sui 
vaut les autres; Thaddée, Barthélemy et Jude, frère 
de Jacques, en Arménie; Simon en Perse, Philippe 
chez les Juifs , Paul par tout l’univers, Marc à Alexan- 
drie , Simon , le Zélote , chez les Géorgiens ; Jacques , 
fils d’Alphée , on ne sait pas bien où. 

Il convient de lire l’Évangile dans le premier ton; 
l’Apôtrp, dans le troisième; les Prophètes, dans le 
quatrième. Au reste le lecteur doit accommoder sa 
voix a l’auteur et au sujet, qu’il soit monitoire, com- 
minatoire, ou suppliant. 



LE MAHÂBHÀRAÏA. 


205 


le mahAbhArata, 

POÈME ÉPIQUE DE KRISHNA-DWA1PAYANA, 


TRADUIT 

COMPLETEMENT POUR LA PREMIÈRE FOIS 
DU SANSCRIT EV FRANÇAIS , 

PAR M. IIÏPPOL YTE FAUCHE. 


M. Fauche, après avoir traduit les Sentences de Bhartri- 
liari et la Pancaçikhâ , le Gîta- Govirula et le Ritii-Snmhâru , 
le Râmâyana et les œuvres de Kâlidàsa, sans parler de trois 
volumes intitulé» Une Tétrade , a entrepris depuis trois ou 
quatre ans la traduction complète du Mahâbhârata , et il l’exé- 
cute avec une ardeur, une persévérance et une îapidilé vrai- 
ment surprenantes. Mais celte rapidité ne serait-elle pas trop 
grande? La question a été posée dans ces derniers temps en 
Italie, en Angleterre, el , du moins au sujet de la traduction 
de Kàlidâsa, jusque dans l’Inde. Les notes qui suivent mon- 
treront qu’on s’était fait la même question ici dès le com- 
mencement de cette publication : elles portent exclusivement 
sur la traduction des Irois premiers livres. * 

Nous aurions pu suivre pour nos observations l’ordre des 
volumes; nous avons préféré les ranger par analogie, et nous 
avons adopté certaines divisions qui s’ofi’raient d'elles-mêmes 
et que le lecteur distinguera aisément. Les renvois au texte, 
édition de Calcutta, sont indiqués à l’aide*de deux nombres 
se référant, le premier au livre, le second à la stance. 
Là où il y a divergence, pour le second nombre, entre le 
texte et la traduction, nous a\ons donné celui du texte et 
celui de la traduction, en mettant la lettre F devant le der- 
nier. Quand nous avons cru devoir proposer une traduction 
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différente lie celle de M, Fauche t nous l’avons placée à droite , 
en regard de la sienne, et nous avons écrit en italiques les 
mois sur lesquels nous désirons appeler l'attention du lec~ 
leur. Dans le corps des remarques, ces mêmes caractères ont 
été réservés pour la transcription du sanscrit. 

On sait que les éditeurs de Calcutta ont négligé ça et là de 
séparer ou de réunir les mois d’après l’usage généralement 
adopté et le plus souvent suivi par eux. Ainsi par exemple, 
ils écrivent vedâyogah , I, 48 «les observances du Véda » , 
dit la traduction; il faut lire séparément vedâ yogah «les 
mm et le Yoga», c’est-à-dire, les traités des œuvres et 
celui de la médilalion religieuse. Ou bien ils séparent ce 
qui doit étr^l^uni : Svâdhyâya sampannah , I, 677, F. 670 
«que tu choisn pour ton«archibrahme domestique»; lisez eu 
un seul mot svâdhyâyasampannak « doué de , versé dans l’étude 
des Védas, ayant lu les Védas». Ailleurs pareille faute d’im- 
pression sur le futur bhramçayisyâmi , écrit bhramça yisyâmi , 
III, 2 ^ 53 , a fait traduire «je vais aller pour sa ruine», 
comme si le texte disait : bhramçani esyâmi . Par suile de 
l’omission de l’apostrophe, qui remplace ordinairement l’a 
bref élidé par la voyelle précédente, ici on a subslilué dans 
la traduction «jour lunaire » , en sanscrit iithi, à « hôte » atilhi 
dont il faut dégager la voyelle initiale fondue dans le lexle 
avec la terminaison de dalvâ, III , 1101; ià, on a lu upa- 
kartrin ati lieu de apakartnn, parce que le texte écrit contre 
son habitude yopakartrin au lieu de yo spakarlrîn , et en 
dépit de l’antécédent tasmâl qui veut un relatif masculin, 

111, 1049. 

Mais le plus souvent le texte est tout à fait innocent des 
méprises de la traduction. Ainsi elle sépare les deux termes 
du composé antaçcarasi , 1 , 889 , F. 885 , pour faire du premier 
le nominatif du nom onia ; c’est le préfixe antar : 

ù Agni l In es la fin de tous 1rs Û Agni I tu te meus éternellement 
êtres; mais ta marche est éternelle. un sein de tous les êtres. 
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Ailleurs par l'insertion gratuite du visorga, au lieu de tam 
açankayâ , I, 4 tg 5 , que (tonne le texte, on a d’après la tra- 
duction tamah çan kayâ : 

( Dirghatamas) avait lu entièrement (Dirghatamas) avait appris du fils 

le Godharma et les Saurablieyas. de Surabhi tout le Godharma. Plein 
Plein de foi, il commença alors à ofïi- de foi, il se mit à l’appliquer sans 
cicr, mais avec une incertitude causée hésitation. 
par la cécité. 

• 

godharma-prakâçamailhuna , sc, «.union publique des sexes»; 
je reviendrai sur l'ablatif saurabhegât lu par le traducteur 
bheyân . A la stance 1 i 4 a du liv. III, au contraire, c’est parce 
qu’on n’a pas tenu compte du visarga que la pensée est mé- 
connaissable. 

Que (l'homme) se tienne donc Que l'homme soit soumis à la puis- 
sous la puissance d’içvara ; il n’est sancc du Seigneur; il nY.„‘ maître ni 
maître ni des autres ni de lui-même, des autres ni de lui-même : il est 
il est tel qu’un taureau lié au Ira- comme la perle passée dans un fil, 
vers du nez et qu’on tire avec un fil comme h* taureau contenu par les 
de perles. narines. 

Le texte porte manih sûtra ira protah; la traduction évi- 
demment a fait des deux premiers mois un composé, à quel 
cas ? on ne peut le dire. Quand elle rend risir nadîm , 1 , 6752 , 
par «la rivière des saints», ou qu’elle décompose un peu 
plus haut, 1 , 0882, le participe présent ntmanépade vikra - 
rnamânena comme un talpurusa , on voit tout de suite qu’elle 
a négligé dans le premier cas le replia qui est rejeté sur le n 
suivant, et dans le second, l’influence de celte môme lettre 
sur l’aflixe mâna. 

La simple ressemblance des caractères dévanagaris, celle 
du y dhu avec le Vf gha, par exemple, dans mysr mâdhava et 
iRIôïrT maghavat , amène parfois dans la traduction toute une 
série d’idées inattendues, I, 171; c’est Dbrilaraçtra qui parle 
à Saiijaya : 

Quand j’eua ouï dire que Mâyhava Quand j’eus oui dire que le meur- 
Vâsadét a était venu s’incarner de son trier de Madhu , le fils de Vasudévn v 
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âme universelle dans l’intérêt des Pan- était dévoué de toute son Âme à la 
douides sur cetle terre , dont il est, causé des Pândavas , lui dont on ra- 
dit-on, la suprême énergie , alors, etc. conte que cette terre fut un seul de 

ses pas, alors, etc. 


Tous les changements opérés involontairement sur le texte 
par une lecture précipitée, qu'ils affectent le radical ou la 
terminaison, entraînent inévitablement avec eux dans la 
traduction quelque méprise du môme genre : ainsi quand 
elle rend caura «voleur» par «espion» ( câra ); ârddhva « hé- 
rissé » en parlant des cheveux, III , 3 qa , par « à moitié rasé » 

t rddha?) ; yusmân a vous » par «nous» ( asmân ) I, 6453 ; le 
iininatif °CTc rit 0 prakyo, I, 1760, par le locatif 0 0 piakye, 
ou le vocatif mahâbûho, III, 34 1 , comme un génitif, 0 bàhoh. 
Je passe sur « Vrika » au lieu de « Vritra » I, 6485 , et sur 
« Bhaga » au lieu de Blfaya » I, 2619. Avec de telles habi- 
tudes, on arrive à confondre sas «six» III, 11 2-11 3 , avec 
paiica « cinq » : 


I/homme frappe par les séductions 
des objets de nos sens , est entraîné 
l'âme égarée, comme le cocher par des 
chevaux fougueux, excités à coups 
d’aiguillon. 

Quand les objets sensuels attirent 
vers eux les cing organes des sens , 
i'àmc se manifeste aussitôt avec l’a- 
mour dont le germe déjà existait en 
elle-même. 


L’hommegse laisse entraîner, même 
avec conscience de ce qu’il fait, par 
les sens séducteurs , comme le cocher 
qui a perdu connaissance, par des 
chevaux vicieux et emportés. 

Quand les six sens se réunissent à 
leur objet, alors se manifeste leur 
pensée due à une détermination an- 
térieure. 


J’ai suivi l’édition de Bombay, qui lit budhyamânuh , au 
lieu de budhyamânuh. Sa « lui » devient aharn «je ou moi » 
III , 794 ; on prend dhâma, le « fumus » des Latins , dans le sens 
de «feu» I, 6021 ; ou sumâdâya, III , 898, dans le sens de 
samdsâdàya; ou bien encore ouimpule au texte des créations 
imaginaires en peraonniliant des noms communs qui ne se 
reconnaissent pas dans la traduction à deux lignes de dis- 
tance, III , 4 o 3 * 4 o/i : 
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Au moment où la puissance ma- 
gique du monstre éclatait sous cet 
aspect épouvantable, Dhaumya, à 
l’aide de divers mantras destructeurs 
des démons et sagement employés, 
l’anéantit , puissant ( enchanteur ) , 
sous les yeux des iils de Pându, 

Le démon, dépouillé de sa puis- 
sance magique , leur apparut , les yeux 
étincelants de colère, changeant de 
forme à volonté et terrible, semblable 
au temps destructeur. 

* Parfois le lecteur doit supposer que le traducteur a donné 
gratuitement à l'hémistiche une syllabe de trop, puisqu'il 
rend satyaru ritam, I, 249 , comme satyam amritam; sukaram „ 
III, 576, comme sakhakaram f ou l’adjectif dissyllabique hri- 
dyam , III, aboi «charmant, agréable» comme le nom tris- 
syllabique hridayam « cœur ». 

Dans ce bois, où je suis venue, S’étant approchée de l’arbre le plus 
près de cet açoka fleuri , qui répète beau de la forêt , un açoka en fleurs , 
les gazouillements des oiseaux, le chargé de boutons, charmant et 
plus charmant des arbres, mon cœur animé par le chant des oiseaux (elle 
semble oppressé par la masse de ses dit) : 
boulons. 

Mais les inductions sur ce point ne sont pas nécessaires, puis- 
que nous trouvons sârasvata, I, 347, 348 transcrit comme 

un nom propre, Saplasârasvula , avec deux syllabes Tle plus. 
Dans les vers lyriques ou la quantité des syllabes s’ajoute à 
leur nombre pour prévenir les erreurs de ce genre, la tra- 
duction dit « siddhavashis » au lieu de siddharsi facile à re- 
trouver dans le mot du texte siddhusi, III, 938. D’autres cor- 
rections, tout aussi clairement indiquées par lesens, n’ont pas 
été faites : ainsi vah, II, 2462, qu’il faut lire nah. L’édition de 
Bombay pouvait en fournir d’heureuses: kauravânâm «des- 
cendants de Kuru » au lieu de kairavdnâm , 1 , 86 , rendu par 
«(nuages) ennemis»; ou vidudhâiia au lieu de vidadhau ca, 
H, 38 , leçon reproduite par le dictionnaire de Saint-Péters- 
bourg sous la racine dhd : 

ix. 1 4 


Ensuite le vigoureux Dhaumya, 
avec des mantras divers , destructeurs 
des démons, sagement employés, lit 
périr la Ràkshasî Mâyâ , qui s’était 
élevée d’une forme épouvantable. 
Vainqueur de Maya et doué d’une 
force immense, les yeux enflammés 
de colère, cruel et porteur d’une 
forme, qu’il pouvait changer à son 
gré, il paraissait semblable au temps. . 
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Arjouna, monté ensuite, .arma ses lisant monté a son tour, Arjuna 
mains de la blanche ombrelle et du aux' bras puissants agitait de gauche 
chasse-mouche blanc. à droite le chasse-mouche blanc et la 

Le guerrier aux longs bras déposa blanche ombrelle à la hampe d’or. 
le sceptre à sa droite. 

A défaut de ces variantes, dont l’examen seul prend déjà 
beaucoup de lemps, il était facile au moins de ne rien ajou- 
ter au texte «ans nécessité; il suffisait, par exemple, de 
conserver la connexion grammaticale établie par le poète 
entre les deux çlokas III , 890 et 89 1 : 

(Si je lavais pa,) Douryodhana Non certes , Duryodhana ne vivrait 
eût cessé de vivre, meurtrier des plus, ô meurtrier des héros enne- 
héros ennemis. mis , 

Si j’étais venu, le jeu certainement, si j’étais venu; ou bien, ô héros, 
héros ! n’aurait, pas eu lieu. le jeu n’aurait pas eu lieu. 


Les omissions affectent plus gravement le sens. Pour avoir 
négligé la négation na, III, 700, la traduction nous montre 
les Pândavas abandonnés de tous quand le texte dit précisé- 
ment le contraire. Adityavarcasam « qui a l’éclat du soleil , « I , 
899 F. 89b , également omis, explique pourquoi le llàxasa 
est réduit en cendres. Lorsqu e Maya dit, comme entre paren- 
thèses, hhavuyumy evarn, 11 , 03 , «jeu suis sûr» (idanim y 
asltti bhâvayârni , sc.), son insistance est justifiée par la diffi- 
culté de la recherche qu’il prescrit. Le çloka III, 602 , entiè- 
rement supprimé dans la traduction, est un développement 
du précédent, dont la seconde moitié n’a pas élé com- 
prise : 


J’eusse dit là toutes ces iautos , 
sous le poids desquelles tu es ense- 
veli aujourd’hui, et grâce auxquelles 
tu Jus naguère dépouillé de ton 
royaume. 


Là, j’aurais dit les fautes qui t’ont 
perdu et que le lils de Viraséna 
(Nala) paya jadis de la perte de son 
royaume , 

el ses malheurs inattendus, con- 
séquences du jeu , ô roi ! J’aurais dé- 
peint avec vérité la persistance de 
cette passion. 


Le.s préfixes donnent souvent aux composés une valeur 
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assez éloignée du sens étymologique. La traduction n’a tenu 
compte que du dernier en rendant anuguplam, III, 25 1 , par 
« me couvrant de sa faveur » ; c'est un synonyme de pracéhan - 
nam, 1, 58oo, « en secret » , au moins dans ce passage. L’usage 
et la valeur des éléments concourent dans le composé upâyâti , 
III, 738, pour en déterminer le sens « il s’approche, il vient», 
et non pas « il s’en va, il s’éloigne a comme apayâti, III , 7<33 ; 
si cos deux, verbes ont été confondus dans la traduction, 
c’est parce qu’on n’a pas compris la figure de langage par 
laquelle, dans le lexlc, Pradytimna se représente l’accueil et 
les propos qui l'attendent parmi les siens, s’il y retourne 
en vaincu. La valeur du préfixe pra qui donne meme à la 
racine slhâ le sens de « partir » , et non pas d’« arriver à la pen- 
sée de . . . ». III , 63a , n’a pas été mieux rendue dans prayâte , 
I, 175 , par «s’avancer»; c’est encore «partir» qu’il fallait 
mettre. Dans prali-t-gum , quoi 'qu'en dise la note sur I, 
63 o 2 , le prélixe ajoute l’idée de « dispersion » à celle d’éloi- 
gnement; devant le cadavre de Vaka, les Râxasas s’éloignent 
pour retourner chacun à leur gîte habituel. 

Les désinences ont été également confondues entre elles : le 
nominatif mahâyaçâh , 1 , 8g4F. 890, avec le vocatif; sa. ..Uim, 
III , 1 834 , avec sa . . .iam; le nom. svakarma avec l’instrumen- 
tal, III, 1221-1222 (il semble de plus que l’abl. sing. kar- 
mtniah a été prb pour le pluriel karmâni) : 

\insi les œuvres, ffiie ihomme exe- Ainsi cc que la violence, lr ha- 
iiüc, sont le résultat du vol, du destin said, le naturel el lad ion amènent 
et de la nature ; il obtient le fruit de pour l'homme, est le fruil (les œuvres 
re;. oeuvres (jui l’ont précédé. (d’une existence) antérieure. 

Içvara, le créateur, dispose les choses Lar le Créateur lui-méme n’est 
pour tel ou tel motif par son énergie que i’œuvre prppre (à chacun); et 
propre, et départ ici la réeompensc eVst à l'aide de ces causes diverses 
aux hommes, gui doivent la mériter que le Seigneur assigne et répartit ici- 
par cfes ridions précédentes . bas entre les hommes le fruit qu’ils 

ont mérité antérieurement. 

l’accus. piur. osât a h , III, 33 , avec le nom. pl. asantah; l’ins- 
trumental niasr. sing. du participe râjatâ , IJI,i 83 i, avec 

1 h . 
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1 adjectif au nom. féni. sing. râjatîf riQ8trum.pl. palatribhih , 
I, 65y4 » de patatrin « ayant des ailes , flèche » avec je ne sais 
quel composé signifiant les « trois flèches de l'amour » ; le 
génitif pluriel dâçânâm , 1 , 58y5, de dâça « batelier » avec daça 
« dix » ; âvâyah, III , 507 , gén. duel du pronom de la première 
personne, écrit nâvâyoh à cause de la négation na qui pré- 
cède, avec nâvoh , de nau « vaisseau » : 

Xa distinction , éminent Bharatidê , Il n’est pas possible de saisir une 

est impossible entre deux nacelles. différence entre nous deux. 

le datif mîÿhusc, III, 1638, de mîdhvas , racine mih, avec le 
locatif d’un nom propre écrit dans la traduction « Mithou- 
sha»; le vocatif mahâbâho, III, 621, suivi de kva, avec un 
nominatif à tous égards impossible, le vocatif fém. singul. 
trilokage, I, 386o, avec un locatif masc. sing. 

Veuille bien jeter, aussitôt qu’ils Les Vasus dirent : «Jette tes lit» 
seront nés, lui dirent ces Vasou s, les dans les eaux à mesure qu’ils nai- 
enfants au milieu des eaux , afin que Iront , afin que notre salut ne se fasse 
notre dette soit promptement acquit- pas attendre, ô toi qui coules dans 
tée dans ce monde , autour duquel mar - les trois mondes (Gangâ) ! » 
chent les deux autres. 

(cf. XII, 962, trilokapathagâ gangâ cité par le Dictionnaire de 
Saint-Pétersbourg) ; enfin le localif randhre, écrit randhra, I, 
4573, à*cause de esâm qui suit, n’est pas même rendu; il 
signifie au propre «lente, ouverture», et au liguré «le côté 
faible et sans défense, le défaut de la cuirasse», comme 
nous disons : 

Les hommes lancent des flèches, L'antiiope dit: «On ne lance pas 
dit l’antilope , sans s’inquiéter si les de flèches contre des ennemis qui ne 
victimes sont ou non des ennemis : sont pas sur leurs gardes; c’est à les 
ne vante-t-on pas comme une prouesse frapper dans le temps de la lutte 
U mort qui vient de leurs blessures ? qu’on acquiert de la gloire. » 

Parmi les noms de nombre, ici c’est l’ordinal à la lin du 
composé âkyânapancamân , III , 1808 cl 22^7, qui est pris 
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deux, fois pour le nom cardinal panca «les cinq Tantras» (le 
Pancatanfra apparemment) au lieu de «les quatre Védas et 
les légendes qui forment le cinquième » ; là c’est un nom de 
muliiple , tritayam , I , 6 1 63 , « triple » qui est confondu avec 
un ordinal tritîyam en dépit d’une double différence dons 
l’orthographe et au détriment de la précision des idées. 

La conjugaison ne laisse guère moins à désirer que la dé- 
clinaison. Ainsi au potentiel, anuvarteran, 111, 609, 3* pers. 
plur. âtmanépade, est rendu comme la i r# pers. du sing. 
sans parler de la signification du mol , qui est méconnue ainsi 
que celle d’apanitena : 

J'eusse conduit ici une arme'e pour tët si ses amis de nom, (défait) 
contraindre à le suivre ses ennemis ses ennemis , qui siégeaient dans Tas- 
déguisés sous le nom d’amis , et semblée , avaient triché comme lui , 
j'eusse immolé ces joueurs. j’aurais tué aussi ces joueurs. 

Ailleurs la seconde pers. du plur. upexadhvam , III, 585-6, 
a été prise pour la troisième; c’est Draupadi qui parle : 

Mes époux ne sont ni des fils, ni Non, je n’ai ni epoux, ni fils, ni 
des parents, ni des frères, ni des parents, ni frères, ni père, ni toi, 
pères, ni même toi, meurtrier de meurtrier de Madhu ! puisque vous 
Madhou ; eux qui ont pu tranquille- êtes restés impassibles en me voyant 
ment me voir en butte aux vexations outragée par des misérables... 
d’hommes vils . . . 


La valeur du potentiel a nabhindyât. Il , a483, est inexacte- 
ment rendue par l’auxiliaire «pouvoir»; c’esl «voaloir» ou 
quelque autre semblable qu’il faut ici : 

Qui peut briser un pont (jeté sur Qui donc imaginerait de couper 
un abîme}? qui peut ranimer par son une digue après l’avoir élevée? de 
souille un incendie éteint? qui peut souiller sur un incendie éteint? ou 
réveiller, Bharatide, la colère assou- de réveiller la, colère assoupie <l«nf 
pie dans le cœur des enfants de Pri- le cœur des fils de Prithà, 6 noble 
tbâ? Bharatide? 

Tout cela «se peut», mais «ne se doit pas». L’impératif 
jahi, III, 880, apparlient a la racine han «tuer» et non pas, 
comme le suppose la traduction, à la racine ji «vaincre». 
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Akhyâta est un impératif et non pas un prétérit, ganté ssmi 
un futur et non pas un parfait : j 

Les Anartains mont dit la vérité, Ô Anartas! dites la vérité,, j’irai 
je sais venu où il est. où il est. 

Le prétérit ayajah, III, 4&2 , vient de yaj «sacrilier, hono- 
rer par des sacrifices », et non de jan « naître » : 

Tu es, meurtrier de Madhou, ih 6 meurtrier de Madhu ! tu hono- 
route suprême à la tête des dieux 1 ; ras par des sacrifices le Dieu suprême, 
tu es ne de la bonne fortune ; ta splen- principe de toutes choses , en faisant 
deur est immense, Krishna, dans les éclater ta puissance, ù Krisna, dans 
bosquets du Tchaitraratha. la forêt Cailraratlio. 

tkr 

Le parlait redoublé yjuhdv a appartient, selon Weslergaard , 
aux deux racines hu et k»e; le Iraducleur n’a pensé qu’à la 
première, 111, 21 y 1 . 

f 

Le roi Bhîma offrit uux gardiens Le roi Bhîma convoqua les rois i\ 
du monde un sacrifice pour son Svayain- un svayamvara. 
vara. 

On a pu déjà remarquer accessoirement deux erreurs com- 
mises sur les futurs bhramçayisyâmi et ganté s$mi (ci-dessus 
p. aot> et 2i / i); ailleurs âdasyute , III, 91b, est rendu parle 
présent. 

J1 y a tel absoluti ïvijnéya, 11 , 1 384 » de ri~k~jriâ qui est con- 
fondu tivfec un datif comme ci-dessus (p. 206) le radical 
svâdhyâyu : 

En lui nous honorons lu gloire , L’est parce que nous avons re- 
rhéroisme, la victoire, nous rendons connu sa gloire, son héroïsme et sa 
hbmmagc à la science de distinction supériorité que nous lui rendons 
(/u’il possède. « hommage. 

Dans le çloka III, aboi, traduit ci-cjessus (p. 209) l’erreur 
commise sur hridyum en a entraîné une autre sur l’absolu- 
lif upugumya . Là même ou tel absolulif est matériellement 
reconnu, comme samuddiçya, l, 4^73 (ci-dessus, p. 212), 
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sa valeur usuelle ne l’est pas; dans celte même phrase, en 
rapportant la négation nd a samuddiçya au lieu de la rappor- 
ter à virnucanti , le traducteur paraît avoir oublié l’usage des 
écrivains sanscrits, lesquels en pareil cas emploient de préfé- 
rence l’a privatif, comme on le voit daus anivedya, I, 735, 
F. 73 1 ; il est* vrai que de ce dernier il a fait un impératif, 
doublement impossible à cause du préfixe et du suffixe , le 
guna de la racine indiquant un causal. La forme causale de 
l’absolutif niveçya a été prise ailleurs, I, 6100, pour le simple 
niviçya : 

• Ces paroles dîtes par le sage entre Ainsi parla le risi Dvaipâyana, et 
dans la maison dé^ÏMlkmane, le rishi après les avoir établis dans la de- 
Dwaipayana a duel sa les suivantes à meure du brabtfÉtaftl, il dit à l’aîné 
l’aîné des Pa ndoufetbf* des Pânrlav»«Jî'> y 

Le participa futur passif anvesYffJffli) , I, 718, F. 714, ne 
saurait être c^l^ndu avec l’ab^olutif du causal à cause du 
sandhi , encore’ moins avec celui du simple unvisyu à cause 
du guna; il l’a élé cependant avec ce dernier: 

« Irrité do cela n écossait em cul, il «Sans doute il est lâché, et c’est 
s’en est allé ». Après qu'il eut parlé pour cela qu’il ne revient pas depuis 
de cette niametc et l'eut chet( hè long- longtemps; tl faut le chercher». Il 
temps, il se rendit au bois avec ses dit , et , marchant vers le bois avec ses 
disciples, et poussant un grand cri disciples, il éleva la voix pour l’ap- 
pour le faire venir. . . peler. . . 

J’ai déjà noté à un autre point de vue fieux participes pré- 
senls rrijatd et vikr a mammie na (p. 211 et 207) traités l’un 
comme un adjectif, l’autre comme un composé; cette der- 
nière méprise est renouvelée sur le part, râjamdmu ,11 [ , i 585 , 
«qui avaient une herté de rois», lisez : « brillant tous les 
Jeux ». Parmi le;> participes passés dont la forme ou le sens 
a échappé au traducteur, à mîdhuse déjà cité (pv 212) il faut 
ajouter àhûlâh sur lequel a été commise une erreur opposée 
à celle que j’ai déjà remarquée sur âjuhâva (p. 2i4) : ce 
mot signifie ici «offert» et non pas « invité» ; enfin la racine 
yaj au simple, confondue déjà avec jan (p. 21/4), l’est ail- 
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leur», au passif du causal yéjita , I» 222, F. 227, avec jâpita 
dejfï; «victorieux par son ailianc^ avec les dieux», lisez: 
« assisté par les dieux dans son sacrifice ». 

En fait de dérivés, on se rappelle peut-être que la traduc- 
tion a reodu l’ablatif sing* saiirabheyât comme un accus, 
pluriel ( p, 207); c’est un nom patronymique formé de 
surabhi dont il est question III, 3 a 8 et suiv. En général il 
est à regretter que le traducteur ait abusé un peu de la 
transcription pour les noms patronymiques et les épithètes, 
disant presque partout avec le texte vaikariana, âpageya, 
saindhava , comme s’il n’écrivait que pour les doctes. Même 
observation j|ur le composé caxarâtmâ et les autres épithètes 
du soleil plajkÆpnnues , qui sont énumérée!*!* 4 2. D’après 
la glose, le soleil^wt appelé caxarâtmâ « fâmede la vision 
ou des yeux», parce qu’il éclaire, prakâççkatoât; je dois 
faire remarquer cependant que ce composé ri’a pas été re- 
levé par Bôhtlingk. A l’égard des simple** dérivés, il faut 
encore noter le féminin bahurâpilsâh, I, 6077, rapporté à 
garbhân du 1 rI hémistiche, qui est masculin. 

Les composés présentent plus de difficultés , et les rapports 
des termes entre eux ne se laissent pas toujours apercevoir 
du premier coup. Par exemple, gotranâmddi , I, 4 >o, est un 
dvandva et non un tatpurusn, ainsi qu’il résulte du contexte: 
de même pour le premier ternie de yuddhagândharva-sevî , 
il, i 43 (le sens adopté par Bôhtlingk « Kriegstanz » se réfère 
à un autre passage). Parfois un bahuvrihi, pancasa m va (sa rà h , 
I, 4856 , est enté sur un dvigu : 

Nés à un an d'intervalle , ces fils A l’âge d’un an , les vertueux de»- 
de Pandou,le» vertueux rejetons de cendants de Kuru, fils de Pàndu, 
Kourou brillaient comme cinq années ressemblaient à des enfants de cinq 
( faites hommes). ' ans. 


ou sur un tatpurusa tuannetram qui devient Ivannetrâk, II, 
u 486 . Gândhâri rappelle les conseils adressés à l’aveugle 
Dhritarâstra par Vidura : 
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Que tes fils soient tes yeux; arrachés Que tes fils voient pat 1 tes y eux ! 
de toi f puisses-tu n’eu jamais perdre puissent-ils ne t’étre jamais arrachés 
la lumière t et perdus pour toi ! 

La traduclion va directement contre la pensée de Vidura , 
on peut trouver que l’allusion et la menace sont cruelles 
dans la bouche d’un frère .mais l’avenir ne devait que trop 
répondre au passé. Il faut plus d’attention pour reconnaître un 
bahuvrîhi employé comme premier lermed’un autre composé, 
par exemple dans airâvatajyestha-bhrâtribhyalj , I, 80 1 , F. 797, 
« les frères qui ont pour aîné Airâvala »> et non pas « les frères 
• aînés d’Airâvata ». On ne reconnaît pas davantage dans la tra- 
duction un certain nombre de composés karmadhâryas et tat- 
purusas : aviçisla, 1 , 643 a, par exemple signifie a égal », tulya, 
et non pas « supérieur » ; sajanena, II , 2470, vlsajane. Il , a 5 oi, 
ont pour opposé vijane «dans la solitude»; c’est restreindre 
le sens des mots que de les rendre comme on ferait sahajena , 
sahaje par «avec sa famille, avec nos familles»; satkritâm, I, 
169, ne signilie pas «vertueuse», mais «bien traitée », pres- 
que « bien dotée» cf. IV, 2323 et suiv. sadbhâva , I, 773 , a 
dans l’usage le sens de «simplicité», les mois «bonne na- 
ture» n’ont d’une traduction fidèle que la littéralité. Le tat- 
purusa purusârthuphalam , I, 4477, renferme lui-même un 
tatpurusa dans sa première partie : 

L’union que je goûtais dans celte Je m’unissais avec transporta cette 
gazelle, Indra des hommes, tu l’as gazelle, ô roi des rois 4 pour pro- 
rendue sans fruit afin de produire. . . duire le fruit que souhaitent le» 
quoi?... le fruit d’un profit humain, hommes; tu as itmdu cette (union) 

stérile. 

11 s’agit de la prociéation d’un fils, la glose dit: Purusair 
mailhtinârthaniyam phalam putrah tam Itartum ut.pâdayilum. 

11 est une autre sorte de composés dans lesquels l’idée 
principale est énoncée au premier terme, tandis que le se- 
cond exprime l’objet auquel on la compare; on y rencontre 
aussi parfois l’ordre inverse. Les exemples, très-fréquents 
chez les poètes classiques , ne sont pas rares dans le MaAd- 



218 


FÉVRIER -MARS 1867 . 

bhûrata. Ainsi pour comparer à une ceinture, dâman,\e s trois 
plis horizontaux , tribalî, que la tajlle forme ou est censée 
former chez les femmes au-dessus du nombril, le poêle dit 
InbaUdâma, 111, 1826: 

Admirable par sa guirlande dont la Ses seins qui se relèvent en bon- 
eeignaienl les trois plis , clic brillait (lissant font plier è chaque pas sa 
infiniment par sa taille, et s’inclinait taille d’une iniinie beauté et rehaus- 
ù chaque pas sous le poids tic sagorgç sée par ti'ois plis pareils à une cein- 
trembJante. turc. 

mf' 

La citation suivante, I, 84-7, P nr La multitude des images, 
quelle renferme, donnent une idée des ressources que ce 
procédé offrait à la poésie hindoue. 

(Je poème arec les pinceaux trempes Alin que le inonde, «aveuglé par 
dans le collyre de la science fait duvnr Mes ténèbres de l’ignorance et livré à 
les yeux du monde, qui marche l’activité , ouvre les yeux par la vertu 
aveuglé par les épaisses ténèbres de de la science comme sous les pinceaux 
l’ignorance. . du collyre, 

Telle que celle obscurité s’enfuit :i Le Bharata, pareil au soleil, dis- 
la clarté des récils , abrégés ou déve- sipe l'obscurité qui enveloppait les 
loppés , qui ont pour objet Tnffran - hommes, par des récits développés 
vhissemenl de l’ainoiir, des richesses ou abrégés, ayant pour objet le de- 
eL de la loi , ainsi est-elle chassée par voir, l’inférél , l’amour el la déb- 
it! soleil du Bharata. vianee; 

De même que les pléoménics tirs Lcsantiques traditions , pareilles à 
Borna nas enfantent les clairs-do- lune la lune dans son plein, éclairent les 
des Védus; de même il produit lu lu- nuilsdes Védas, et l'esprit de l’homme, 
nuère en dissipant les (nuages) cime- pareil aux Kauravas, peut se guider 
mis de l'intelligence humaine. a leur lumière. 

Le séjour de l’embryon du monde Devant les Itihàsas qui font tom- 
esl éclairé tout à fait, comme il sied , hcr le voile de l’ignorance, le monde 
par la lampe de celte histoire, (pii entier s’éclaire comme une chambre 
anéantit Its brouillards des illusions, a la lumière d’une lampe. 

La glose rattache pour la construction les çlokas 84-6 d’après 
Pânini, 3 , 3 , in. L incertitude générale de la traduction, 
particulièrement pour les stances 84-6, tient à l’absence de 
lien entre les çlokas autant qu à l’intelligence incomplète 
des composés de comparaison. J’ai déjà parlé de la variante 
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kauravânâm , au lieu de kairavânâm , qui est fournie par l’édi- 
tion de Bombay (ci-desstis p. 209). On sait que les descen- 
dants de Kuru personnifient les méchants dans le Mahâbhârata 
comme les fils de Pându y personnifient les bons ; il y a une 
opposition semblable, d’après le Sâhilyu Darpanu (p, 1), 
entre les deux principaux personnages du Râmâyana. 

Le défaut d’une construction satisfaisante dans les stances 
qui précèdent justifie quelques observations sur la manière 
dont les lo:s de la syntaxe ont *été parfois négligées dans la 
traduction. J’ai déjà cité bahurâpikâh rapporté à un nom 
masculin (p. 216), et la confusion qui a fait prendre sa... 
tara , 1 , 1 834 1 pour sa . . . tam ( p. 2 1 1 ) : 

Ourvacî s'approcha cto cette de- Tandis que Urvaçi s’avançait vers 
meure pure et dos plus radieuses: ta demeure pure et ravissante du (hé- 
cllc venait trouver, l'âme pleine d’in- ros). celui-ci, ô roi! vint à sa ren- 
certitudc , sire, Dhanandjaya pendant contre en talonnant dans l’obscurité, 
la nuit. * 


Ailleurs je trouve un accusatif, bahuçaslraparichadân,] l, 2466, 
construit avec le nominatif surve, il se rapporte à rathân . 
Le changement de sujet marqué par sa ca , 1 , 708, F. 734, 
n’a pas été mieux rendu. Au lieu de trois sujets nakalah... 
suhadevaç va râjd oa suivis d’un verbe au pluriel, cukruh. II, 
a 465 , la traduction n’en met que deux , faisant de râjâ , qui 
désigne Yudhisthira, une apposition à Saliadéva «le roi Sa- 
badéva ». Parmi les cas obliques, je trouve l’instrumental 
rendu comme un locatif, jalamûlreva vartayan, III, 2006: 

Le roi digne d’honneur, mais non C’est aiusi qu’aux portes mêmes 
honoré, demeura ainsi trois nuits de la ville ee prince privé des hon- 
près de la ville, habitant des lieux neurs qu’il méritait demeura pendant 
humides. trois jours et trois nuits, ne vivant 

que d’eau. 

L’ablatif çakvât sâxât n est pas mieux rendu 1 , 161 : 

Quand j’eus ouï dire cjue co Dha- Quand j’eus ouï dire que résidant 
nandjaya, docte, illustre, attaché à au ciel l’illustre et véridique Dha- 
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la vérité, muni d'une arme divine, narijaya avait appris de Çakra lui- 
habitait vraiment le ciel en présence même à manier habilement un trait 
de Çakra f alors, etc. divirç, alors, etc. 

Le même cas est pris ailleurs, au pluriel, pour le datif: 
confusion que le sens ne permet pas , bien que la forme s’y 
prête , dânavendrebhyah , 1 , 1 1 5 q , F. 1 1 5o : 

Quand il eut reçu Taiguière, le Prenant alors l'amnta , le divin et 
dieu puissant, l'auguste Nàràyana, puissant Visnu, le maître souverain , 
accompagné de N ara , offrit Vambroî- accompagné de Nara, l’arracha aux 
sie aux souverains des Dânavas. chefs des Dana vas. 


La valeur en est plus difficile à retrouver dans la traduction 
de l'hémistiche suivant, 1, 6371 : 

fad upaçyum aham bhrâtnr asâmpratam anuvrajan : . 

Je vis cela , car je suivais mon frère Je vis cet (acte) inconvenant de la 
sans beaucoup de réflexions. * pari de mon frère que je suivais. 


Ou bien il est construit avec un mot quand il devrait l’être 
avec un autre, I, 6189 : 


Abandonnée par mon père , et ma 
mère*, et mon frère , ayant souffert un 
sort plus malheureux sans doute que le 
malheur même, il faudra que je meure, 
moi qui n’avais pas mérité ce destin. 


Abandonnée par mon père, par 
ma mere et par mon frère , jetée d r un 
malheur dans un malheur plus grand , 
il me faudra certainement mourir, 
moi qui méritais un autre sort. 


11 y a le! locatif tasminn adhyâsali (jurai âsanam, I, 858, 
V. 854 , qui est rendu comme pourrait l’ètre adhyâste: 


Il est assis dans cet auguste sacrifice Quand le gourou sera assis sur le 
sur le siège le plus haut et le plus ho- siège le plus honoré, tu répondras 

noré. Ensuite tu répondras aux de- aux demandes que t’adressera le plus 
mandes que t’adressera ce brahme , vertueux des brahmanes, 
le plus vertueux de tous. 


tatah traduit ici par « ensuite » est mis pour fat et sert 
d'antécédent à yat. On sait que remploi de ces deux pro- 
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noms opposés l’un à l’autre est un des tours les plus fréquents 
de la syntaxe ; il fait ressortir et met en relief par la struc- 
ture seule de la phrase l’opposition ou la convenance des 
idées elles-mêmes. Ainsi, III, 347 : 

Ta Sainteté pense qui/ y a de l'or - Le parti que tu crois bou et avan- 

gueil dans les Kourouides: c'est aussi, tageux aux Kurus, c'est celui-là 
(pieux) anachorète, ce que m’ont dit même que me conseillaient aussi Vi- 
Drona, Bhishma et Vidoura lui- dura, ainsi que Bhîsma et Drona, 
même. ô muni ! 

# ou bien encore, III, 2568-9 : 

Quelle mauvaise action ai-je com- Quel crime ai-je commis ? cette 
mise pour qu il me soit arrive un océan multitude d’hommes qui m’avaient 
d’hommes , au milieu d’une forêt dé- rejointe dans la forêt déserte, 
serte? , Voilà qu’un troupeau d’éléphants 

Il fut détruit par ce troupeau d’é- l’a détruite : la faute en est à mon 
léphants, et c’est mon destin funeste destin funeste- 
qui a produit ce malheur. 

Pour n’avoir pas compris ce lour, la traduction altère ail- 
leurs le sens des mots, I, 70 ; Je premier hémistiche termine 
une longue énumération : 

...L’essence qui est répandue par- ... L’essence répandue partout y 
tout el se communique à tout : enfin est aussi expliquée. Mais il n’y a pér- 
il n’existe pas sur la terre un écrivain sonne sur la terre pour écrire (ce 
qui ait déjà traité ces matières. poème ). 

Parfois la proposition incidente formée avec yal marque 
mieux qu’un simple adjectif Je contraste de deux idées, III, 

99 8 : 

J’ai vu cette couche , qui fut jadis En voyant celle couche et celle 
la tienne, et je te plains, Seigneur, qui fut jadis la tienne, je te plains, 
accoutumé au plaisir et qui n’as point Seigneur, toi, etc. 
mérité la douleur. 

yac ta lava pûrvam âstt. Ce même pronom , quand il est re- 
doublé, a le même sens que le latin quisquis, qui est formé 
de la même manière, I, 6o56 . 
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Il n 'existe rien a blâmer dans au- Dès qu’une chose sert à l’accom- 
cun de ceux qui soutiennent la marche plissçment du devoir, elle n’a rien 
du devoir, de blâmable. 

Pareille répétition de kvacit, I, 5794 , «çà et là» est inexac- 
tement rendue par «n’importe où ». Le relatif et le pronom 
de la 3* personne, quand ils sont rapprochés l’un de l’autre 
et décliné» ensemble , forment un idiotisme qui semble avoir 
échappé au traducteur, I, 6o34; c’est Hidimbâ qui parle ; 

L’homme qui obéit librement au Dans la traversée de rinforlune, 
dev&ir ne doil-il pas accomplir dans qu’on sauve sa vie par tous les 
toute son étendue ce devoir, qui sou- moyens; ils sonl Ions bons pour qui 
tiendra sa vie dans la traversée des obéit à cette loi. 
infortunes é 

M âme observation sur la locution adverbiale yatbi ludâ qui 
n’a pas été mieux rendue si. 1, 6373-4 , où elle e-d enclavée 
dans la tournure yah . . . lam !.. et expliquée par punuli pana h 
qui y correspond dans la seconde partie de la phrase : 

Au temps même, où, lisant le rc- Mon frère qui mangeait toujours 
eueil (des saintes écritures) , il liabi- autrefois les restes de l'aumône laissés 
lait sous le toit de son gourou, il ne par d’autres, alors qu’il étudiait les 
craignait pas de manger une aumône textes saints dans la demeure de son 
rejetée des autres, tout en dissertant gourou , 

maintes et maintes lois sur la \crlu et qui louait la qualité des aliments 
> des choses mangées J’entrevois avec sans jamais témoignerdc répugnance, 
b‘s yeux de la conjecture que mon je vois par les veux du raisonnement 
frère sent (de nouveau) Je besoin d’un qu’aujourd’lnii il désire un fruit, 
fruit dans ce moment. 

Autan! que la relation el l’agencement des pronoms, les 
particules indiquent la charpente de la phrase, en dessinent 
les membres, ou en accentuent les idees. Qui les néglige 
s’expose à mettre le trouble et la confusion là où régnent 
1 ordre el 1 harmonie. C’est ainsi qu’il esl arrivé à la traduc- 
tion tantôt de confondre des personnages distincts, I, hyqù, 
tantôt d en mettre deux où le texte n’en met qu’un seul, 
111 , 477 ; tantôt de faire dire au texte (oui autre chose que 
ce qu’il dit, en confondant ira avec yudyapi, 1 , (>7 . 
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La naissance appelée divipe et La renaissance appelée divine et 
‘humaine, quoique égale par la cause, humaine, ( et ) conforme à une cause 

précise. 

La parlicule ifi l'ait parfois pendant pour le sens, avec 
le mol sur lequel clic tombe, à la proposition incidente ou 
nblative qui lui esl opposée, 111 , t22 : 

kavtavyam iliyat baryum nâblnmânât samâcarct. 

( Les hommes) se disaient -à l'égard * On doit accomplir ce qu’on a à 
de ces lignes : «Il faut les suivre!» et faire parce qu’il faut le faire et non 
orgueil n’était pas le stimulant des paru» sentiment personnel, 
choses qu’on avait a faire. 

Elle ne sert le plus souvent qu’à indiquer la lin d’un discours 
inséré dans un autre discours ou dans un récit , et que nous 
marquons en français par des guillemets La seule difficulté 
est (ie reconnaître à qui ces discours sont attribués. Ici ce 
sont les Pândavas que Dnhçàsann fait parler, 11, 2S21 : 

«'Il n’exisle pas de tels hommes Les Pândavas, pleins d’eux-mémes, 

dans tous les mondes; ib atteignent, répètent sans cesse «: Il n’est point 
dit-on, au sommet de Vinldligence. » dans les mondes d’hommes pareils a 
( Eh bien ! ) ils apprendront à se cou- nous» ; ils vont apprendre à se con- 
naître dans cette catastrophe; ils naître ici-bas aujourd’hui même , eux 
sauront qu’ils sont des (arbres) sté~ (pii au contraire n’ont pus plus de va- 
' riles cl à peu près des eunuques. leur que le sésame stérile. 

Là c’esl le narrateur qui rapporte ses propres réflexions, 
111, 874-5 : 

Quand j’eus entendu ce langage En entendant ces pa rôles de mon 
de mon cocher et d’autres semblables cocher, je me dis en moi-méme ; 
paroles: u Agis donc ainsi , lui dis-je n y « (Test vrai! » et je ne songeai plus 
et quand j’eus connu sa pensée, jap- qu’à combattre, 
pliquai la mienne à la guerre. 

Pareille méprise est répétée 111, 2112. La difficulté est 
plus grande quand il faut suppléer cette particule iti , par 
exemple II, 2487, où Gândlmrî rappelle à Dhrifaràstra les 
conseils que lui avait adressés Vidura à la naissance de Dur- 
vodhana, el continue ensuite en son pi opt e nom : 
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Ainsi ton amour paternel , sache- 
le bien, ri aura, pas changé le fruit 
obtenu dans tes fils en la ruine de ta 
famille. 


Tu ne Tas pas fait , 6 roi , chef des 
hommes 1 par affection pour ton fils ; 
sache que le fruit obtenu par cette 
(conduite), cest la ruine de ta fa- 
mille. 


Ailleurs elle a été suppléée sans raison, 111, 242 5 : 


Moi , Damayantî , esseulée dans 
ces grands bois, je te dis, grand roi ! 
u Pourquoi ne me réponds- tu pas ?» 

itftu 


Grand roi I c’est moi , ( ta ) fidèle 
Damayantî, qui t’appelle, esseulée 
dans ce grand bois; pourquoi ne me 
réponds-tu pas? 


Certains adjectifs composés forment des idiotismes assez 
fréquents. Dans prîtipurva, II , 4 . par exemple , le second terme 
donne au composé entier la valeur d’un adjeclif «aimable, 
agréable » et non pas « chose qui précède l'affection , » ainsi 
que le prouvent, stance 10 , les mois priyam hartum dans 
la réponse à la question ou a la prière de la stance 4. Bku- 
tapnrvâh'l , 6i3o, rendu par « les aïeux 1 * signifie « ils ontcessé 
d'être » et fait penser au latin « fuerunl ». Avec ce même mot 
pûma qui exprime par lui-même un rapport d'antériorité et 
par conséquent une comparaison , on trouve pour atlribui un 
adjectif au positif dans le sens du comparatif; pâmas taira 
fjuruh s m ri ta h , 1 ÎI, 7 5 ; 


L’un et l’autre sont deux senti- Ils sont tous les deux contraires an 
monts bas, s'il faut rappeler ici un salut, (mais) te premier des deux est 
antique gourou. réputé plus funeste. 


La comparaison, non plus entre deux ternies, mais entre 
deux propositions, s’exprime par différents tours, j’en trouve 
deux réunis dans une même stance, où la traduction n’a 
rendu que le premier, III, q5 : 

Être sans désir vaut mieux que Mieux vaut ne pas désirer la n- 
désirer les richesses, fût-ce pour les cbesse que la désirer en vue du de- 
employer même au devoir : ce riest voir, de même qu’il vaut mieux ne 
pas en lavant de la boue que les hommes pas toucher a la boue que d’avoir a se 
peuvent arriver au salut. laver. 
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praxâlanâd dhi pankasya t creyo na sparçanam nrinâm. Cette 
dernière tournure est la plus ordinaire ; il arrive à la traduc- 
tion de la rendre sans pour cela comprendre la pensée, I, 
6227: 

Périr sous les coups de l’anthropo - Entre le brahmanicide et le sui- 

phage vaut mieux pour moi que mou- eide , mieux vaut le suicide pour moi. 
rir de ma main ou causer la mort 
d'un brahme. 

D’autres faux sens sont dus à une conslruclion vicieuse 
de l’absolutif. Les lecteurs du Pancatantra n’ignorent pas 
qu’avec les verbes passifs c’est presque toujours au sujet 
réel, c’est-à-dire à l’instrumental, qu’il se rapporte, et non au 
nominatif, 1 , 55 1 3 : 

C’est ainsi que Droupada fut C’est ainsi que Drona r«auva Dru- 
sauvé par l’anachorète quil avait mé- pada après l’avoir humilié, 
prisé. 

dronena caivam drupadah paribhûyâtha pâlilah. L’interpréta- 
lion de M. Fauche est historiquement vraie ; mais l’autre 
ne l’est pas moins, et de plus elle est conforme à la gram- 
maire. Même observation sur tapasvibhir upetya pratyarçitah , 
III, 942 , où l’alternative n’est pas admissible : 

Ce roi magnanime, au saint ca- Après que les ascètes voués au de- 
ractère, s’approcha d’eux comme un voir se furent approchés et qu’ils eu- 
père , et recevant, en échange des rent honoré ce roi vertueux et ma- 
siens, les hommages de ces pénitents gnanime comme leur propre père , il 
adonnés au devoir, il vint s’asseoir s’assit au pied d’un grand arbre chargé 
au pied d’un grand arbre chargé de de fleurs, 
fleurs. 

Parfois les erreurs commises dans la construction de la 
phrase sont telles qu’il faut renoncer à s’en rendre compte. 
Ainsi I, 1 1 4 2 , F. r 1 33 : 

Fais, Vishnou, que la force d’eux Donne-leur la force, 6 Visnu! tu 
soit égale à celle que possède ici ta es ici le refuge suprême. 
majesté. 
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vidhatsvaifâm b&lmrii vif no bhavân atru paràyanam. Dans 
plus d’tm passage on finit par s’expliquer la méprise. Ici c’est 
l’omission du premier terme dans le composé râjarçînâm, III , 
517, qui a bouleversé l’ordonnance de la phrase et dénaturé 
la pensée : 

Tu es le chemin où marchent les Tu es la voie de* risis royaux , 
rishis doués de toutes les vertus , qui riches en mérites , ne reculant pas 
ne reculent jamais dans les combate dans les combats et remplissant tous 
des gens de bien. • leurs devoirs. 

Là, III, i» 9 , c’est gatim qu’il fallait suppléer : 

Telle est donc la voie où entrent Telle est la voie des insensés; ap- 
Us doctes et les ignorants, k 'coûte-moi. prends aussi de moi (quelle est celle) 

des sages. 

Ce mol gatim a porté malheur à la traduction; il y a tel 
passage I, 61 64, où elle l’a .suppléé à tort avec saputrânâm : 

La félicité la plus haute des fem- Le bonheur le plus grand pour les 
mes, ont dit les sages, c’est en pre- femmes, ô brahmane 1 c’est de mou- 
mi«r lieu de suivre, la voie supérieure rir avant leur mari quand elles ont 
de leurs époux; ensuite, bralnue , un (ils; ainsi le décident ceux qui 
celle de leurs fils. connaissent le devoir. 

Ailleurs c’est une phrase surchargée de cas dont les vrais 
rapports ont élé méconnus, 1 , 1 75 : 

Quand jeu» oui dire que Vâsudéva Quand j’eus oui dire que , apres le 
s’était avance vers P rithâ et qu’il avait départ de Vdsudéva, Priliiâ debout 
consolé , lui, Kéçava 1 cette femme devant le char du (héros), seule et 
(pii se louait désolée , sans cortège malheureuse , avait été consolée par 
devant son char, alors, etc. Kéçava , alors , etc. 

Allusion évidente à une apparition miraculeuse de Krisna, 
postérieure à sou départ. Tantôt la traduction oublie que 
c’est Krisna qui fait le récit, et à la suite d’un discours de 
son ennemi Çàlva, roi de Saubha, rapporté par Krisna, elle 
attribue à ce dernier ce qu’il raconte de Çàlva , III , 6 a 4 - «de 
ne m’en irai pas, disait Çàlva, que je n’aic tué le meurtrier 
de Kaihsa et de Kéci 
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Où est-il? où est-il? répétait Çâlva. Où est-il ? où est-il ? s et œ disant 
Le roi de Saoubka doit-il courir çà a plusieurs reprises , le roi de Saubha 
et là, quand ( Mâàkava ) désire enqa- courait çà et là, impatient de se me- 
qer un combat avec moi ?» surer avec moi dans un combat. 

Tantôt c’est l’accusatif yajnam , régi par yûtah, qui est cons- 
truit avec nahi çakyosya/h marsitum au lieu du nominatif bhâ- 
rah de l’hémistiche précédent, 111, 740, rappelé par le pro- 
nom ayam : • 

Maintenant que Hari, le meurtrier Le meurtrier de Madhu, Hari, 
de Madliou, est venu déposer entre s eu est allé au sacrifice du prince 
• mes mains cette charge, je ne puis des Bharatides , m’imjvosant. une 
endurer le sacrifice du lion des Bhara - charge que je ne puis supporter. 
fuies. 

On rencontre parfois des non-sens ou des impossibilités 
évidentes, 111, 912. Les amis de Yudhisthira lui disent : 
« Honte à Duryodhana, au fils (je Subala, à Karna , 

Les scélérats, qui ont agi de cette Cos méchants qui poursuivent ainsi 
manière a ton égard, o prince ver- ta ruine, û prince vertueux et tou- 
tueux et sans cesse dans le devoir, jours dévoué nu devoir U 
tic désirent que Vinfortune. 

Ce n’est pas seulement entre les mots, c’est entre les phrases, 
entre le récit el le discours, qu'il y a confusion I, 4^3 1 -3 : 

A cette légende du grand rishi, Au récil du grand risi, Bhîsma 
Bhishma, portant ses mains jointes dit en portant les mains 4 son front: 
au front, Bhishma qui estime l’asso - «Le sage est celui qui a devant les 
dation de ces trois choses: l’intérêt, \eux ces trois (choses): l’intérêt, 
l'amour el le devoir; l’intérêt comme l’amour et le devoir; l’intérêt et les 
lié à l’intérêt, le devoir comme lié suites de l’intérêt; le devoir el les 
au devoir, et l’amour comme lié à suites du devoir ; 
l’amour, mais chacun à part comme l’amour el les suites de l’amour, et 
ennemi des autres , le prince sage et leur opposition mutuelle; et qui, 
ferme, appliquant sa pensée, eut ferme dans ses pensées, ne se décide 
bientôt arrête une résolution qu’il fit qu’après un mur examen, 
connaître en ces termes : u Ce qu’a Cet avis est conforme au devoir 
dit ta majesté est conforme au de- et utile à notre famille, j’approuve 
voir; c’est uue chose ulde à notre le sage conseil que vous avex donné. » 
maison ; ce moyen de salut me plaît 
beaucoup.» 
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Les deux stances suivantes, I, 5609-6610, forment comme 
\e commentaire de celles-ci ; elles n’ont pas été mieux ren- 
dues dans la traduction : 

Il y a dans les trois buts de la vie 
humaine une opposition trijumelle et 
trois parties d’un même faisceau : réu- 
nies, sachez -le, elles sont une chose 
excellente; mats évitez la tyrannie de 
l’une aux dépens des autres. 

*4&homïne qui suit le devoir, sent 
Ê0Êtéme sa tyrannie; il est entraîné 
par lui sur les deux autres points : 
l’argent est un tyran pour celui que 
tavarice aveugle ; l’amour en est un 
autre pour celui qui donne à cette pas- 
sion trop d’empire sur lui-même. 

Pour suivre le devoir ou obéir aux prescriptions de la loi, 
il faut dans l'occasion s’imposer des sacrifices d’argent, con- 
traires à l’intérêt, et renoncer au plaisir, atin d’observer les 
prescriptions relatives à la chasteté : urthakâmâbhyâm dhana- 
vyayabrahmacaryopaxipiâbhyâm pîdâ cittavaikàlyam. L’expli- 
cation est analogue pour urtham el pour kàmam , car c’esl 
ainsi que j’ai lu avec l’édition de Bombay, au lieu du génitif 
donné par l'édition de Calcutta. 

Trop souvent une simple inadvertance chez les éditeurs 
de Calculla dans la disposition el la coupure des çlokos 
donne lieu, dans la traduction, à toute une série de contre- 
sens. Par exemple les lignes marquées 5io3 et 5io4 dans 
YAdi Parva contiennent trois stances au lieu de deux; la tra- 
duction coupe la phrase au milieu de la seconde, à la tin de 
la ligne 5io3; le sens et la mesure veulent que cet hémis- 
tiche soit réuni au premier de la ligne 5 1 o4 : 

...Il vit YApsAra Ghrit&lchî qui Le risi vit Ghritâci qui se baignait 
s’y baignait elle-même à ses yeux, sous les yeux des Apsaras, brillante 

Douée de jeunesse et de beauté , de jeunesse et de beauté , tour à tour 
nonchalante d’ivresse el fière de l’i pétulant*' et nonchalante dans sa 
vressr (qu’elle inspirait^, sa rohe joie. 


Dans le triple but de la vie , tri- 
plas sont les tourments, ainsi que les 
conséquences; il faut savoir recon- 
naître les conséquences qui sont bon- 
nes, et éviter les tourments. 

L'homme qui pratique le devoir 
est tourmenté par les deux autres 
objets qui y font obstacle ; de même * 
pour l'homme cupide (qui poursuit) 
l’intérêt; et pour l’homme dissipé 
(qui poursuit) le plaisir. 
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était retournée à V envers , sur le ri- Sa robe flottait au vent sur le 
vage du fleuve ; l'anachorète putdonc bord de la rivière; le risi » la voyant 
la voir nue avant quelle eut remis sa nue, s’éprit d'amour pour elle» 
robe à l’endroit, et s’éprit d’amour. 

C’est apparemment dans le composé vyapakriçtâmbarâm que 
le traducteur a cru voir ce trait bien connu d’une chan- 
son populaire. Les souvenirs classiques ne soulèvent pas les 
mêmes objections, mais, reproduits trop fidèlement , ils peu- 
vent faire croire à une identité de tour qui n’existe pas dans 
le texte, I, a4o, F. : 

• kâlamulam idam sarvatîi bhâvâbhâvau sukhâsukhe. 

Être ou ne pas être , jouir ou souf- Le temps est la racine de toutes 
frir: c’est temps qui est la racine de choses, de l’étre et du non-étre, du 
tout cela. plaisir et de la douleur. 

Par contre il y a tel passage où le texte fait penser au mot 
célèbre d’Eschyle sur Homère* la traduction ne paraît pas 
s’en douter, I, 3o8, F. 307 : 

La foule des poètes courtise, eu Oui, les poètes vivent aux. dépens 
vérité! ce grand Bharata, comme du (Mahâ) Bhârata, comme d’ambi- 
les pieux serviteurs qui aspirent à tieux serviteurs aux dépens d’un 
res faveurs font la cour au vénérable noble maître. 

Indra. 

Sans qu’il y ait trois çlokas, comme nous venons de le voir, 
dans deux lignes consécutives, on trouve dans l’édition de 
Calcutlades pages entières où le premier hémistiche est écrit 
à une ligne et le second à la suivante. La traduction a ra- 
rement évité le piège tendu involontairement à la perspica- 
cité du lecteur. C’est ainsi que III, 368 elle attribue à Bhîma 
ce qui esl dit d’un râxasa u immobile comme une montagne 
et barrant le chemin » ; ou III , 374 , à Duryodhana le mouve- 
ment fait par son père Dhritarâçtra en signe de douleur, 
tandis que lui-même détourne la tête, impassible et silen- 
cieux. L’erreur se prolonge quelquefois pendant quatre 
slAncesde suite, III , 4 1 7-420 ; Kirmira se félicite de l’arrivée 
de Bhima : 
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* ... Mais le voici arrivé, cet in- Le voici arrivé , l’insensé 1 au sein 
sensé , dans ma forêt inextricable. de oette forêt profonde qui est à moi , 
Dans le temps de nos excursions, dans un moment propice pour nous, 
à l’heure de minuit , ce moment ( où au milieu de la nuit qui nous est fa- 
nous sommes) égaux (à nous-mêmes) , vorable. 

j'abattrai soudain son inimitié gui au- Je vais abattre aujourd’hui sa vi- 
rait dâ mourir il y a longtemps. gueur depuis longtemps amassée , et 

Je rassasierai Vakra de son sang rassasier Vaka de son sang répandu 
répandu à torrents, et j’ücquitterai à Bots. 

ma dette à mon frère et a mon amr. Tout en m’acquittant aujourd’hui 
Après que j’aurai tné cet ennemi de ma dette envers mon frère et mon 
des Bakshasas, je jouirai d’une paix ami, je m’assurerai un calme su- 
suprême, si Bhimasena commence par prême par la mort de cet ennemi des 
s'acquitter è T égard de Vaka. Râxasas. 

Je le dévorerai sous tes yeux au- Si jadis Bhîmaséna a échappé à 
jourd’bui, Yudhisthira, car je Vtüs, Vaka, moi, je le mangerai aujour- 
etc. d’hui sous tes yeux, ô Yudhisthira ! 

Le défaut de suite n’est peut-être pas très-sensible içi, 
parce que l’ordre des hémistiches est respecté dans la tra- 
duction. La pensée y devient tout à fait inintelligible, quand 
il est changé, III, 833 et suiv. 

Et ces mots bien désagréables pour Je blâmai dans mon cœur, ù 
thârakâ atmon bisaïeul, a peine en- héros! Sâtyaki, Baladé va et le vail- 
lendus, héros, je blâmai dans mon tant Prad)umna, en entendant ces 
âme Sâtyaki, Baladéva même et l’hé- bien tristes paroles, 
roique Pradyournria. Est-ce que Ba- Car je leur avais conlié la garde 
ladéva aux longs bras, le meurtrier de Dvârakâ et de mon père, en par- 
dès ennemis , ne vil plus, me dis-je, tant, pour abattre Saubha. 
lui qui vei tic à la conservation [de Est-ce que le destructeur des enne- 
cclte ville) et qui marche à la ruine de mis, Baladéva aux bras vigoureux, 
Saaubha ? n’est plus vivant ?... 

Il semble qu’il eût suffi par endroits, pour éviter certaines 
erreurs, de consulter plus attentivement le dictionnaire de 
Wilson. Le traducteur y aurait trouvé le vrai sens de sam- 
çaptaka , écrit sumsaptaka par les éditeurs de Calcutta, 1 , 183, 
Au mot mantjiûka, avant le sens de «fleur», Wilson donifft 
avec raison celui de* grenouille » qui est bien plus fréquent; 
pourquoi les Indiens ne compareraient-ils pas les yeux sail- 
lants de la vache à ceux de la grenouille, 1 , 6661, quand les 
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Grecs comparent les yeux de Minerve à ceux de la vache? 
Tara signifie « arbre » , mais nulle part taruna ne signifie 
«écorce», pas plus que raxana ne signifie «mort», I, 2 3g; 
punurbhava, I t 261 F. 2 56, «résurrection» (lisez «renais- 
sance ») ; purânarsi « le rishi des Pourânas », I, ioa4 » F. 1021 , 
(lisez : « l’antique risi » Aslîka) ; ou pataga « fleur », bien qu'il 
n’ait rien de choquant dans le contexte « arbres aux cimes 
revêtues de fleurs » (lisez : « couvertes d’oiseaux »). 11 est plus 
difficile de s’expliquer par le contexte le sens donné à utsrista, 
1, 6o83; il s’agit de Ghalolkaca : 

Evite par le magnanime Magkavat Car il fut créé par le magnanime 

cause de sa force, il se présenta Maghavat (pour être) à cause de sa 
comme un digne adversaire à Karna force le rival, dans les combats, de 
d’une vigueur incomparable. Karna à la vigueur irrésistible. 

Au livre 11, st. 2o4, les mois pâdabhâgaü tribhih sont 
rendus d’une manière encore plus inattendue : 

Ta dépeuse ta valets et eu femmes Ta dépense est-elle couverte par la 
est-elle payée avec la moitié ou seu- moitié, le quart ou les trois quarts 
lement le quart de Ion revenu? de ton revenu? 

Ouelques stances plus loin, aa3, vriddhasevâ signifie «res- 
pect pour les vieillards, » et non pas « grands actes de piété. » 
C’est parler sanscrit avec des mots français que de traduire 
ailleurs, IIJ, 1821 , rdjanîmukha par la « bouche de Ja nuit; » 
nmliha signifie accessoirement «prélude, commencement,* 
et Wilson a bien rendu notre composé par « evening, begin- 
ning of llie niglit. » 

Là où Wilson est insuffisant, le dictionnaire de Saint- 
Pétersbourg avait déjà donné la valeur des mots dans plus 
d’un passage où ils n’ont pas été compris. Nous avons déjà 
rencontré ci-dessus (p. 218 ) ga?'bhagriha , 1 , 87 , rendu par 
«séjour de l’embryon», il signifie «chambre à coucher»; 
de même paramam , 853, F. 84g, signifie* très-bien! » et non 
pas « d’abord » ; açrukanlhî , 1 55 , « dont la voix est étouffée 
par les larmes » et non pas « baignant de larmes son cou » , 
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image qui présente une impossibilité matérielle ; ganita, 293 , 
«calcul» et non pas «justesse»; il est question d’une opéra- 
tion d’arithmétique; ckandakârinah , « soumis à » et non 

pas « ceux dont rien n’arrête la marche » ; abhisandhâya , 6889 

« faire un pacte en vue de » et non pas « conquérir ». Au 

livre II, on a peine à s’expliquer comment arthahricchrem , 
169 y est devenu « le comble du bonheur » , c’est tout le con- 
traire qu’il faut dire; arthiprtityarihinah , 22b, est tout à fait 
inintelligible dans la traduction: 

Ne vois -tu pas, roi puissant, que Ne vois-tu pas que c’est à cause de 
l’avarice ou la démence, ou l’orgueil ta cupidité , de ta folie ou de ton or- 
ne donne aucunement des amis ? On gueil , que jamais accusateurs ni ac- 
n’obtient de ces défauts que des en- cusés ne s’adressent à toi? 
nemis. 

La valeur de prâya à la tin d’un composé n’a pas été mieux 
comprise, 166 : 

Ou (tes ministres ) , au contraire, Prince ! ne connaît -on de tes acte» 
ne savent-ils pas que toutes les affaires, que ceux qui sont accomplis ou pres- 
quand on les multiplie à l’excès, ne que accomplis, et jamais ceux qui 
peuvent arriver au but ? ne le sont pas ? 

Çalabha , 750 , traduit par « sauterelle » doit l’être par « pa- 
pillon » cf. passim les Indische Sprâche publiés et traduits 
par Bôhtlingk. Le sens de ilara est toujours relatif; il signifie 
« mal » sL 2485, parce que çreyas auquel il est opposé signifie 
« bien » , comme l’indique la seconde partie du çloka : 

Les Çâstras n’instruisent pas fin- L’Ecriture ne forme l’insensé ni au 
sensé pour le bonheur, ni de cette vie, bien ni au mal; jamais l’homme de 
ni de l'autre monde , L’homme, de qui faible intelligence ne parvient à la 
sa nature condamne l’esprit a rester maturité, 
dans l’enfance, ne parvient jamais ù 
la vieillesse de l’esprit. 

De même, plus haut, 1 , 6656 , l’épithète vanyena, en latin 
« silvestris » , indiquait pour havisâ le français «offrande» el 
non pas « beurre. » 

A défaut des dictionnaires et de l’induction , on a la glose. 
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Elle explique très-bien , par exemple , samvidam kritvâ , II , 45, 
qui n’a pas été compris : ce n est pas « obéir à un accord, » 
mais « faire une promesse » , punar esyâmîtî niçcayam kritvâ . 
Entre purâkalpa, où la traduction a cru qu’il était ques- 
tion des «kafpas» et viçesa , la glose établit une distinction 
que les dictionnaires n’ont pas relevée : le premier désigne 
une légende «où figurent plusieurs acteurs»; dans les lé- 
gendes viçesa, « il n’y en a qu’m\» : purâkalpah bahukartrikam 
anvâkhyânam devâsurâh sarhyaitâ âsatin ily âdikam viçesah 
ekakartrikam anvâkhyânam parikrityâkhyam hariçcandro ha 
vaidhasa aixvâko râjâputra âsety âdi. Il y avait nécessité 
évidente de la consulter au moins sur le mot vîlà , I, 5r5o, 
que le traducteur n’a trouvé dans aucun dictionnaire (note 
du tome I' r , p. 547); ^ s’est décidé, d’après le contexte, 
dit-il, à lé traduire par « anneau à sceller». Le commentaire 
l’entend autrement : c’est un morceau de bois de la forme 
d’un grain d’orge et large comme l’ouverture de l’angle 
formé par le pouce et l’index ; les jeunes gens le lancent 
avec un bâton de la longueur de l’avant-bras; suivant quel- 
ques-uns, c’est une balle de fer : yuvâkârena prâdeçamâtra - 
kâsthena yat ha statuât radanden a kumurali praxipanti lohaqu- 
hkayety anye ; c’est donc un « palet » ou « une balle » , ce n’est 
pas un « sceau ». Même observation sur « ces armures solides » 
dont parle la traduction en ternies beaucoup trop vagues, I, 

1 158, F. 1 1 4q ; il s’agit d’« armes offensives et défensives», 
âvaranomukhyâni kavacâyrj'âni praharâni âyudfiâni. 

Au livre III , annam âhriiya, bj, signifie « chercher pour soi , 
se procurer des aliments », et non pas « en offrir aux dieux *; 
bhinnubherî, 447 , «tambour crevé» et non pas « double;» 
bhâtabhâvana t 5i3, «toi qui es le salut des êtres» et non 
pas « le palais des êtres»; pramânukolyâm , 54^, «dans la 
plus grande sécurité » et non pas «le sommet du promon- 
toire»; abhipanna, 676 , «étant accouru à son secours» et 
non pas « sur lequel il courait »; bahu man, 747 : 

Ma vie ne sera pas longue , je pense , Fils du Sûta ! la vie n’a plus de 

fils du cocher, etc. prix à mes yeux, si, etc. 
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Plreillement, 762, vâna signifie « flèche » et non pas « main ; » 
rtpÇfpvyatah , « de gauche à droite » et non pas « sur la gauche; » 
paryupâsiiri , 923, « qui honore » et non pas «qui peut con- 
sulter»; gadya, 966, «passage en prose» par opposition aux 
stances védiques, n’est pas opposé à uccâryamânândm , qui 
s’y rapporte au contraire ; ankuçagraha , 978, désigne un « cor- 
nac» el non pas un «éléphant conducteur», il ne s’agit dans 
la comparaison que d’un sejil éléphant aux prises avec un 
ennemi, kanjurasyeva sungrâtue ; sârvakâmikam annam, ioo 3 , 
signiümaijotirrilure à souhait, telle qu’on peut la désirer» 
•t'àOft pas « suivant toutes les saisons » ; avajnâya , 1 oSy , « mé- 
priser » et non pas « démêler ou discerner »; codyamâna , 1 1 i 3 f 
« excité , exhorté » et non pas « appuyé de . . . ou s’animant soi- 
même,» car on ne peut dire comment la traduction a en- 
tendu ce mot : 

Appuyé de ces /tomme.» , le roi (Db ri* Le roi, exhorté par eux a la 

tàrâshtra), de qui les aspirations se paix, me rendra nécessairement le 
portent sans cesse vers te calme de royaume : telle est ma pensée; sinon , 
l’âme, tne rendra, je pense, mon sa cupidité le per< Ira. 
royaume, ji mon esprit ne succombe 
pas à la cupidité . 

C u Ut eu là , 1607, est un tn°t imitatif, il 11’a pas le sens précis 
que lui donne la traduction « bruit Irès-épouvantable de chairs 
hroy oea el d’os rompus». Les « lalons » n’ont guère besoin 
d’être cachés artificiellement , mais la «cheville» peut l’être, 
c’esl le vrai sens de g alpha, 1828. Tridaça, 1297 el passim, 
a clé également expliqué par Bôhllingk; d n’y a pas de raison 
pour le transcrire purement et simplement, encore moins 
pour le rendre par «treize.» Enfin nalnisa est un patrony- 
mique, la vriddhi l’indique de reste : « Yayàli lils de Naliusa » 
el non pas : * Nahousha lils de Yayàti », cf. Lassen, Ind. 
Âlierth , 1 , 5 q 6 , 2 e édition. 

Dans beaucoup de cas, la traduction en se contredisant 
elle-même permet au lecteur de la rectifier. Ainsi lekhaka, 1 , 
70, d'abord rendu par «écrivain» ou auteur, l'est un peu 
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plus bas, *78, par « secrétaire » ou copiste. Prasannavudanâti , 
5712 , doit s’expliquer par son opposé dînah qui a été com- 
pris trois lignes plus haut : 

A ces mots du fils de Pandou , tous A ces mots du fils de Pându , tous 
les Kourouides ayant purifié leurs les Kauravas, la joie sur le visage... 
bouches . . . 


La stance 58 oo peut prêter à, deux sens, mais 58 o 3 - 4 , 
même dans la traduction, ne permettent pas d’hésiter sur 
celui qu’il faut choisir : 

u Justifie noire confiance et procure Vidura m’a dit en secret: « Sauve 
leur salut aux Pandouides» , m’a dit les Pândavas en leur inspirant de la 
en confidence Vidoura, que ferai-je confiance»; que dois-je faire pour 
donc pour vous.' vous? 

Le doute n’est pas possible sur 6927, même sans tenir 
compte de l’accusatif çâluvrixam , si on compare cette stance 
avec 5940 : 

Hidimba descendit d'une shorèe , Non loin de cette forêt , Hidimba 
arbre qui n’était pas éloigné de ce alla s’établir sur un arbre çàla. 
bois, et s’approcha d’eux. 


Quand le roi Janamejaya répond « Vénérable! il en sera ainsi », 
679-80, F. 676-6, il indique bien que c’est de lui et non pas 
6e Ci va que dépend l’accomplissement du vœu fait par le 
brahmane : 


Mais il est un vœu qu’il a formé Mais il a fait un vœu en secret, 
dans le secret de sa prière, c'est que c’est de donner tout ce qui lui sera 
le grand Dieu lui accorde toute chose , demandé par un brahmane. Si tu as 
que tout brahmane lui demandera. une telle puissance, emmène-le. 


On est obligé parfois de regarder de plus près encore an 
contexte, surtout dans une discussion entre deux personnes, 
pour ne pas prêter à l’une des argumenls invoqués par 
(autre, 61 29-80 
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A mes sollicitations renouvelées « C’est ici que je suis née et que 
plus d’une fois, tu as répondu, in- j’ai grandi ainsi que mon père » , me 
sensée: «Je suis née ici, j’ai vieilli disaiMu, femme aveugle! toutes les 
ici, et mon père également. fois que je t’en priais. 

C’est d'ici après un long séjour que Ton vieux pcre est mort, et aussi 
sont allés au paradis ton vieux père , ta mère , depuis longtemps ; tes pa- 
et ta mère, et tes parents, et tes rents ne sont plus. Quel plaisir 
aïeux: quel besoin d' habiter ailleurs ?» trouves-tu à demeurer ici? 

Au livre III, 390, je troûve praviç «entrer b traduit par 
«sortir» malgré les contradictions que les termes impli- 
quent; kuliça, 4 ‘i 8 , proprement «hache» et par extension 
« foudre, tonnerre » fait penser déjà par lui-même à In- 
dra, dont le nom maghavân cependant a été lu meghah «le 
nuage». La locution « il y a tant d’années», 471-2 » étonne 
par sa prétention à l’exactitude chronologique, si peu dans 
les habitudes indiennes; il faut « pendant » adopté par le tra- 
ducteur quelques lignes pins bas. Il est permis d’ignorer 
comme lui le sens de mârtikâvatakah joint à nripah quand on 
le rencontre pour la première fois, 629. On peut alïirmer^A 
cause du radical et de la terminaison, qu’il ne signifie pas 
« ayant l’intention d’ôter la vie»; on soupçonne qu’il dérive 
plutôt de mrittikd vat (au point de vue historique, cf. 
Lassen, Ind. Alterlh. I, Anh. p. XXXI, 2' édit.). Mais quand 
on le retrouve, 791, employé évidemment comme nom de 
pays ou de ville, on regrette que le traducteur ne soit pas 
revenu sur sa première interprétation. 

H ne le fait pas alors même que le texte définit les mots, 
Ainsi , quand il rencontre la stance II, 85: 

( Des génies ) apportaient et gar- Sous les ordres de Maya, huit mille 
daient , aux ordres de Maya, les ma- démons nommés kinkaras gardaient 
tériaux. et portaient ce palais. 

C’étaient huit milliers de Ràksha- 


il omet la définition fournie par le texte plutôt que de modifier 
le sens usuel qu’il a adopté quelques lignes plus haut pour 
kinkara, stance 76. Tâlatn, 817, rendu par « atmosphère » , 
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signifie « coton » et peint Je mouvement rapide d’un trait en- 
chanté dans les airs. Çaktim, i/»63 , traduit comme çântim ne 
fait pas seulement clocher la comparaison, le fil des idées 
est rompu. Ailleurs , 2280 , c’est punyaçloka, surnom deNala , 
qui figure à côté de son nom dans la même stance comme 
celui d'un personnage distinct : 

Comme elle avait vu Pounyaçloka , Voyant que les dés étaient tou- 
les yeux constamment fixés sur les jours contraires au héros à la gloire 
dès , et Nala perdre toute sa fortune, pure, à Nala, et qu’il était dépouillé 
elle adressa de nouveau ces paroles de tous ses biens, elle dit à sa nour- 
à sa nourrice. rice. 

On a vu de reste par les exemples qui précèdent combien 
le sens est intéressé au respect de la grammaire et à l’inter- 
prétation rigoureuse des mots. Une dernière citation mettra 
la chose dans tout son jour, III, 981-2 : 

Que le prince intelligent poursuive Que le prince intelligent ne cher- 

cher les brahmanes la recherche de che que cher les brahmanes la sa- 
lu pensée pour le gain de l'homme qui gesse pour acquérir ce qu’il n’a pas, 
n’a pas, et l'accroissement de celui et pour accroître ce qu’il a. 
qui possède. 

Accueille sous ton hospitalité , pour En vue d’acquérir ce que tu n’as 

le gain de l’homme qui n’a pas , l’ac- pas, d’accroître ce que lu as et de 
croissement de celui qui possède et la donner à chacun selon son mérite , 
célébration des sacrifices , suivant leur prendscbcztoi un brahmane illustre . 
mérite , un brahmane illustre , docte , connaissant le véda, habile et instruit, 
qui a beaucoup étudié et qui sait les • 

védas. 

Je m’arrête et faute de place et pour ne pas trop abuser 
de la paliencedu lecteur. Ainsi que je l’ai dit en tête de ces 
notes, elles se réfèrent exclusivement aux trois premiers 
livres. Le quatrième a été examiné, en partie du moins, par 
M. E.Téza 1 . Pour le cinquième volume , on peut comparer la 
traduction des sentences qui remplissent la 3 * partie du 
livre V avec celle que Bôhtlingk en a donnée dans les Indischc, 

1 Voy. i'Aleneo italiano du 21 janvier 1866, Florence. 
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Spràche, surtout au tome troisième On se convaincra sûre- 
ment par cette comparaison , si la chose n’est déjà faite , qu il 
Mhporte grandement de moins se hâter et d’y regarder de 
plus près. 

Hauvette-Besnault. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

PBOCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 11 JANVIER 1867. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Rcinaud, pré- 
sident. — En l’absence de M. Mohl , M. Barbier de Meynard 
remplit les fonctions de secrétaire. 

Le procès-verbal de la séance précédente n’ayant pas été 
apporté, la lecture en sera donnée en meme temps que celle 
de la séance de ce jour. 

Un membre de la Société, M. Rosin, à Nyon , offre à îa 
Société une somme de cent francs, à titre de don volontaire. 
Des remereîmenls sont adressés au donateur. 

M. Victor Langlois présente une notice nécrologique sur 
feu M. Noël Desvergers, et donne quelques détails sur les 
derniers travaux que la mort si regrettable de ce savant 
laisse inachevés. 

M. Oppert dorme une description d'une stèle trouvée à 
l'isthme de Suez, et dont l’inscription lui a été communi- 
quée en épreuve photographique par M. Mariette. Il résulte 
du déchiffrement d’une partie de celle inscription, rédigée 
en langue perse, qui' le percement d’un canal entre le Nil 
et la mer Rouge avait reçu un commencement d’exécution 
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sous le règne et par l’ordre de Darius, (ils d’Hystaspe. Une 
autre partie de l'inscriptiop est en caractères hiéroglyphiques ; 
elle a été lue par M. de Bougé, et comble les lacunes de la 
rédaction perse. 

M. Pauthier fait observer qu’il a publié dès 1 84 » un tra- 
vail sur cette même stèle, d’après le grand ouvrage sur 
l’Égypte. Sur l’invitation du président, M. Opperl rédigera 
les renseignements qu’il vient de donner au Conseil et les 
présentera à la Commission du Journal. 

M. V.Langlois signale un ouvrage arménien du P. Nersès, 
.qui peut offrir d’utiles secours au déchiffrement des ins- 
criptions cunéiformes. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par l’auteur. Garcin de Tassy. Discours d’ouverture du 
cours d’indoustani, du 3 décembre 1866. Plus les discours 
des années i 85 o, 1 85 1, 1862,1 853 , 1 855 , 1861 bis, 1 863 
et 1 865 , déjà offerts à la Société asiatique, mais qui avaient 
été perdus. 

Par la Société. Abhcmdlungen fur die Knnde des Morgen - 
landes, IV Band , n° 5 . Leipzig, 1866, 1 vol. in-8°. 

Par la Société. Zeitschrift der Dealschen Morgenfandischcn 
(iescllscbaft , XX Band , IV Heft. Leipzig, 1866 , 1 vol. in-8°. 

Par l’auteur. La médecine en Orient , L’école de médecine 
d’Egypte, par Hassan Effendi Mahmoud. Paris, i8(T6, 1 vol. 
in8< 

Par la Société. Journal des Savants, décembre 1866. 
Paris, 1 cahier in- 4 °. 

Par l’auteur. Discours prononcé sur la tombe de A. Noël 
Desvergers, le 9 janvier 1867 , par M. Ambroise- Fi rmin 
Didot et M. Beulé. 1 br. in-8°. 

Par la Société. The Times of India. Bombay, 1 numéro. 
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PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 8 FÉVRIER 1867. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Reinaud, pré- 
sident. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu; la rédaction 
en est adoptée. 

Il est donné leclure d’une leltre de M. le Ministre de 
Tlnstruction publique, qui annonce à la Société le renou- 
vellement de la souscription à quatre-vingts exemplaires du 
Journal asiatique. Il sera adressé des remercîments à M. le 
Ministre. 

On lit une leltre de M. Behrnauer, qui donne de nou- 
veaux renseignements sur son édition photographique du 
Tewurikhi Seldjouk. 

Sont proposés et reçus membres de la Société : 

MM. Henri Fournel, inspecteur général honoraire des 
Mines, à Paris; 

Alphonse Andreozzi , avocat, à Florence; 

Delondre (Gustave), ancien chancelier de consulat, 
à Paris. 

M. Pauthier donne lecture des comptes de 1866 et du 
budget de 1867. Renvoyé à la Commission des censeurs. 

M. Mohl demande la parole. Il dit que le règlement n’ad- 
met pas la discussion des comptes avant le rapport des cen- 
seurs; mais i! prie le Conseil de lui permettre de dire quelques 
mots sur deux sujets qui s’y rattachent. D’abord il désire 
exprimer au nom du Conseil à MM. Pauthier et Barbier de 
Meynard la reconnaissance que la Société leur doit pour la 
peine et le temps qu ils ont consacrés à In rentrée des sous- 
criptions arriérées et le grand service qu’ils ont rendu parla 
à la Société et aux membres eux-mêmes. Ensuite il désire ex- 
pliquer l’origine d une somme de 3 a 5 francs qui paraît dans 
les comptes comme versée par lui. Cette somme provient 
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d’un payement de trop qu’il a fait en remettant les fonds de 
la Société à M. Barbieç pta Meynard. L’erreur ayant été re- 
connue par M. Pauthicr, M. Barbier a mis à la disposition 
de M. Mohl cette somme , qui lui était due. M. Mohl propose 
à la Société d’employer cel argent à éteindre une partie d’une 
avance que la Société a faite, il y a longtemps, pour une gra- 
vure de caractères chinois, et dont jusqu’ici une partie seu- 
lement a été acquittée. • 

Le Conseil remercie M. Molli de son offre et lui vole des 
renier ciment s. 

M. Pauthier propose une réduction du prix de Sacounlala. 

11 est nommé une Commission composée de MM. Pau- 
thier, Oppert et de Rosny, pour faire un rapport. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par le traducteur. Topographie et plan stratégique de V Iliade, 
par M. G. Nicoi.aïdes. Paris, 1867, in-8°. 

Par l’auteur. Souvenirs de Hué, par Michel Chaigneau. 
Paris, Imprimerie impériale, i86i,in-8° (27/1 pages). 

Par la Société. Bihliotheca irnlica : 

N° 216. The Taittiriya Brahmana, fasc. 2 1 . 

N° 217. The Sayana Darpana, fasc. 3 . 

INew sériés, n°* 88 et 97. The Taittiriya Aranyaka of fhe 
hlack Yajur Veda , fasc. 3 et 4 - 

IN° 93. The Srauta Sutra of Aswalayana. 

N 0 96. The B adshah Namah , fasc. 10, bv Abd al-Maiiid 
Lahawri , fasc. 1 . 

Par l’auteur. Encore quelques mots sur V instruction publique 
enOrient, par M. Belin. Paris, 1867, in-8°. 

Par la Société. Revue orientale , sixième année, n° 60. 
Paris, 1867, in-8°. 

— The Journal of the Royal Asiatic Society. New sériés, 
vol. Il, p. 2. Londres, 1866, in-8°. 

Par M. Aubaret. Le Code annamite, publié à Saigoun , 
i 863 , 12 vol. petit in-fol. (en chinois). 

i\. .6 
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Par l'éditeur. Annuaire philosophique , par Louis-Auguste 
Ma*tin. Tome IV, livre IV. Paris, *867, in-8°. 

,09VF fauteur, Nouvelle preuve que la Chine , longtemps bar- 
reçu ses livres et sa civilisation de l'Egypte et de l'As- 
syrie, par M. De Paravey. Roanne, in-8° (2 pages). 

Par l'auteur. La puissance et la civilisation mongoles au 
inf siècle t par M. Léon Feer. Paris, 1867, 

Parle même. Des Vyakumna , par M. Léon Feer. Paris, 
1866, in-8 p . (Extrait de la Bevue orientale.) 


LIBER CORONULARUM. PARIS, l866. 

M. f abbJgJSargès vient de publier pour la première fois , 
et à ses frais, un petit livre, assez curieux mois peu impor- 
tant, tiré d’un manuscrit hébreu de la Bibliothèque impé- 
rinlequi porte aujourd’hui le numéro 887. Ce livre estlequin- 
zième ouvrage contenu dans* le volume *. 

Le texte, copié par M. B. Goldherg, a 28 pnges. On y 
a ajouté : i° trois chapitres tirés du sixième livre d’un autre 
manuscrit intitulé : Baddê Aron (catalogue des manuscrits 
hébreux, n° 84o)\ et 2 0 un Midrasch , attribué à Akiba ben 
Joseph, docteur juif très-renommé de la fin du i* r siècle de 
noire ère, et tiré d’un manuscrit appartenant à MM. Gunz- 
bourg; ces deux morceaux forment ensemble 27 pages. Les 
trois pièces traitent des petites lignes ou traits dont on a pris 
fhabitudê de surmonter les lettres de l’alphabet hébreu, ou 
bien , des formes particulières qu’on donne à ces lettres , dans 
certains versets du Pcntateuque. Au commencement du vo- 

1 On a ajouté dans le catalogue : «Il y a une lacune au milieu. » E11 effet , 
parmi les 36o hc , pourvus de quatre traits ou cornes, etc. il manque, entre 
TDK» Genèse, xxxw , a3, et Exode, vin, i5 (p. 3, lig. 1 1 du texte 

imprimé), un grand nombre de passages, ce qu’on a indiqué dans le ma- 
nuscrit par plus d’une page laissée en blanc. On a eu tort de ne pas marquer 
U lacune dans l’édition par des points , et de faire ainsi croire que l’ouvrage 
était complet. 

8 Dans le Catalogue raisonné des manuscrits du fonds hébreu de l’Ora- 
toire, par M. Munk, conservé à la Bibliothèque impér. sous le n° 1298 des 
manuscrits, on peut lire une description savante et détaillée de cet ouvrage. 
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lume, à droite, on lit une courte préface en hébreu de 
M. Goldberg el une introduction étendue ( 4 a pages ) et 
pleine d'érudition, également en hébreu , de M.Sénior Sachs, 
sur l’âge du «Livre des Couronnes»; à gauche, en ouvrant 
le volume, on trouve une dissertation latine de 3 i pages, 
sur le même sujet, du savant éditeur, M. i'nbbé Barges. 

M. Barges et M. Sachs sont bien loin d’être d’accord quant 
au résultat de leurs recherches. Comme l’opuscule débute par 
une «chaîne de tradition 1 * 3 », commençant parle prêtre Elite , 
qui aurait copié tous ces signes bizarres sur les douze pierres 
élevées par Josné à Guiîgal ( Josué , îv, 20) , et finissant par 
Hnbbi (Jehuda hannasi, l’auteur de la Mischnak?) , M. Sachs 
est tout disposé à reconnaître une haute antiquité a ce petit 
livre et à le faire remonter, pour le moins, au 11* siècle 
avant 1 ère chrétienne. M. Bargès considère comme ie pre- 
mier et le plus ancien témoignage pour l’existence du Sépher 
Taghin un passage de Thalmud Sabbat , 89 a (cf. Mena bot , 
29 6), où il est dit que Dieu était occupé «à attacher des 
« couronnes aux lettres , au moment où Moïse monta au ciel*. » 
Le docteur qui raconte ce fait singulier vivait vers la lin du 
in° siècle, et R. tSalomon, de Troyes, le célèbre commenta- 
teur du xi e siècle, rapporte les couronnes dont parle le Thal- 
mud aux signes qui se rencontrent dans les rouleaux du 
Penlateuque. Depuis ce temps, l’existence du livre ne peut 
plus être mise en doute, el Maimonide, au commencement 
du xnf siècle, l a parfaitement connu 

Avant déjuger les principaux arguments qui ont été allé- 
gués par M. Sachs et M. Bargès, on peut s'étonner de ne 

1 Celle chaîne (Je tradition emprunte sa lin à Mischnali Pe'ah, a, (J ; 
Midrasch Tunhuma (éd. Amsterdam) a. — Il faut tire TDD % au lieu 

de 'H 'HDD* Voyez la Préface de M. Bargès, p. vu. 

1 nviu Nin -yna empn 1 ? iksd dtid 1 ? n&’D nW mrœa 

nrniK 1 ? D^Tî£?p TDHp* Voyez Je commentaire de Rascki sur ce {ms- 
sage. Pour D’HEJp, on trouve aussi ta leçon CPTrO* 

3 Mischnèh Torah , Hilchôt Sépher Tara, c. vin, S 8; Hetponsa de Mai- 
monide, cité en arabe par M. Bargès, ihid. p. xiv. 
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trouver, ni chez l'un nichez l’autre, aucune distinction entre 
les trois petits traits, mis régulièrement et parlout sur sept 
lettres de l’alphabet, que nous allons nommer tout à l’heure, 
et entre les lignes, variant entre une et sept, qu’on doit pla- 
cer arbitrairement tantôt sur telle lettre, tantôt sur telle 
autre, selon le bon plaisir du Séplier Tagbin , et sans qu’on 
puisse en deviner la raison En effet, l’habitude de pourvoir 
de trois traits la tête des lettres qu’on 

a mnémolechnisées par les hiots y;i TJEVC; ( Schaatnez gués), 
semble très-ancienne ( Menaliot , 29 b) 1 ; elle est générale, 
et, en examinant la forme de ces sept lettres, on voit facile - 1 
ment que^ülte habitude concerne les lettres dont la partie 
supérieure, au lieu de consister en une ligne horizontale 
comme D, 1 , n, etc. ne présente qu’un gros point qu’on élar- 
git afin d’y placer les pelits picots qu’il doit porter, comme 
3 , J, etc. H est même remarquable que les seules lettres de 
ce genre qu’on ait laissées sans cet ornement sont MN; les 
aurait-on, dans leur qualité de lettres faibles, considérées 
comme indignes de cel honneur? Les lignes ou traits dont 
on décore ces sept lettres portent, du reste, un nom par- 
ticulier, celui de ’UV'Ï ou ( Ziouni , 01 » Zaïni) , peut-étie 
« des Zaün», parce que « ces signes formés de traits fins, sur- 
montés d’une grosseur, ressemblent à cette lettre 2 , * tandis 
que les autres ornements sont appelés ’OND ( tugiy , évidem- 
ment dv persan ^-Lj «couronne», ce qui leur ferait sup- 


1 jn p"î nü 1 ?^ nwns nrnw nsnc Ntm ->dn 
y: 

* Paroles de Maimonide, citées par M. Barges (p. xiv) : JlJCi 


pî Kk& -Li-Lc- ^ -y • 

* Je ne crois pas que le mot KJfl se rencontre chez une autorité palesti- 
nienne, excepté dans la Mischnah d'Abol , 1,10, qui est très-obscurc. Ce que 
M. Sachs dit de ce passage (p. 2 a et suiv.) peut être ingénieux; mais, 
certes, ce n’est pas vrai. Voici le Commentaire de Maimonide d’après l’ori- 
ginal arabe (manuscrits hébreux, n # 57y) ^-bJL> 




u'j ,- î Jf j>î> iUuxc* mtnil csiiL 


O*) 
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poser une origine babylonienne plutôt qu'une origine pales- 
tinienne. 

Une oulre question qui méritait d’ètre traitée en tète du 
Sépher Taghivi devait, à notre avis, se rapporter à rétendue 
primitive de cet opuscule. M. Sachs cite (p. 7) un passage 
manuscrit du Mahzor Vitri , ou Rituel de fêtes pour la com- 
munauté de Vitry \ ainsi conçu : n~)*in “)DD1 ’On 
nVTHDI JVlD’JnD’ï mmriSl, «voici les couronnes qui se ren- 
contrent dans des rouleaux du Penlateuque, ainsi que les 
divisions ouvertes, les divisions fermées et les divisions régu- 
lières. » Ces divisions paraissent donc avoir formé une partie 
du Livre des Couronnes; le manuscrit hébreu n* 11 ne 
laisse point de doute à cet égard. Les gloses marginales de 
ce manuscrit citent fort souvent le Sépher Taghin au sujet de 
ces divers genres de divisions. Voici quelques exemples : 
Genèse, iv, 2 , on lit.: p^DD X 1 ? D"*6 DI HD "IDD 1 ?. « D’après 

« le livre de C. il faut, après ce verset, une division fermée; 
«d’après R. Moïse (Maimonide), il n’y a aucune division.» 
Ibidem, v. i 3 : p^DD sb Wlb mns ’HD 'D 1 ?. « D’après le livre 
«de C. il faut une division ouverte; d’après R. M. point de 
« division. » Pour la Genèse seule, nous avons compté jusqu’à 

nid: Tühti p'oJi ^ xroDD-ff fcG*> J 

ujt Vf odh Tvb n ^ ou*L**o «J y «uî îonnX 

La version hébraïque doit donc être aiusi corrigée : EP*) 

itDrt nsn x:nnx Niai vobti p^on yn by ma onoiK 
rrrp dx ^ îmc* 1 ? ddh TDVna vnnvnb mxb msn px ^ 

T "7 > tD h ?n* -- L’orthographe employée pour ce mot est presque toujours 
^3XD avec aleph. 

1 Ce rituel , rédigé par IL bimha , un disciple de Raschi , fait aujourd'hui 
partie des manuscrits hébreux du British muséum. Il renferme, outre les 
poésies, toutes les prescriptions relatives au service synagogal, et, par con- 
séquent , à l’écriture et aux lecture» du Pentateuque. 



#ftô FÉ VKIER-M AHS 1867. 

dix-huit citations du S. T. toutes relatives aux divisions. Nous 
n’avons donc, dans la publication de M. Bargès, que la pre- 
mière partie d’un travail massorétique, dont le litre peut 
èlre complété par le passage du Mahzor Vitri. 

Examinons maintenant tout ce qui a élé allégué par les 
deux auteurs en faveur d’un âge qui dépasserait le vi* siècle, 
ou l’époque de la rédaction délinitive du Thalmud. M. Sachs 
voit dans un passage de Josèphe [B. J. n , 8, 12 ) une allusion 
à ces couronnes; il les découvre dans « les secrels des livres 
«divins» dont les Esséniens se seraienl occupés et qui leur 
à prédire l’avenir. M. Sachs s’est probable- 
tpeot MrviiÀtfne version hébraïque inexacte de Josèphe, car 
dans noire texte il n’est pas question de mystères 1 . 

« Les Couronnes que Dieu attacha aux lettres, » d’après le 
passage du Thalmud cité plus haut , ne nous paraissent rien 
prouver en faveur de l’ancienneté des 'l'aghin. A notre avis, 
ces couronnes ne sauraient être autre chose (pie les têtes et 
les contours exacts des lettres, qui devaient être tracées avec 
d’autant plus de précision qu’au trement plusieurs d’entre elles , 
comme 2 et D, 1 et 1, 2 et ) , etc. {pouvaient être confon- 
dues. Lia différence entre ces caractères, qui se ressemblent 
pour le reste, consiste dans les angles plus ou moins roides, 
plus ou moins arrondis. Ainsi, le coin (pii, dans le dalel , 
soi tait ou s’aiguisait à droite afin de le distinguer du resch, 
était appelé yip «épine», et probablement aussi Jf! ou JNP 
«couronne», traduction de 2D2 (kelher)*. Cette exactitude 

1 Voici quelle serait la traduction exacte en hébreu du passage grec : 

maicr nnnûDi cnip ’onsa onmyjD cr;nn 
d\x 'un nDNDni. 

* Les couronnes elles-mêmes n’étaient pendant longtemps que des cercles 
de métal, unis a leur extrémité supérieure et sans aucune trace de pointes 
ou de picots. On pouvait bien dire que les têtes des caractères hébreux 
étaient ceintes de telles couronnes , lorsqu’on les compare surtout avec les 
têtes crénelées des lettres samaritaines. Le verbe l£?p , employé par le 
I halmud a cette occasion et qui répond a avaSetv «lier,» se rapporte bien 
plus facilement a ce genre de couronnes, sorte de bandeaux qu’on attachait 
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dans le tracé des caractères, en tout temps d'une utilité in- 
contestable, devenait plus nécessaire encore à une époque 
où les docteurs juifs commençaient à tourmenter et à tor- 
turer les textes du Pentateuque, afin de chercher quelque- 
fois dans une seule lettre un appui pour une décision légale 
importante. On sait qu’Akiba ben Joseph, surtout, donnait 
cette direction spéciale aux études rabbiniques, et ori Com- 
prend de cette manière seulement la réponse attribuée à 
Dieu, quand il est interrogé sur le but du «couronnement 
« des lettres » : « Un jour, dit-il , après bien des générations, il 
« y aura un homme , nommé Akiba ben Joseph, qui cherchera 
«à tirer de chaque coin ou angle (des lettres) des boisseaux 
«de décisions '. » Lorsque, plus lard , on confondait ces 
«coins » (pSlp) avec les ornements extravagants de la calli- 
graphie juive, cetle prétendue réponse de Dieu devint le 

derrière la tête, qu’aux couronnes a picots qui, fermées tout à fait, se pla- 
çaient sur la tête , et pour lesquelles on se sert de ( lïsther, n , 1 7 ) , en 

grec dvartOévcti. — Voyez Sabbat, 10 36 , la baratta , commençant : DrOPOl 

'131 3 in 3 ' m 1 ?» non na'ro tstnnc?. compare» 

aussi le passage du Midrasch sur Cantique, v, 11, cité par M. barges, 
p. xxvm ; les traits qui établissent les différences entre les lettres d'une 
forme semblable y sont appelés ji^lp. Le passage si connu ( Mena - 
hot , a), où il est question du kouç de la lettre yod ( 11'' ^£7 liîlp)* 

prouve surabondamment que ce mot ne signifie que les traits naturels 
et bien accentués des caractères, puisque le Sépher Taghin lui- même 
ne connaît pas de pointes pour le yod. Nous possédons un exemple où le 
mot Taghin doit avoir le même sens, dans le Sépher Héchalôl { Bel ha-Midrasch, 
par M. Jdlinek, t. Il, Itfj; Leipzig, i 833 ), où l’on demande: «Pourquoi les 
laghins (traits) du yod sont-ils droits?» "ÎP HD 

V 3 D); d y est évidemment le synonyme de kouç. En effet, le S. T. veut 
«qu’on donne au petit jambage a droite de 83 yod dans le Pentateuque une 
forme courbée vers la gauche, de façon a donner a cette lettre la ressem- 
blance d’un petit kaph » (SD^llSn 'D □'p'INl IV); partout 

ailleurs, par conséquent, ce jambage doit descendre tout droit. 

1 Mmaho 1 29 b: ncs *yiD3 ivrn 1 ? vnye? en inx dix i 1 ? iok 
yipi yip Ho ‘js envi 1 ? rava ma *pi' p wpyi nnn 

n: , ‘?n ^)a Q’Hn H’IV Le lhalmud n’oflïe aucun exemple que Akiba 
ait déduit une décision d’un des ornements dont on a pourvu les lettres. 
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prétexte naturel du Midrasch sur la signification mystique 
des i couronnes», qu’on abritait sous le nom de R. Akiba, 
devenu, par un malenlendu, le père putatif de la troisième 
pièce hébraïque contenue dans notre recueil. 

Le mot «Tug», appliqué à une lettre, nous paraît avoir 
dans le Thalmud le même sens, et signifier l’angle de la 
barre formant la partie supérieure de la lettre. Dans une 
explication allégorique des noms et des formes des lettres, 
le Thalmud demande : « Pourquoi la barre ( Tuga) du kouf 
avance-t-elle vers le rèsefi 1 ? On n’a qu’à regarder la forme 
phénicienne >% v ou samaritaine Y du kouf, pour reconnaître 
que la ligne horizontale de ce caraclère dépassait à gauche, 
c’est-à-dire dans sa direction vers le rèsch , le point de jonc- 
tion où la ligne perpendiculaire s’y attache 2 . 11 u’y a aucun 
argument à tirer, contre l’opinion que nous ve’nons de sou- 

1 sabbat, io4 a : an qip-j rpM rmnD NDSB — 

Dans cette même analyse, il est question de ta jambe suspendue du kouf, 
évidemment, ta ligne perpendiculaire à gauclie de la lettre. Le mol 
veut-il dire «suspendue en l’air, » sans s’attacher à rien , ou bien , «suspendue 
à la barre supérieure», sans sc lier a rien par le bas? La question peut sc 
répéter pour le hé, qui, de même que le kouf, offre un élément séparé. On 
lit, Menahot, 29 b: «Rab Aschi dit : Dans les livres corrects, venant de la 
famille (b* I\ab , j’ai vu qu’on voûtait le toit du hel , et qu’on suspendait 
la jambe du hé ( v 'm iTiHlD 1 ? JT' k ? ).» On peut donc se demander : 
écrivait -on H ou fj? Notons d’abord que l’alphabet hébreu ne connaît 
que ces deflx lettres, te hè et le kouf, qui soient composées de deux élé- 
ments distincts. Ajoutons que l’expressiou usitée pour «suspendue en l’air» 
est plutôt m*?n que seul. Enfin notre Sèpher Taqhiti con- 
naît pour la forme de ces deux lettres des cas de et «le ppat X 1 ? 

(Texte, p. (i, lig. 18 et 19; p. a 3 , lig. 7, et p. 25 , lig. 1 1). Dans le der- 
nier passage manque ^pDTI, ce qui peut être complété parle livre intitulé 
Ochln w’ochla , lïanover, 1861, n° 171, et les passages masso ré tiques cités 
par M. Frensdorff, ibid. p. 37. H y avait donc des passages où la ligne 
de gauche de ces deux lettres était liée par le haut. Le mot 50 ND 1 em- 
ployé également Menahot , 29 b, pour le hé, semble devoir être compris 
comme nous fexplquons pour le kouf. 

’ Sur les épitaphes de la Lrimée, on voit parfaitement des kouf formés 
ainsi , et même des hé. Voyez Achtzchn hebraische Grabschriften aux der Krim. 
von D. Chwolson, îHfiS, tah. I, 3; 11, t, 2 ( Mém . de l’Acad. imper, des 
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tenir, de l'habitude établie assez généralement de ne plus 
attacher en haut la petite* ligne du kouf, et de l'interdiction 
dont on a frappé le procédé ancien \ Du reste, encore au- 
jourd’hui, la barre va au delà de la projection de la ligne 
séparée (y ou p). 

Si noire manière d’expliquer ces passages du Thalmud est 
exacte, et qu'il ne reste aucun argument qui nous force à 
remonter au delà du vi* siècle , il n’y a plus de doute pour le 
sens du mot xepctta (Saint Matthieu, v, 18) qui, comme le 
mot yip , signifie les petits traits ou lignes qui servent, en 
hébreu, à compléter la lettre et à l’exécuter plus nettement. 
C’est du reste l’opinion de Liglitfoot et de M. l’abbé Barges 
lui-même (p. xxvt), et on ne pouvait être tenté d’interpréter 
xepalœ d’une autre façon qu’autant qu’on croyait posséder 
des documents anciens se rapportant aux Taghin, 

Dans des temps post-tlialmudiqucs, nous possédons, en 
revanche, un témoignage plus ancien que B. Salomon, de 
Troycs, et Maimonide ; nous avons celui de R. Sa’adia Gaon , 
le docteur le plus célèbre du commencement du x“ siècle , qui , 
dans son commentaire arabe sur ie Sèpher Yetzira, nomme 
expressément le Sépher Taghin 2 . À cette époque, les ornc- 


scient't's de Saint-Pètcrsboury , Vil 0 série, t. IX, n° 7 ). La dernière lettre du 
mot n*0-)ST sur l'inscription de t’Araq al-emir est également formée comme 
T. (Voyez M. de Vogué, Le Temple de Jérusalem, p. et M* de Saulcy, 
Voyage en Terre-Sainte , Pari>, |865, t. I , p. ai 5.) 

1 (/est l'opinion des casuistcs les plus accrédités. 

2 Sur les mots ")DD t 5 ? IC/p'5 «et il lui attacha une couronne» (ch. 111 , 


m. 5 ), Saadia ajoute: fCD 1 ? C33*PDÎ J y*>\ fj* Ju*>! ÿt> 

y: nmv )n V?n*i pin ntrtü irons nvrnK 

l I O**} 
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monts ne s’étaient pas seulement introduits dans les copies 
du Pentateuque, mais ils étaient déjà codiliés et considérés 
comme absolument obligatoires. *Les «Couronnes» appar- 
tiennent donc aux mêmes siècles qui ont vu naître les points- 
voyelles et l'accentuation hébraïque. Pendant que l’Islam 
bouleversait et reconstituait sur de nouvelles bases toutes les 
contrées de l’Orient, des travailleurs obscurs dont les noms 
sont ignorés, vivant des deux côtés de l’Euphrate, à l’ouest 
et à l’est, à Tibériade comme en Perse, élaboraient dans le 
silence des écoles tout ce système si riche cl si compliqué , 
toute cette notation merveilleuse pour les moindres accidents, 
ou variations de la prononciation et de l'interprétation des 
textes, iwiteoient , pour les Tatjhin, tant qu’on n’aura pas 
décpwwf la pensée , fut-elle même futile, qui se cache sous 
eéfe t )i/.arre décoration , nous sci ons porté à croircqu’un cal* 
ligraplie, un Nakdan ou Sophcr \ d’une grande autorité, 
ayant laissé un exemplaire du Pentateuque rempli des enjo 
livements de son calam capricieux, cet exemplaire précieux* 

J y 1 JL j |» i .H min 

4^3 o îyajl . «C’est une des opinions arrêtées des anciens, 
que leur mémoire soit bénie. Car, d’ap-cs leur tradition, les lettres sont 
descendues (tu ciel avec des ornements et des couronnes, puisqu’ils disent : 
Sept lettres doivent être surmontées de trois trails, savoir : Scha* aines < fue : . 
H en est de môme pour toutes les lettres, auxquelles on donne tantôt plus, 
tantôt moins de trails que ce nombre déterminé, comme cela est exposé dans le 
Scpher Tacjfà. Les anciens ont transmis ceci : Si dans un rouleau de la Loi on 
n’a pas nettement marqué les couronnes, il n’est pas permis de prononcer, pour 
ce rouleau, la bénédiction ordinaire, ni d’y faire la lecture là syna- 
gogue.» Je dois la communication de ce passage, tiré d’un manuscrit de la 

Bodléienne, à l’obligeance de M. Goldberg. Le verbe Liy-} , dans le sens de 
«réciter la bénédiction» (HDÜ 2 ), est usité parmi les Juifs de l’Orient e*- 
formé par eux. Cf. Journal asiatique , 1 8 G 5 , II , 261) , sur le mot • 

1 Le dernier écrivait souvent les consonnes seulement, c’était alors lecal- 
ligraphc, tandis que l’autre mettait les points et les accents, c’était le nak- 
tlan <jui avait la tàclic la plus difficile, celle qui exigeait le plus de 

connaissances. 

; Il v avait des IVntateuques célèbres sous ce rapport; tous ceux qui se 
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a été souvent imité et copié servilement, jusqu’au moment 
où quelque Masorèthe 'zélé eq fit la description détaillée et 
minutieuse au profit dés copistes de profession, et composa 
ainsi le Sépher Taghin. On ne s’étonnera pas de cette façon 
que le même Masorèthe ait ajouté pour les Sojerim les divi- 
sions ouvertes, fermées et régulières dont nous avons parié. 

Attachées aux lettres qu’elles transforment quelquefois et 
protégées par les anciens ornements des sept lettres, ces 
additions, malgré leur inutilité et peut-être à cause d’elle, 
ou 1 eu la chance de s’introduire dans les rouleaux des syna- 
gogues, d’où les voyelles et les accents, représentant des élé- 
ments isolés et séparés, restaient exclus. Deux à trois siècles 
après Saadia, Maimonide, à qui on demandait si des rou- 
leaux dans lesquels on avait négligé ces superfétations de 
lignes pouvaient être employés ou devaient être bannis des 
synagogues, est moins sévère, et il permet l’emploi syna- 
gogal des rouleaux dans lesquels ces ornements manquent 1 . 

,1. De rkn couru. 


QUELQUES OBSERVATIONS SUR L’ACCENT Z AKEPJ1 KATO N 
EN HÉBREU. 

J’ai posé dernièrement 2 comme règle que le zakeph kalon 
♦ tait un accent disjonctif qui ne pouvait pas être placé sur 
le premier des deux noms liés par l'état construit. Cette 
thèse, qui m’avait paru inattaquable et cjui est adoptée par 

sont occupés de l'ancienne grammaire hébraïque connaissent le 
>l 7îOn out^n D* qui était sans doute un Pcntalcuquc écrit par un cer- 
tain Hiilel, qui s était fait une grande réputation comme copiste. En établis- 
sant les divisions dans le texte, Maimonide parle «d’un exemplaire réputé 
en Egypte. . . . qui avait été revu par lien-Ascher. » ( Hilchot Sépher Tora, 
e. vm , lin. ) 

1 N'oyez p. \ i v de l’introduction. 

1 Journal usiaUtfue, i8()6, II, p. /jot). 
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tous les grammairiens, a cependanl été combattue: un hé- 
braïsant d’une grande autorité m’a sôumis plusieurs passages 
qui semblent, en effet, la contredire, et qui méritent par 
conséquent d'être discutés. En tout cas, j’ai donc été trop 
absolu, et je chercherai, dans l’intérêt de la vérité, à fixer, 
autant que possible, la méthode des Massorètes à ce sujet. 

Le premier exemple qui paraît être en opposition avec la 

règle que j’ai émise, se trouve Esther, i , 3 : rnXDD 

le second mot est lié prfr l’état construit au troisième, 
et n’en a pas moins un zukeph kuton . Mais le troisième mot 
est réuni à son tour par le même procédé grammatical au 
quatrième , ce qui le détache à un certain degré du deuxième. 
Car il ne faut pas oublier que l’accentuation hébraïque n’est 
qu’une série de proportions entre les éléments de la. phrase, 
et il sullil que mNDn ait ufle tipha, pour que "Ip^ prenne 
un signe encore plus distinclLf. Les Massorètes se sont par- 
faitement aperçus que les trois mots qui forment ici un agré- 
gat grammatical devraient être coordonnés et non subor- 
donnés l’un à l’autre. Cf. Esther, vi , 3 , et i , Chron . xxix , 1 1 . 
Aussi ont-ils remarqué que ^p' conserve un kametz , bien 
qu’à l’éJat construit il serait plus régulier de lui donner un 
put ah. 

On a cité, en second lieu, Lcvitique , xiv, 3a : rtTin PKî 
nJHX yjj Mais ici l’accentuation, arrêtée par ce 

qu’il y a d’insolite dans l’état construit suivi d’un relatif, 
suppose sans doute un mot comme EPNn ; il y a là ce qu’on 
appellerait en arabe un Voyez aussi 

Ezcch. vî, i3, où Dlpp est dans la même position, le rebiu 
ayant la même valeur que le zakeph katon. 

Une dernière objection a été faite pour Lévitique, XVI, 1 : 

prix '33 nk) 'inK. Pour bien apprécier la méthode 
suivie dans ce verset par 1 accentuation , il convient de com- 
parer Josué , i , i ; Juqes , i , i et n Sam. i , î . Dans ces trois 
passages, le mol mD est suivi immédiatement du nom tle 
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la personne morte, et . est pourvu d’un accent conjonctif'. 
Ici, au contraire, la marche du verset est arrêtée par le 
nom de nombre ME?, qui se place entre niD et son véritable 
complément, qui est à son tour un composé de deux noms 
à l étal construit. Cet arrêt est indiqué par le zakeph katon 
sur le premier mot, et, à un moindre degré, par un tipha 
sur le second. 

Au contraire, dans le verset fyzra, vu , g : n^Dn 1D’» ion 
rien n’explique l’accent du second mol. D’après la 
lecture ordinaire , nous y avons trois noms, dont les deux pre- 
miers offrent la liaison intime de l’état construit, tandis que 
le troisième s’y joint par une préposition. L’accentuation de- 
vrait donc être exactement la même qu’au verset 8 .* 

rrsrnE/n rME?. et si, malgré cela, elle est différente, 
c’est que les Massorètes avaient une intention que j’ai cher- 
ché à deviner. Je ne prétends nullement avoir deviné juste, 
en supposant un keri TVM; mais je crois qu’d y a, dans ce 
passage, un rapport incontestable entre l’accentuation et la 
ponctuation du mot, qui s’écartent toutes les deux de la 
règle suivie ordinairement par les Massorètes. — J. I). 


DEUX PASSAGES DANS LE IV° VOLUME DES PRAIRIES D’OR 
DE MASOUDI. 

Les maximes et, les discours attribués aux premiers kha- 
lifes forment une des parties les plus intéressantes, mais 
aussi quelquefois des plus difficiles dans le IV* volume des 
Prairies d’or. Souvent le langage de ces anciens Arabes, si 
nerveux et si concis, présente de grandes obscurités; on ne 
l’en préfère pas moins au bavardage prolixe de leurs arrière- 
neveux. Certes la poésie arabe ne supporte, ni pour les sujets 
qu’elle traite, ni pour la forme qu elle a choisie, la compa- 
raison avec les Écritures; mais ces aphorismes et ces con- 
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versalions, rapportée» par Masoudi, ont souvent la brièveté, 

la coupe du verset et la sagesse de la Bible. 

Malgré l’habileté et l’élégance incontestables avec les- 
quelles M. Barbier de Meynard a rendu ces passages diffi- 
ciles, je n’ai pas toujours pu m’accorder avec lui, et je veux 
en donner aujourd’hui deux où je crois devoir m’écarter de 
son interprétation. 

Page 187, Abou Bekr dit «à Yézid, fils d’Abou Sofiân : 

| fcjrrxV ^ — X f (jÜ Jj jjj 0*+O L? <^y~À*JlMt [ \ - \y 

üLJû Jxi M. Barbier de Meynard tra- 

duit : «Si tu délibères, expose l’affaire avec sincérité, afin 
que la délibération soit sincère ; ne cache rien à tes conseil- 
lers, et lâche qu’ils puissent lire au fond de la pensée.» Je 
préférerais : « Si tu demandes conseil à quelqu’un , etc. » Mais 
je suis surtout arrêté par le dernier membre do phrase, on. 

le semble devoir signifier : « de peur que. » Comme 3I 
ij* a le sens de «être attaqué et mis en danger par 
quelqu’un,» pourquoi ne pas traduire : «Ne cache rien à 
celui à qui lu demandes conseil, autrement le danger te 
viendrait de ta propre personne. » Ercylag ( Prov. arabes , III , 
p. G 20) semble plus près de la vérité. 

Page ?o 4 i lorsque Omar cherche un général qu’il puisse 
envoyer contre les Perses, on lui parte de Saad, (ils d'Ahou 
Wakkas, qui était absent pour le service de l’Etal ; le khalife 
dit alors : <AJb ^ y^j q! «u)l 

M. Barbier de Meynard traduit : « Mon intention est, en lui 
donnant le commandement, de lui laisser désigner ceux qui 
devront f accompagner. » Je pense que cette traduction se- 
rait difficilement juslitiée par le texte. Je propose à la place : 
«Je pense lui confier le commandement, et lui écrire qu’il 
doit partir directement pour sa destination.» Saad, au lieu 
de venir d’abord trouver Omar, devait se rendre sans dé- 
tour dans le camp des Arabes. — J. O. 
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UN VERS DU TARIFÂT EXPLIQUÉ. 

L'article du Tarifât sur les catégories en hé- 

breu rrnDNDn) lînit par la citation d’un vers qui, au dire 
de l'aulcur, renferme des exemples pour les dix catégories. 
Ce vers est incorrect dans les deux éditions que nous possé- 
dons de ce livre (édition de CoAstantinople, p. iFF et 1P0; 
édition de Leipzig, p. tw). Parmi les manuscrits que nous 
avons collationnés autrefois pour cet intéressant ouvrage de 
Djordjani, il n'y en a qu’un seul, appartenant au fonds Du- 
cauroy de la Bibliothèque impériale ( supplément arabe, 
n° i q 1 î) , qui le donne d une manière exacte. Nous le plaçons 
ici sous les yeux des lecteurs de ce Journal, en mettant au- 
près de chaque mol la catégorie qu'il est destiné h présenter. 


v-Jl JaJi y X 

/ / / 
y ✓ Z' Z' > <i * S 

(£ -• ■ a > i \ — Il 5 p i? 

O f (J* 


«(Il est comme) une lune, pleine de beauté, (ü est) le 
plus gracieux de sa ville; plut à Dieu qu’il se fût levé pour 
soulager ma peine, lorsqu’il a été éloigné. » 

Le mètre est donc kamil. Les catégories se suivent dans 
l’ordre suivant: la substance, la quantité, la qualité, la rela- 
tion, le lieu, la situation, l’action, la manière d’être, le 
temps et la passion. 

Djordjani, selon l’habitude qu il a prise dan» le Tarifât , 
de découper les matières d’après le besoin de la disposition 
alphabétique, ne traite dans cet article que les quatre caté- 
gories de la quantité , de la qualité , de la situation et du lieu , 
catégories qu'il comprend comme quatre genres de mouve- 
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ment et auxquelles il a consacré plusieurs articles spéciaux, 
tels que j j 

(j *•&*, iXüj y *JLsSw»«ûff, etc. etc. 

J. D. 


Topographie de la Petite et de la Grande Arménie, par 

N eraévf)* Sark i sia n , membre de l’Académie mékhitariste de Venise. 
"ifàlâttë, Saint-Hi^tse ( 1 8 64 ) , 1 806. i vol. grand in- 8 °de 289 p. 

avec planches et caftes. (En arménien.) 

Le père Nersès Sarkisian de Trébizonde, qui est mort tout 
récemment à Venise à Page de soixante-cinq ans, est l’un 
des hommes qui ont rendq aux sciences historiques et ar- 
chéologiques de l’Arménie les services les plus éclalants. 
Elève favori de l'illustre Sukias Somal , qui lit revivre sous 
son administration épiscopale les lettrés et les éludes natio- 
nales , Nersès vécut dans l’intimité d’Indjidji , dont il partagea 
les travaux, et de Tchatchak, dont il continua les œuvres 
philologiques interrompues brusquement par la mort de ce 
célèbre lexicographe. Profondément versé dans la connais- 
sance de l’ancienne langue et de l’antique littérature armé- 
niennes « Nersès contribua par ses lumières et par son éru- 
dition à la publication de la grande Collection des classiques, 
à laquelle il travailla sans relâche pendant vingt années ; c’est 
à lui qu’on doit les célèbres éditions de saint Jean Chryso- 
Atome, de saint Eplirem , de l’Histoire d’Alexandre le Grand , 
des œuvres complètes d’Elisée et de Moïse de Khorène, etc. 
11 donna ses soins à trente volumes de cette collection qui 
est considérée, aussi bien par les Arméniens que par les sa- 
vants occidentaux, comme une œuvre capitale qui fait le 
plus grand honneur à l’Académie arménienne de Saint- La- 
zare de Venise. 

Mais Nersès n’étnil pas seulement un savant de cabinet; 



257 


NOUVELLES ET MÉLANGES, 
il avait compris que la mission du mékhitariste ne consiste 
pas exclusivement dans l'élude des livres et des manuscrit»; 
il voulut aller en personne chercher parmi les ruines de 
sa patrie des matériaux nouveaux, pour compléter ses in- 
formations scientifiques, et il se décida à quitter sa cel- 
lule pour explorer l’antique séjour de ses ancêtres et re- 
lever, parmi les ruines des cités bouleversées de l’Armé- 
nie, des vestiges de son glorieyx passé. Dans celte vue, il 
quitta Venise en i843, et partiUpour Smyrne. C’esi de cette 
ville que commence le voyage scientifique qu’il entreprit et 
qui devait durer dix ans. Dans ses lointaines pérégrinations, 
Nersès eut souvent à lutter contre les difficultés matérielles 
jui entravent forcément le voyageur dans les contrées où la 
rivilisalion n’a pas encore répandu ses bienfaits. Toutefois 
le pèlerin ‘de Saint Lazare trouva parmi ses compatriotes el 
les populations qu’il visita un accueil empressé dont il gar- 
dait le meilleur souvenir. Il eut même le bonheur de pouvoir 
acquérir un nombre considérable de manuscrits précieux 
qui ont enrichi la bibliothèque des mékhilaristes de Saint- 
Lazare. 

De Smyrne, où il débarqua au mois d’aoùt i843, Nersès 
se rendit d’abord à Eplièse, Brousse, Nicée, Nicomédie, où 
il s’arrêta pour étudier en détail le célèbre couvent arménien 
d’Armasch sur lequel on n’avait eu jusqu’alors que fort peu 
de renseignements. Poursuivant sa roule , i! gagn^Kulaya, 
el releva dans le cimetière arménien de cette ville» un nombre 
assez considérable d’inscriptions arméniennes el grecques, 
toutes de l'époque chrétienne. De Kulaya, il se rendit, par 
la route d’Esky-Cheyr, à Ancyre. En étudiant les ruines de 
celte ville, il rassembla différentes inscriptions grecques, el 
il prit soin de transcrire le testament d’Auguste dont M. Per- 
rot a récemment copié les parties qui avaient échappé aux 
précédents explorateurs. A Amasie, Nersès copia encore de 
nombreuses inscriptions grecques qui offrent quelques dif- 
férences avec les textes déjà publiés, et dont les variantes 
sont utiles à consulter. A Tokat . à Comana où est le couvent 
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dans lequel a reposé le corps de, saint Jean Chrysoslorue , 
Nersès fil un long séjour. Sébasle, où le voyageur résida pen- 
dant quelques semaines, offrit à Nersès l'occasion de ren- 
contrer une vieille femme arménienne qui avait connu la 
famille du fondateur de l’ordre mékhitariste. Il dressa dans 
cette ville une carie détaillée clés environs de Sébasle, qui 
offre une foule de renseignements inédits sur la position de 
plusieurs localités que Kiepert n’a point mentionnées dans 
son Atlas de l’Asie Mineure. En quittant Sébaste, Nersès se 
dirigea surTrébizonde, sa ville nalale, où il se reposa quelque 
temps. Ayant repris sa route vers l’est, il franchit la frontière 
de l'Arménie à Kumuch-gané ( Ylines d’argent). 

C’est à Papert (Baibourt) que Nersès pénétra en Arménie; 
défi il gagna Erzeroum , ou il rencontra des Bohémiens ar- 
iflÉfliens qui parlent un dialecte particulier, dont il donne 
quelques formules. Nersès n décrit ensuite avec beaucoup 
dé détails les provinces d’Erzeroum et de Tliorlhoun. Dans 
cetté dernière, il a visité les ruines d’un couvent célèbre sous 
les Bagratides et qui portail le nom d’Eochek. Il y copia beau- 
coup d’inscriptions arméniennes et géorgiennes , que M. Bi os- 
set a traduites dans un mémoire spécial. Nersès visita en- 
suite les provinces d Olté, de Thavouskiar et de Passen, et 
arriva à Kars. C’est de là qu’il passa à Ani, où il séjourna 
quelque temps, et où il recueillit avec un soin minutieux 
toutes Kis inscriptions arméniennes, géorgiennes et arabes 
qui se trouvent dans les ruines de cette ville. U leva égale- 
ment les plans des principaux édiüces, ce qui complète ainsi 
la description d’Ani publiée par M. Brosset. A quelque dis- 
tance d’Ani, il visita le couvent de Khochavank (Hromos- 
vank, couvent des Grecs) très-célèbre sous la domination des 
Bagratides, et où se trouvaient les sépultures de plusieurs 
des princes de cette dynastie, dans la chapelle de Saint- 
Georges. Parmi les inscriptions de ces tombeaux, il releva 
celle du roi Achot, qui ne contient que ces deux mots : 
iiAchot roi . # Lu chapelle de Saint-Georges avait été élevée 
par plusieurs princes bagratides, comme nous l’apprennent 
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le» inscriptions gravées $ur l'édifice et que Nersès nous a 
fait connaître le premier.. D’A ni, Nersès se rendit à Scbira- 
gavan, capitale des Bagratides , avant que le siège eut été, 
transféré à Ani; il visita ensuite Pakn&ïr, construit par Sein» 
pad Magistrcs, où il transcrivit de nombreuses inscriptions, 
le couvent d’Aladja, d’où il se rendit à Maghaspert, à Aia- 
man et à Pakaran. A Dégor, Nersès signale l’existence d’une 
église arménienne fort ancienne et qui paraît remonter au 
v* siècle de notre ère. C’est donc un des plus rares exemples 
d’une construction religieuse des premiers siècles. Kliedzgouk 
(Becli-kilisé“ 5 églises) est une localité fort importante où le 
voyageur a relevé toutes les inscriptions des murailles des 
églises. En se dirigeant vers le sud-ouest, Nersès arriva par 
Gaghzouan et Varlilier dans la province de Pakrévant, et pé- 
nétra dans le canton deDaron, dont i! fait la description la plus 
complète. J 1 passe en revue les diilérents couvents de Mouch , 
dont le principal est le monastère des Apôtres, où il releva 
d'importantes inscriptions qui avaient jusqu’alors échappé 
aux voyageurs, fort rares du reste dans ces contrées. De là, 
il gagna Bitlis et la province de Van qu’il parcourut en tous 
sens. Il dressa une carte détaillée des contours du lac qui a été 
publiée par M. Pelermann dans son « Journal de Géographie » 
en 1861 , et un pian des églises de Varak , célèbre couvent qui 
s’élève à peu de distance à l’est de la ville de Sémiramis. 

A Varak, Nersès transcrivit avec un soin particulier lotîtes 
les inscriptions cunéiformes en caraclè/f édits « arméniaques », 
qu’il rencontra sur les murailles du couvent, à Van ou dans 
les environs. Il ne négligea pas non plus les insciiptions ar- 
méniennes, qu’il copia également et dont quelques unes sont 
fort curieuses. La forteresse de Van, les îles du lac, reçurent 
la visite de Nersès, qui parle longuement des couvents bâtis 
dans ces îles, et notamment d'Aghtbamar, d'Arder, de Liai 
et de Gedoutz, où il copia des inscriptions cunéiformes con- 
çues dans le même idiome que celles de Van et de Varak. 

Nersès s’arrête dans sa description à la Vallée des Armé- 
niens, que l’on croit être l’endroit où se livra la bataille 


» 7 * 
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entre Bel et Haïg. Le pèlerin de , Saint-Lazare franchit la 
frontière perso-arménienne au mont Ararat, où il visita Ha- 
gor, Nakhitchevan etÉrivan. De là il voulait s'arrêter à Edch- 
miadzin , siège du catholicos de la Grande Arménie ; mais il 
s'arrêta à la porte et n'osa point franchir le seuil de l'édifice, 
où sa présence comme religieux catholique eut pu éveiller 
quelques susceptibilités. Ayant pris la route de Tiflis, il s'em- 
barqua à Poli , passa en Crimée et à Odessa , et de là il gagna 
Constantinople et Venise, où il revint après une absence de 
dix antté*». 

Lerfhtigues contractées pendant son voyage, les privations 
qu'il s'imposa, et le travail forcé auquel il se livra , contribuè- 
rent à avancer les jours du voyageur. Lorsque je vis Nersès 
à Venise en 1861, il était depuis sept ans déjà rentré dans sa 
cellule, où il terminait son édition des œuvres de saint Jean 
Chrysostome , en arménien;. sa santé était fort altérée, et il 
ressentait déjà les symptômes du mal qui devait l’emporter. 
Ce savant mékhitariste est mort à Fiesso , près Padoue, au 
mois de juin 1866, et sa mémoire vivra parmi les Armé- 
niens aussi longtemps que celle des Tchaniitch , des Indjidji, 
des Aucher, des Somal, dont il continua la tradition scieiv* 
tifique. 

Victor Lanolois. 

À~ MONSIEUR REINAUD, MEMBRE DE L’INSTITUT. 

Monsieur le Président , 

Vos importantes recherches sur les croisades, d'après les 
sources orientales , et le savant intérêt que vous portez à cette 
grande époque historique , me font espérer que vous accueil- 
lerez avec bienveillance l'indication d'un témoignage d'un 
contemporain sur l’effet que produisit sur lui la rencontre de 
guerriers musulmans se rendant à la Mecque, pour y ache- 
ver dignement, par un acte de haute piété, les sanglants 
services qu'ils venaient de rendre à leur religion, en com- 
battaul les croisés infidèles. 
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Ce témoignage est celui de Khâcâni, et les troupes dont 
il parle sont probablement des soldats des Noureddine. Il 
a dû les rencontrer en 549 l^gire (n54 A. D. ) ; car 
en 55o ce sultan conclut une trêve avec Baudouin III, et 
en 55 1 , où celte suspension d'hostilités a été rompue parle 
siège de Harim, le poète était déjà à Mossoul. 

Voici le texte de cette pièce de vers : 
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j—*-* /fs* ^ o'Vv? 

”*«0 * ^ 

& ^ *> o l iyjt àj Ç 

TRADUCTION. 

Qualité des soldats de V Islam , combattants dans la guerre sainte , 
que Dieu soit content d'eux. 

Portant sur leurs fronts le cachet du triomphe, ces gardes du trône de 
Dieu reviennent, en rangs serrés,, de la guerre sainte. 

Ces soldats d’une religion élevée, ces glorieuses armées musulmanes, 
invoquent Dieu et récitent le symbole de la foi. 

Sans crainte pour eux-mômes , ayant dénoué leurs turbans , ils répètent 
«Ce qui est â Dieu est éternel h» 

Muhadjir par l’esprit, Anssar par le cœur, ils sont des Abou-Dhor par 
l’âme, et des Abou Dadjanèk par leurs hauts faits *. 

Leurs cœurs sont fourbis de toute rouille d’hérésie; aussi établissent-ils 
la religion sur le trône dü paraefis. 

Ils «portent des signes évidents sur leurs figures,» et «les marques de 
leur adoration » resplendissent de lumière \ 

Semblables à Moïse dans la paix, comme aussi pendant le carnage de la 
guerre, ils sont tantôt miséricordieux cl tantôt terribles 4 . 

Les sabres de leurs actions sont purs, et ils les éprouvent sur les chiens 
de la convoitise. 

Leurs bannières sont noires, mais (néanmoins) lumineuses, elles sont 
aidées par Dieu comme la Kaabe, peut-être sont-elles mémo plus victo- 
rieuses encore & . 

Quand on les voit au nombre de deux mille autour de l’Arafat, on est 
tenté de les prendre pour une réunion de génies et d’hommes. 

Vous \oyei, Monsieur, que cette petite pièce de vers ne 
contient, à proprement parier, aucun fait historique; néan- 
moins j’ai cru devoir la révéler, car elle porte le cachet de 


’ K or an , vers. 38 de la sourèh jf>. 

Muhadjir. compagnons de fuite du Prophète; Anssar, habitants de Médine , venus 
& son secours} Abou Dher o-^ J [ ^[Ssahabèh ci Muhadjir, mort l’an 6o 

de l’hégire; Abou Dadjan'eh, Anssar, mort l’an la de l’hégire. 

3 Deux citations du Kortm , l'a première et' la seconde , #« rapportent au a 9 e verset 
de la 48* sourèh. 

* Allusion a« monte veréet. 

51 KhArâni joue ici sur les mots et , qui tous les deux peuvent 

être pris dans le sens « d , aîd/*rpsr't)ieu. « 
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la vérité, et mentionne quelques détails peu important», 
il est vrai, mais qui peignent assez, bien le caractère fana- 
tique des guerriers de l’Islam , accourus de presque tous les 
points du khalifat en Palestine et en Syrie, pour combattre 
les preux chevaliers de l’Europe occidentale. 

Agréez, Monsieur le Président, l’assurance de ma haute 
considération. 

N. de Khanikof. 


'fjjf'lj ^ yjçp| _j|E. Okosaha, 1860*, un vol. in- 4 *. 

Ce nouveau livre japonais, dont je viens de recevoir un 
exemplaire, a été publié par un savant de Yédo, M. Kana-i 
Sada-navvo. Après une courte, préface relative au mode de 
composition de l’ouvrage et à son origine, on y trouve un 
tableau des twn-rjô ou ères impériales du Nippon, depuis 
leur institution jusqu’à nos jours, tableau d’autant plus utile 
qu’il nous permet de trouver la correspondance des années 
modernes qui ne figurent encore, si je ne me trompe, dans 
aucun écrit des savants européens; on y a joint une liste 
chronologique de ces mêmes noms d’années avec l’indication 
des noms des souverains et de l’époque de leur règne qui 
les a vus paraître. Puis vient une liste des noms d années 
chinoises (nien-hao) qui s’arrête à l’empereur Tao-hoaang. 
Enfui on a ajouté à ces préliminaires une liste des souverains 
du Japon, depuis les temps mythologiques des dynasties di- 
vines ( ten-zin ) et héroïques ( tsi-zin ) jusqu’à l’époque du 
souverain actuel, dont le nom n’est pas connu et qu’on se 
borne à désigner sous le nom de Kin-syâ « le suprême d’à 
présent »; et une liste des dynasties chinoises depuis les 6«n- 
haany « les trois Augustes » jusqu’aux Tsin « Purs », actuelle- 
ment régnants. 

Le corps de l’ouvrage a été disposé en deux sections im- 
primées parallèlement au haut et au bas de chaque double 



264 


FÉVRIER- MARS 1867. 

page. La section supérieure est consacrée au Japon et la sec- 
tion inférieure à la Chine. Une heqreuse disposition permet 
de reconnaître au premier coup d'œil la concordance des 
règnes des princes des deux empires et en outre les règnes 
des princes qui , à certaines époques où ces Etats étaient di- 
visés, ont occupé simultanément le trône. Inutile de remar- 
quer combien de lels tableaux sont utiles et commodes, no- 
tamment pour l’étude des périodes durant lesquelles la Chine 
était partagée en plusieurs États dont on éprouve toujours 
de r<W*feirras à suivre les événements particuliers dans leurs 
rapports avec les faits relatifs à l’histoire de leurs voisins. 

En dehors delà nomenclature pure et simple des règnes, 
on a disposé, année par année, sur la partie supérieure de 
l’ouvrage une bande où sont consignés les principaux événe- 
ments de l’iiistoire du Japtm, en parallèle avec une autre 
bande placée au bas du livrç et dans laquelle sont enregis- 
trés les principaux événements de l’histoire de la Chine. Enfin 
quelques colonnes ont été tracées à la fin du volume pour 
permettre à chacun d’y inscrire, à la main, pendant une 
soixantaine d’années, les événements survenus depuis l’im- 
pression de l’ouvrage. ,a 

r Iout en appelant l’attention des japonisles sur le ivrae 
que nous donne M. Kana-ï Sada-nawo, je désire mentionner 
un autre ouvrage du même genre dûau père de l’un de nos 
plus savants occidenlalistes cle Yédoï M. Mi-Tsoukouri, et 

intitulé Sin-sen-nen-feô . Cet ouvrage , 

publié dans les années An-seï, renferme, outre l’exposé chro- 
nologique des principaux événements de l’histoire de la Chine 
et du Japon, un exposé analogue des faits relatifs à l’histoire 
des peuples européens. C’est une de ces intelligentes tenta- 
tives faites dans ces derniers temps au Japon pour répandre 
parmi le peuple le goût des choses occidentales. A ce titré 
nous devons lui accorder toutes nos sympathies. 

Léon de Rosny. 
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UN DOCUMENT SUR LES FALACHAS. 

Les renseignements que nous avons sur ce petit peuple 
de l'Abyssinie sont encore bien insuffisants. A pari quelques 
potions que quelques voyageurs en ont recueillies en passant 
et qui n’ont pas beaucoup ajouté à ce que nous en savions 
depuis Ludolf, c'est-à-dire depuis deux cents ans, nous ne 
connaissons que le rapport publié dans les Archives israèlitcs 
de l'année i846 par M. d’Abbadie qui donne quelques dé- 
tails sur cette tribu énigmatique. Ce qui rend ce peuple in- 
téressant à étudier, c’est la question de savoir à quelle époque 
il est venu se fixer en Abyssinie, et si réellement il est, 
comme on le prétend, un reste de l’émigration juive du 
temps de ‘Jérémie, ou même d’une émigration plus ancienne 
encore. Notre conviction à cet égard est bien fixée. Nous 
croyons pouvoir affirmer, d’après quelques indices assez ca- 
ractéristiques , que les Falaclias sont les frères des Juifs de l’A- 
rabie et que leur établissement dans l’Abyssinie s’est elVeclué 
de la même façon que celui des aulres habitants de ce pays. 
Quant aux Juifs de l’Arabie, nos lecteurs connaissent déjà 
la thèse nouvellement développée par M. Dozy, qui a cherché 
à démontrer qu’ils y demeurent depuis les temps les plus 
reculés. Ce n’est pas ici le lieu d’entrer dans celle ques- 
tion. Mais il nous semble qu'il est très-facile de prouver que 
les Juif» qui sc trouvaient en Arabie du temps de Mahomet 
n’y sont certainement pas venus antérieurement au premier 
siècle avant l’cre chrétienne. 

La lettre que nous publions ci-après nous a été commu- 
niquée par le rabbin Jacob Sapir de Jérusalem , qui a exécuté 
récemment un voyage d’exploration dans l’Yemen et dans 
l’Inde. Elle est intéressante non -seulement parce qu'elle est 
le premier document émané directement des Falachas qui 
soit venu à notre connaissance, mais aussi parce qu'elle nous 
montre l étal moral de celle tribu. Elle est écrite en gheez, 
excepté la date à la fin qui est en amharic. Mais la langue 
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de cette petite pièce n’est pas très-pure. Les fautes contre la 
grammaire delà langue gheezsont pssez nombreuses. Quant 
aux personnes qui, au dire des auteurs de la lettre, ont jeté 
le trouble dans leurs consciences, en prétendant que les 
temps sont accomplis, que le Messie est venu et qu’ils de- 
vront rentrer dans la terre promise , nous croyons que ce sont 
les missionnaires anglais qui auront pu leur tenir ce langage. 
Voici le texte de ce document : 

J&ÉCh i Mn.hüA.C * h9 ° Ah * AAA&A > 
M°41t « Atf-A* * ao’id.à * fl»Aff*A* » XkP*P * if-fc » 
m'VCiU+At/DÏ * M s KP * •• 

fclP*lU*t a I/A.V4* 4 A.ÿ“* *l*l * P* &Ç s 

* a.+ > > *i*i * f-A¥ s 

* flfc£ * ft'ü'ïhA * 'îfl.hflo. a A4Î* * 
Alun* * hUtt » fc'AAai-.p'ï » * IMLÏ©« 

lim». i /n®?£ » fld£ j -51A.A * <»A£ s Jkï V s 
?iA*tf* S Ao»*rt.sflS‘*hï* S T.ILU'i 
■MlW». > |I7C» « Ü1C » s Jk,P4*AA»?° * 

*ïA>A « W*ï » AT Ml > arhAiii s £n»ft^*î : i» 
KULf > tDAhov » AS* A > T.H.lh : A?<n. : Aï < 
i UÿO]f<h « *ïfl,ï « îift^w* : i 
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h®«*ï « HJBflffA « «ïn.» * <d*}A>A s *îfl.£ » W-h 
i tildHi i A-Aï « htloo i JB-AA* » fllMi « T.U, 
U* » A*AA * II7C» * JB-AA* * fflHAA flh « fcr°»I 
Cft't^'ï * * 'AWbltun»*! A.f4*4A»9 < ’> 

fflŸHhû* « fftA * Ku%luip> « m^-iPOHfl» * 
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o°à*ô + 1 âhUI.Mhh.G » AKf>Atl 1 fcfiAJbA » 
lli>7C i 4»£-ûA* n omi * (UTHift * -flfc& » 
VHUW1A.O VM» T£ÿ£ti > AC h • htifth > 
A» * if*fr * » Jkflfl i hAA} * 

AA?® * Alw>* * AA?* • Alun»» fl>fllf<*ia AA 7 °» h 
AO * > UUArtiao» a fl<h 7 * ArfA* a 

Itawp a fc< 7 H.h*flA.C a A<n*A> a 7 >fl<- a flj \-PC * 
ÙS * UMO* hV a M± a fn«y<: • M>Wh9° 

Ah» Alfl>«h«aAh<nH i flA'OAA’aïîA * h^M*» 
0D«^ i * Aaî-A* a Jk<»»+ « %î° a fl h A A > <D 
C*l « •ti.ftO » » a 


Loué soit Dieu, le seigneur d'Israël, le seigneur de tout 
ce (jui vil! Celle lettre est envoyée par A b b à Zagà au prêtre 
de Jérusalem, Kâkâ Joseph 1 2 , à Kàkà Joseph , le grand prêtre 
de tous les Juifs, par 1* intermédiaire de BirinkôsaV 

« La paix soit avec vous; 6 nos frères Juifs ! Nous vous avons 
envoyé une première lettre par l'intermédiaire de Daniel, 
fils d’Ananyah, père de Moïse. Le temps est -il venu que 
nous puissions rentrer auprès de vous, dans notre ville, la 
ville sainte, dans Jérusalem? Nous sommes un peuple mal- 
heureux, car nous n’avons pas de chef ni de prophète. Or 
si le temps est venu, en voyez.- nous une lettre, car vous êtes 
mieux placés que nous; dites-nous et indiquez- nous l’état 
des choses. Quanta nous, une grande agitation s’est empa- 
rée de notre cœur, car des hommes de notre ville 3 disent 
que le temps est venu. Séparez-vous, disent- ils, des chré- 
tiens et allez dans votre pays, à Jérusalem, et réunissez- 


1 Nous ignorons cjuel est U* personnage ainsi nommé. 

2 C'est sans doute le nom déliguré d’un missionnaire. 

* Cela peut se rapporter u l'Abyssinie, ou bien a la ville de Jérusalem. 
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vous à vos frères et offrez des sacrifices à Dieu, ie seigneur 
d’Israël , dans îa ville sainte. 

« Et toi , Birinkôsa , homme de Dieu , pour l’amour que 
nous te portons, fais-nous parvenir cette lettre de la part 
de nos frères Juifs. 

«La paix soit avec vous , la paix soit avec vous, avec beau- 
coup de salutations à vous, nos frères Juifs, qui êtes avec 
la loi que Dieu a donnée a Moïse, son serviteur, sur le 
mont Sinal ! Moi qui ai envoyé cette lettre , Abbâ Zagâ , juge. 
Je l'ai expédiée l’an sept mille six cent cinquante-quatre du 
inonde, le deuxième mois. Fin de la lettre. » 

Hermann Zotenberg. 


The life on legend of GaIdama , the Buddha of the Burmese, 
willi annotations. The ways of the Neiblan and notice of lhe 
Phongies or burmesc monks, by the Rev. P. Bigandet. Rangoon, 

1 866 , 8* (xi, 538 et v pages). 

M. Bigandct, évêque de Ramatlia et vicaire apostolique 
d’Ava et du Pégou , avait publié en 1 858 une Vie de Bouddha 
d’après les sources birmanes; aujourd’hui il fail paiailre une 
deuxième édition ou plutôt un nouvel ouvrage beaucoup 
plus complet sur le même sujet. Les nombreuses addilions 
(jui distinguent cette édition et en ont presque doublé l’é- 
tendue, aont surtout tirées du Totha- ouduru > ouvrage 

que M. Bigandet n’avait pas pu se procurer lorsqu’il a pré- 
paré sa première publication. Ce livre mérite une notice 
étendue et détaillée; mais il faut que je me contente d’ap- 
peler l’attention des savants sur l’œuvre d’un d°s mission- 
naires qui ont le mieux compris le devoir qui leur incombe 
d’etudier dans les sources mêmes les croyances du peuple 
qu’ils veulent convertir, et qui ont su le mieux faire servir à 
1 avancement de la science les facilités que leur donne le 
contact intime avec les populations parmi lesquelles ils re 
aident . — .1. M. 
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ÉTUDES BOUDDHIQUES. 

StJTRÀ DES QUATRE PERFECTIONS (cHATUSHKA NIRAHÂRA). 
PAR M. FEER. 


Dans un précédent travail sur les quatre préceptes, 
j’ai parlé plusieurs fois du Chatashka Nirahâra 1 ; j’en 
ai même cité plusieurs articles. Malgré les obscurités 
fréquentes et les rêveries extravagantes qui le dé- 
parent, il me paraît utile de donner les énuméra- 
tions quaternaires qu’il renferme au nombre de 
quarante-trois. JTavais songé d’abord à ne donner 
que cette liste; mais c’eût été lui ôter sa physiono- 
mie propre, et comme le sûtra où elle sè trouve 
n’est pas fort long, je me décide à le donner tout 
entier; j’aurai soin seulement de détacher et de faire 
ressortir les énumérations qui en sont la partie es- 
sentielle. Toutefois, pour rendre cette lecture plus 

1 Transcription. Sanscrit : ü = ou, j « dj , ch =s=tch, sh =« ch ; 
/^ajouté à une consonne, exprime l’aspirée. — Tibétain: mêmes con- 
ventions, si ce n’est que j et dj s’expriment comme en français; ts* 
représente l’aspirée de ts. — Les autres lettres ont la même valeur 
qu'en français. 
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facile ou plus intéressante, je crois devoir faire pré- 
céder la traduction de ce traité d’une analyse suc- 
cincte et de quelques considérations. 

Le Ghatushka Nirahâra est un sûtra de Grand 
Véhicule, comme le titre l’atteste et comme la con- 
texture du récitle démontre. Les quarante-trois énu- 
mérations y sont faites par Manjuçrî 1 . Ainsi que je 
l’ai déjà fait observer, le Buddha n’y joue qu’un rôle 
passif, au moins dans la première partie; l’enseigne- 
ment y est donné à un dieu du Tushita, qui se trou- 
vait mêlé, avec d’autres dieux, à l’assemblée des 
Bhixus et des Bôdhisattvas. Après avoir entendu suc- 
cessivement les enseignements du Buddha, qui ne 
nous sont pas rapportés, et ceux de Manjuçrî , donnés 
tout au long , le dieu , par reconnaissance , couvre l’as- 
semblée de fleurs surnaturelles, ce à quoi les boud- 
dhistes répondent par une apparition de Bôdhisat- 
tvas, en nombre immense : moment solennel signalé 
par un sourire du Buddha! La présence de ces per- 
sonnages devient alors le sujet de la discussion. Après 
avoir donné une idée de leur nombre incalculable, 
on fait remarquer que ces êtres extraordinaires ont 
été amenés à la perfection par Manjuçrî et son en- 
seignement des Nirahâra : ce qui provoque deux 
énumérations nouvelles , les trente-cinq causes de ma- 
turation et les dix sujets d'orgueil d’un Bôdhisattva. 
Le sûtra se termine par un éloge de la loi du Bud- 
dha, qui, en prévision de son Nirvâna prochain, 

1 M. Vnssilief fait remarquer que la tâche de répandre le boud- 
dhisme incombe surtout à Manjuçrî. ( Lr Bouddhisme , p. i a 5. ) 
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confie à Maitrêya, son futur successeur dans la série 
des Buddhas, et à ses disciples, continuateurs de 
son œuvre pendant la période qui lui est échue i 
lui-même, l'ensemble de sa doctrine et spécialement 
la partie qui fait l’objet du sûtra, les quatre Nirahâra , 
décorés aussi du titre de « chemin de la maturation 
parfaite des Bôdhisattvas. » .Ainsi, quoique la partie 
essentielle de renseignement ne soit pas donnée dans 
le sûtra par le Buddba lui-même, cet enseignement 
est approuvé, confirmé et même dénommé par le 
Buddha. Cette disposition tient à une tradition qui 
doit remonter aux origines du bouddhisme; car 
dans plusieurs épisodes de. la vie de Buddha, épi- 
sodes authentiques selon toute apparence, ou éta- 
blis sur des récits très-anciens, on voit Çâkyamuni 
confier à tel ou tel de ses disciples l’exécution de 
tel ou tel acte, l’enseignement de telle ou telle doc- 
trine. 

Je me réserve de faire aux différents passages de 
la traduction les remarques les plus importantes 
que le texte paraîtra requérir; je veux seufement, 
dès à présent, entrer dans quelques considérations 
générales. 

Ce rfest pas par cette expression, les quatre per- 
fections, mais par celle-ci, les perfections , quatre par 
quatre, qu’il faudrait traduire le sanscrit Chatushka 
Nirahâra . Peut-être le suffixe lia a-t-il cette valeur 
distributive : le tibétain ne l’exprime pas; le terme 
qu’il emploie, vji-pa, signifie ordinairement «qua- 
trième, ou composé de quatre, » ce qui n’est point 
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ici ie cas. Notre texte se compose de quatre fois 
quarante -trois, ou cent soixante-douze propositions, 
groupées quatre par quatre. Chaque groupe est 
pourvu d’un tilre. 

Que représentent ces cent soixante-douze pro- 
positions? Je remarque d’abord que quelques-unes 
sont répétées plusieurs fois, tantôt avec quelques 
variantes, tantôt dans des termes identiques. II y 
aurait donc un travail à faire pour ramener à l’unité 
oèsIÉVergences secondaires, et donner en quelque 
sorte la substance de l’énumération. Afin de pré- 
senter le sûtra dans sa forme native, nous fie ferons 
pas ce travail ; mais nous le préparerons ou le fa- 
ciliterons à ceux qui seraient tentés de le faire, en 
renvoyant d’un article à l’autre pour les termes 
communs qui s’y trouvent 1 . 

Toutes les cent soixante-douze propositions dont 
nous parlons n’ont pas une égale valeur : les dix 
derniers articles, par exemple, se rapportent à des 
rêves, à des hallucinations étranges. La vue d’un 
vase, dune jeune fille offrant des fleurs, et d’autres 
visions semblables, peuvent avoir une certaine va- 
leur allégorique, mais ne paraissent pas être dans 
un rapport immédiat avec la doctrine bouddhique. 
Nous insisterons peu sur cette partie de l’énumé- 
ration; mais l’autre partie renferme de nombreux 
points de doctrine et de morale , points indiqués 

1 Plusieurs de ces termes se retrouvent dans le Lalitavistara , à 
Ténumération des «cent-huit portes de la loi. » ( Rgya-tck’ er-rol-pa , 
p. 39 , 47 .) 
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d’un mot, et dont chacun pourrait fournir la ma- 
tière d'une explication détaillée. Aussi peut-on con- 
sidérer le Chatushka Nirahdra comme une sorte de 
résumé du bouddhisme; les principales théories y 
sont représentées. Sans doute il est incomplet, et 
l’on peut y trouver des lacunes ; mais cela n’empêche 
pas qu'on ne soit autorisé à* y voir une sorte de con- 
centration de la doctrine. Il y aurait une question 
plus épineuse à examiner, ce serait de rechercher s’il 
n’est pas spécial à une certaine école. Je ne saurais 
me prononcer sur ce point délicat ; mais il me semble 
que notre sûtra se tient en dehors des discussions 
d’école, et se borne à rassembler, dans une sorte de 
catéchisme, les théories les* plus importantes et les 
mieux reconnues du Grand Véhicule. Les expres- 
sions «joie excellente, pied, main, etc. des Bôdhi- 
sattvas, » indiquent suffisamment l’intention de gra- 
ver dans la mémoire certains préceptes, tels que 
l’attention à écouter la loi, la libéralité, le détache- 
ment, etc. L’idée qui domine dans cette série de 
préceptes, c’est celle de la perfection , ou plutôt du 
perfectionnement appliqué à tous les êtres. 

Cette idée de perfectionnement est exprimée par 
le mot sanscrit Nirahdra , qui ne se trouve pas dans 
les dictionnaires. Les titres des ouvrages du Kan- 
djur ne l’offrent que deux fois, dans notre sûtra, et 
dans le Bôdhisattva -Pratimôxa- Chatushka- Nirahdra , 
qui en est voisin et fait partie du groupe de sûtras 
auquel appartient notre texte. Le mot tibétain qui 
traduit Nirahâra est $grub-pa ; dans plusieurs de ces 
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titres , il répond aux mots sanscrits sâdhana , sâdhaka, 
qui expriment Tidée « d’achèvçment, de perfection. » 
Le terme siddhi « succès , réussite , » qui revient sou- 
vent dans les titres des ouvrages du système tantrika 
(section Rgyud du Kandjur), est presque constam- 
ment rendu par grab , qui n’est quune forme adou- 
cie de sgrub. Le sens de notre expression Nirahâra 
est donc bien fixé. Elle exprime l’idée de «achever, 
consommer, conduire à la perfection , au terme su- 
prême. » Voyons donc quels sont les moyens de 
réaliser cette perfection , d’après le sûtra qui en con- 
tient l’énumération. 

chatushxa nirahâra. 

En langue de l’Inde : Arya chatushka nirahâra 
nâma mahâyâna sâtra. — En langue de Bod : Hphags- 
pa vji-pa sgrab pa jês bya-va thêgpa chhên-pô-i mdô. 
— En français : Vénérable sûtra de Grand Véhicule , 
intitulé les Quatre perfections . 

Adoration h tous les Buddhas et Bôdhisattvas. 
Voici le discours que j’ai entendu une fois. Bhaga- 
vat résidait à Çrâvastî, à Jêtavana, dans le jardin 
d’Ànâthapindada , avec une grande assemblée de 
Bhixus, réunis au nombre de cinq cents Bhixus, et 
de cent mille Bôdhisattvas, n’ayant tous pour vête- 
ment qu’un grand amulette \ et avec tous les fils 

1 Expression singulière et difficile, dont voici l’explication littérale: 
gù-chha (cuirasse, — sanscrit vanna ou havaclia ); chhen-pô (grande, 
-sanscrit mahfî ); lgos-pa (ayant revêtu, — sanscrit sannaddha): 
~~~ sanscrit, mahâ-varma-sannaddha «revêtu d’une grande armure. » 
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de dieux , qui vivent au sein de la région du désir, 
et qui vivent au sein, de la région de la forme \ 

Puis Bhagavat, entouré complètement dune as- 
semblée de plusieurs milliers, regardait en avant 2 , 
se mit à enseigner la loi. 

Ensuite Manjuçrî-Kumâra-Bhûta 3 , pour faire une 

Le texte ajoute sha stag « simplement , seulement.» Les mots kava- 
cita , varma «cuirasse,» se prenant dans le sens de «amulette,» 
ce qui est naturel, puisqu’un amulette est une arme défensive, 
j’adopte cette dernière acception. Je remarque seulement que le 
Dictionnaire tibétain-sanscrit donne la phrase yô-chha-bgôs-lta-bu 
(qui devrait répondre à vanna sannaddhu. sadriça «semblable à celui 
qui est revêtu d’une armure ou d’un amulette») avec le mot sans- 
crit avuslhita . Si l’on adoptait cet équivalent, il faudrait traduire : 
«qui étaient là en simples assistant^. » — La cuirasse est l’emblème 
de la vigilance dans le Trisamvara nidéça, ch. vil. (V. Vassilief, I, 
1 56 . ) 

1 La région du désir est la région inférieure du ciel; la région de 
la forme est la région intermédiaire; il en existe une troisième, la 
région supérieure, dite sans forme , dont, il n’est point parlé ici. 

2 Hegardant en avant . Le tome VI de la Société académique de 
Saint-Quentin contient un mémoire sur deux figures du Bmldlia, 
l’une assise dans la position ordinaire, l’autre debout; l’auteur du 
mémoire, M. Textor de Havisi, remarque (p. 3og) que la ligure de- 
bout a le regard dirigé en avant, tandis que la figure assista les yeux 
baissés. (.elie-ci représente bien certainement le Buddha méditant; il 
est donc probable que l’autre représente le Buddha enseignant. Cetle 
particularité de la direction du regard n'est point indiquée dans la 
copie du bas-relief donné par M. Pavie, jointe par M. Foucaux à son 
Rgya tch’er rol-pa, et qui représente le Buddha dans les deux atti- 
tudes, celle de la méditation et celle de la prédication. Notre texte 
nous autorise à voir dans les figures qui ont le regard dirigé en 
avant le Buddha prêchant. 

3 Le nom complet de Manjuçrî , Manjuçri Kumâra Bhûta « Manju- 
çrî, devenu jeune homme,» est bicu connu. Si les réflexions que 
j’ai faites sur le mot kumâra ( Journ . asiat. octob.-nov. 1866, p, 3o5, 
3oG), et que je ne répète pas ici, sont justes, celte désignation 
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offrande, prit un baldaquin 1 en pierres précieuses, 
de la mesure de dix milles , et {assujettit sur l'ex- 
croissance de la tête de Bhagavat. Or, au sein de 
cette assemblée, il y avait un fils de dieu, de la sec- 
tion du Tushita , appelé Çrîbhadravat 2 , qui ne voulut 
pas se détourner de la Bôdhi parfaite et sans supé- 
rieure. Absorbé dans la méditation , il se mêla à cette 
séance, y prit place, et, s’étant levé de dessus le 
lapis où il était assis, il ramena son vêtement sur son 
épaule, mit en terre la rotule du genou droit 3 , puis, 
ayant joint les mains et s’étant incliné du côté où 
était Manjuçrî-Kumâra-Bhûta, il adressa ces paroles 
à Manjuçrî -Kumâra-Bhûta : « Manjuçrî-Kumâra- 
Bhûta, n’es-tu pas encore satisfait d’avoir accompli 
l’œuvre de l’offrande au Tathâgata?» — Manjuçrî 
reprit: «Fils d'un dieu, comment entends-tù ceci ? 
Le grand Océan est-il jamais rassasié de toutes les 
eaux qu’il reçoit? » Le fils d’un dieu répondit : « Man- 
juçrî, cela n’est pas. » — Manjuçrî repartit : «Fils 


revient à*dire, «Manjuçrî devenu Bôdhisattva , » ou simplement 
«le Bôdhisattva Manjuçrî. » 

1 gdmjs, sanscrit chhatra «parasol. » 

2 Çrîbhadravat ou Cribhadrumat. Le mot tibétain est dpal-bzangs- 
Idan. Le premier mot. dpal, rend toujours le sanscrit en; le deuxième, 
bzangs (pour bzang ), traduit le sanscrit bhadra, le suffixe Idan ré- 
pond aux suffixes sanscrits vat et mat. Ce mot signifie «qui possède 
une heureuse fortune, ou la prospérité de la fortune.» Bhadra fri 
ou bhadraçraya , désigne le «santal.» Peut être le nom signiGct-il 
«qui possède un santal,» et doit-il se lire Bhadraçrîmal . — On sait 
que le Tushita (joyeux) est un des étages de la région du désir. 

3 Geste souvent décrit dans les sûtras, et qui sera reproduit de 
nouveau dans celui-ci même. 
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d’un dieu , tel qu’est le grand Océan , le lac profond , 
difficile à sonder, telle est la science sans mesure, 
immense, de celui qui sait tout, cette science qu’il 
faut poursuivre; et le Bôdhisattva a beau accomplir 
l’œuvre de l’offrande auTathâgata, il ne doit jamais 
être satisfait. » 

Le fils d’un dieu reprjt : «Manjuçrî, par quel 
effort 1 le Bôdhisattva fera-t-il son offrande au Ta- 
thâgata. » 

Manjuçrî répondit : «C’est au moyen de quatre 
efforts que le Tathâgata fera son offrande. Quels 
sont ces quatre efforts? Ce sont : 

Un effort pour la qualité de tout savoir; 

Un effort pour le salut complet de tous les êtres; 

Un effort pour que l’amour des trois joyaux ne 
soit pas brisé; 

Un effort pour saisir complètement l’appareil (ou 
l’assemblage 2 ) des qualités du champ de Buddha. 

Fils d’un dieu, ce sont là les efforts au nombre 
de quatre, par lesquels le Bôdhisattva fera des of- 
frandes au Tathâgata. » 

Le fils d’un dieu reprit : « Manjuçrî, en laveur de 
Brahma, qui a les cheveux noués au sommet de la 
tête, et qui réside parmi les fils des dieux de la sec- 

1 «Effort» dmigs , que le Dictionnaire tibétain-sanscrit rend par 
des mots empruntés aux racines labh, rabh (pratilambha, âlambha, 
àrambhana, vilarnbhâlabau) , et qui expriment l’idée de «tendre à 
une chose, la saisir, l’entreprendre.» II s’agit sans doute d’un ef- 
fort de la pensée, d une aspiration, plutôt que d’un déploiement 
d’activité extérieure. 

a Bkôd « fondation , construction. » 
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tk>n de Brahmâ \ développe bien, je t’cn prie, ô 
Manjuçrî, cette exposition suivie de la loi, appelée 
les quatre perfections du chemin des Bôdhisattvas . Moi 
et cette assemblée tout entière, nous désirons l’en- 
tendre. Manjuçrî , on ne refuse pas aux Bôdhisattvas 
la communication de la loi; on ne refuse pas de 
les faire participer 2 à 1^ doctrine de celui qui en- 
seigne. » 

Manjuçrî répondit : «Fils d’un dieu, écoute, et 
retiens bien, je t’exposerai cet enchaînement de la 
doctrine appelée les quatre perfections ( Nirahâra 3 ). 


1 Brahma-kâyika : Ces dieux habitent ia plus basse des quatre ré- 
gions de la contemplation. Leur chef, Brahma, est toujours décrit 
avec sa touffe de cheveux. (Voy ci Rgya-tch’ cr-rol-pa , p.366 et suiv.) 

* Dpê-mkhyud : «Retenir ses livres, refuser de les prêter.» Ex- 
pression singulière et originale, très-significative. , 

3 Je donne les nirahâra sans reproduire la forme tibétaine, qui 
met en tête de chacun d’eux l’introduction *. «Fils d’un dieu, voici 

les quatre — Quels sont ces quatre? ~ Ce sont » et à la 

lin, la conclusion répétant le titre : «Fils d’un dieu, tels sont les 

quatre » Je me borne à traduire le titre et les sentences de 

chaque article, en lui donnant un numéro en chiffres romains, en 
même temps qu’un numéro en chiffres arabes à chacune des sen- 
tences. Pour faciliter les comparaisons, j’ajoute après chaque mot 
important les articles ou les sentences dans lesquels on peut les re- 
trouver; le chiffre romain, quand il est seul, indique que le terme 
dont il s’agit se trouve dans le titre, ou est répété dans les quatre 
sentences de l’article auquel on renvoie. Pour les mots qui reviennent 
souvent, tels que les mots «être, loi,» je me borne à indiquer 
tous les passages dans le premier où ils se rencontrent, et à renvoyer 
ensuite à ce premier passage chaque fois que ces mots sc retrouvent. 
Les notes explicatives, mises au bas des pages pour ces articles, por- 
tent en têle'le numéro de l’article en chiffres romains , et renferment 
intérieurement les numéros des sentences pour lesquelles il a paru 
bon de faire quelques remarques. Les lettres du texte insérées entre 
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CE QU’IL EST CONVENABLE QUE LES BODHISATTVAS FASSENT 
POUR CRÉER LA PENSEE D’UN DÉSIR ÉLEVÉ (XXII, l). 


1 . Créer une pensée en vue de rassembler ( VIII > 2 ; XV, 4 ; 

XVI, 3) des êtres ( 2 , VII, 4; IX, x ; XIII, 3; XIV, 4; 
XIX, 4; XX, 4; XXII, 3; XXVlii, 1 ; XXIX. 3) 

sans nombre ; 

2 . Créer une pensée en vue de mûrir (VI, 3; VII, 4; 

IX, j ; XIII, 3; XIV, 4) complètement des êtres sans 
nombre; 

3. Créer une pensée en vue d’accumuler d’innombrables 

racines de vertus (XII, 4; XIII, 4; XXXII, 4). 

parenthèses () , sans autre indication , sont celles qu’on propose d’en 
retrancher; pour celles qui sont entre crochets [ J, on propose de les 
ajouter. 

1 , titre. Lhag-pai~bsam-pa «Méditation ou désir de quelque chose 
de plus. » Lhay-pu rend souventla préposition sanscrite adhi, et d’ail- 
leurs le Dictionnaire tibétain-sanscrit donne le sanscrit adhyâcaya 
«désir vers, tendance de la pensée.» Ce mot doit désigner l’aspira- 
tion vers le bien, une sainte ambition : ce que confirment les quatre 
sentences placées sous cette rubrique. 



gso AVRIL-MAI 1867. 

4. Créer une pensée en vue de comprendre parfaitement et 
à fond (VII , 3) l’incommensurable doctrine ou loi (VII , 
3 ; IX , 4; XI, i, 4; XIII, a; XVI, 2 ; XVII, 3; XX, 
a ; XXIV , 1 ; XXVII , 3 ; XLll , 3 , 4) du Buddha. 

IL 

0 ^ ri * qqj * Çj * $ ■ Sjgj j | 

1. q • OJ * psfc: * r5 ijK * | 

2 . • /jsrp • u • • OJ * ^ * £ • qrV 0 

3. * oiîsj • • 0 

4. (ou ï«^i?) fïy y 0 


ll,i. Ceux qui demandent: slony-va. La lettre q est très-informe, 
on pourrait tire q , ce qui donnerait slo(> , « disciple , » ou plutôt « pro- 
fesseur. » Quant à slony-va, ce mot signifie «mendiant. » Nous le re- 
trouverons plus loin, XXVIII, 3, où il n’est guère moins embar- 
rassant qu’ici. On pourrait le prendre dans le sens de «moine» 
( bhixu ); mais il devrait y avoir dyc slony : l’ellipse de dyê 11 e serait- 
elle pas trop forte? En donnant les équivalents sinscrils vota :, 
bhixaha le Dictionnaire tibétain-sanscrit paraît attribuer à ce mot 
ta signification de « mendiant , qui demande. » Je te prends donc dans 
le sens de «nécessiteux, » soit au moral , soit au physique, mais sur- 
tout au moral. La deuxième sentence paraît assez bien justifier cette 
interprétation, — 4- Rts'ôm-pa nams-hôylucliudpar-byed-pahi-sems. 
lllsôin-pa ( sdram b ha , upakrama, kriya) signifie « entreprise, commen- 
cement.» Seulement, pour que le sens fût ainsi précisé, il faudrait 
le passé rtsôms; le présent rtsôrn signifie rigoureusement «celui qui 
commence, entreprend. » Nains signifie «diminué, détérioré.» Je ti- 
rais volontiers mains , pour y voir un signe de pluralité joint à rtsôm - 
pa, si plus tard hams ne sc retrouvait écrit de la même manière dans 
une phrase calquée sur celle-ci : hôy-tu cKad-pa , signifie «entrer 
ou mettre à la suite.» Le Dictionnaire tibétain-sanscrit dit yata, 
pravishla «allé, entré,» ch'ud paraît identique à ts'ud. (Voy. Journal 



ÉTUDES BOUDDHIQUES. 281 

PRODUCTION DE PENSEE DES BÔDHISATTVAS , SEMBLABLE À UN 
ROCHER. 

1. Un esprit exempt de colère (IX, 1 ; XXVIIi, 3) envers 

ceux qui demandent; 

2 . Un esprit de compassion (III, 4 ; XXXI11, a) envers les 

égarés ; 

3. Un esprit qui empêche de déchoir de la Prajnâ (haute 

science) (XXIII, a; XXV, 4; XXXIII, 

4. Un esprit d’achèvement (ou de persévérance) à la suite 

des entreprises commencées. 

III. 

^ et wTy qx/ nu3|*r || 

1. ziv rwJ|srq- i 

2 . ^ • rr 54^ • rj=s* rmzyu * u | 

3. | 

4. -ci || 

PRODUCTION DE PENSEE SUPERIEURE DES BODIJJSATTVAS. 

1. La moralité (III, î; XXIII, î; XXV, 2 ) supérieure; 

2 . L’audition (IH, 2 ; XV, 1 ; XVI, 1 ; XX, 2 ; XXV, 3; 

XXXII, 3) supérieure de la doctrine ; 

asiatique, octobre-novembre 1866, p. 35 1.) En conséquence, si 011 
lit narns, la phrase devra se traduire : « un esprit qui fait poursuivre 
ou reprendre les entreprises, même après qu’elles ont été compro- 
mises.» (Exhortation h ne pas se laisser abattre) : Si on lit mains . 
on traduira : iun esprit déterminé à poursuivre résolûment les en- 
treprises commencées, ou à imiter, suivre ceux qui entreprennent 
et donnent l’exemple. » J’adopte la deuxième interprétation , comme 
la plus conforme à la pensée générale du texte. 
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3. Le grand amour (XXIV» 3; XXX1I1 » 3) supérieur; 

4. La grande compassion (III, 4; XXXIII, 3) supérieure. 

IV. 

1 . q* ftl*T *‘àv a l 
a. n^fv (ou q*ojsr â ° 

3. 

4 . ^ •*T*a*râ° j 


PRODUCTION DE PENSEE DES BODII JSATTVAS SEMBLABLE Al) 
DIAMANT, FERME, ESSENTIELLE, ET DONT ILS NE SE SEPA- 
RENT PAS. 

i . Ne pas se séparer de la méditation (XVIII , 3 ; XXXIII , î ) ; 
3. Ne pas se séparer de la sagesse (?); 

3. Ne pas çe séparer du zèle (XII, i; XXXI, 4) ; 

4. Ne pas se séparer du Grand Véhicule. 

IV, titre. «Essentielle.» Shing-pô «ayant l’essence» — «Dont ils 
ne se séparent pas.» Mi phyed-pa , littéralement «indivisible.» La 
suite indique de quelle manière on doit l’entendre. — 2. Sagesse . 
Le texte porte hdzah-va, qui paraît ne pas exister; je lis hdzang-va , 
identique à hdzangsva «sage,» que je prends comme le substantif 
«sagesse;» car il s'agit ici de qualités, non de personnes. On pour- 
rait aussi lire hd:ah-pa «effort, application.» Le Dictionnaire tibé- 
tain-sanscrit donne ma-hd:ah-va,amitra «ennemi.» Hdzah-va signifie- 
rait donc « ami , » et notre sentence « ne pas se séparer d’un ami » ? 
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. V. 

1. rr^-srii'ÿm | 

<x, , y^ir^| 

3 . • u • ^«aj * q * ^ 54 » 

4. ^ zr gasr 5^' z^; w ° 


PRODUCTION DE PENSEE k LAQUELLE IL SERAIT DANGEREUX 
POUR LES BÔDHISATTVAS DE SK CONFIER. 

1. Ne pas être mêlé à la corruption morale (XIX, 3; 

XXIX, 2); 

2 . Ne pas êtie mêlé k tout ce qui est gain, honneur, poésie 

profane ; 

3. Ne pas être mêlé au Petit Véhicule; 

4. Ne pas être mêlé aux hommes qui ne sont pas éclairés 

(ou purifiés). 


VI. 

1 . | 


V, 2 . Interdiction singulière ! Je rends par « honneur » l’expression 
bkursti * marque de respect; » peut-être y faut-il joindre le mot rtiêd, 
que je traduis par «gain;» car on dit rned-bkur «hommage, a L’ex- 
pression ts'iga-su-bcfiad-pa rend ordinairement le mot gâthd (stances 
bouddhiques). Le Dictionnaire tibétain -sanscrit donne çlôka, nom 
ordinaire du langage rhythmé. 

Vf, i. Hphangs-pai-dngôs-pô «matière t\ pejfîl ou à sacrifice.» Le 
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m 

3. ^«•tlv^-ZTAT [ 

4. j 

PRODUCTION DE PENSEE DES BODHISATTVAS À LAQUELLE IL N’Y 
A RIEN DE SUPÉRIEUR. 

1. La pensée de renoncer à tout ce qui peut être rejeté; 

2 . La pensée par laquelle on ne se repenl pas d’avoir donné 

(XX, 3); 

3. La pensée qui consiste à ne pas espérer (XXII, 4) en la 

maturité (1,2; VII, 4; IX, i; XIII, 3; XIV, 4) par- 
lai le; • 

4. La pensée de la bénédiction parfaite (VI, 4; XVI, 4; 

XVII, 4; XXXIII, 2 ) qui réside dans la Bôdhi (VI, 4; 
XVI, 4; XXIV, 4). 


VII. 

s* ° ^ || 

1. 5jsJ ,x ^’3 | 

2. grwflj ( 


Dictionnaire tibétain-sanscrit donne des significations qui empor- 
tent toutes l’idée de «rejet, » sauf une ; priyâ «bien-aimée.* — 
3. Sentence assez inattendue, qui contient sans doute une allusion 
à des doctrines contraires au bouddhisme; elle est à la fois com- 
plétée et interprétée par la suivante; il suffit d’ajouter à notre phrase 
cette restriction : «sans la Bôdhi.» 

VII, a. Sujet favori des bouddhistes. Notre sentence forme le 
titre du dix-neuvième sûtra du XX* volume du Mdo. On la retrouve 
dans le titre du septième ouvrage du XXX e volume de la même, sec- 
tion. Il est aussi question de la méthode ou des procédés (thnbs ) 
dans Mdo, XI , 4 ; III , 6, et XIX, a/i. 
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3. • qV.|^! : ujq*] * ^ ‘ q | 


LOIS (OU PRÉCEPTES) PAR LESQUELS LES BÔDHI5ATTVAS ARRIVENT 
AU SOMMET DE LA TÊTE (OU À LA CIME LA PLUS ELEVEE). 

1. La Prajnâ pâramitâ (science transcendante); 

2 . La science de la méthode (ou l'habileté dans les moyens) 

(XIV, 4, XXXIII, 4); 

3. La possession (ou la compréhension) parfaite (I, 4) de 

la loi (1, 4); 

4. La parfaite maturation (XIV, 4) des êtres. 

VIII. 

£ r «■ y • rj q • ^q • *j • ruw • qv rj | j 

1 . q-%! ■ yg^-q* * 03 1 ' n | 

U . q ^ * q a ’ qtS] ’ti * ^ * *4 * IJ | 

3 . • q • gj q • q | 

4 . 34^ • q^ • • qx, • $ • q J 

VIII, titre. On ce par quoi les Bôdhisattvas montrent, etc. i. Pour 
les Pâramitâs, ou «vertus, perfections , j» voir Burnouf, Lâtus de la 
bonne loi, p. 544 et suiv. — zt. Les buses de la réunion ( sangra - 
havastu) sont au nombre de quatre: i°le don (dânam); 2 ° les paroles 
agréables (priyavâditâ) ; 3° les services rendus (arthacharyd) ; 4° la 
communauté du but à atteindre ( samânârtha ). ( Voy. Rgya-tch’er-rol- 
pa, p. 5i et 45, et Buddhistische Triglotte, i a 6 . ) Le brahmanisme 
connaît aussi , sous le nom de Sambandhanam « liaison , » quatre 
choses qui sont : i° la compassion ( dayd) ; 2 ° l’amour envers les êtres 
( maitri bhûteshû)', 3° la libéralité (ddnam); 4° les douces paroles 
; madhurâ vâh). Mahâbhârata. Adi-parva,'‘$&bii . Fauché, I, 377 . 
r 1 (j 
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CE QUI MONTRE LE CHEMIN DE LA. BODHI (XXIV, 4) POUR LES 
BÔDHISATTVÀ8. 

i . L’application aux Pâramitâs ; 
i. L’observalion des bases de la réunion ; 

3. L’ achèvement de la demeure de pureté (VIII, 3) ; 

4. L’action de se divertir aveela science surnaturelle ( l*Abhi- 

jnâ) (XXVI, a). 


IX. 

9.. «T «fl* ^ 


IX ,2. «Ceux qui transgressent)» = hgal-va ; peut-être faut-il 
traduire : «les fauteurs de schisme.» Le schisme paraît avoir été le 
grand effroi des bouddhistes, qui l’ont cependant pratiqué sur une 
vaste échelle. — 3 . « La vigilance. » J’ai déjà parlé de ce mot ( Journ. 
asiat . octobre-novembre 1866, p. 287), où il est écrit par erreur 
bad , au lieM de bag. Le Dictionnaire tibétain-sanscrit donne apra- 
mâda «soin, vigilance;» pour bag-med, négation de notre terme, il 
donne pramâda «incurie, négligence, erreur, » et anuçaja «re- 
cherche passionnée, haine, hostilité. » Peut-être a-t-on confondu ici 
les termes pramada «ivresse » et pramâda «stupidité, négligence.» 
Schmidt traduit : «sans soin ou préoccupation.» Le même, pour 
bag-yôd, donne «moral, réglé, chaste, pur.» Ce terme paraît dési- 
gner, en général , la droiture, la pureté intellectuelle et morale. — 
4. Dbul vas (par la pauvreté), pkongs-par-gyur (devenu malheureux). 
Dbul-pô signifie «pauvre;» je crois pouvoir traduire dbulva par 
«pauvreté;» il s’agit sans doute de celui qu’un dénûment absolu 
empêche de pratiquer la libéralité ( dânam ), et qui cependant n’est 
point pour cela dispensé é/> se conformer à la loi. 
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3. V&'SjT'gfti' Jj 

4- ^cu-rw’tST^ | 


MANIÈRE BONNE ET EXCELLENTE POUR LES BÔDHISATTVAS 
DE SAISIR LA LOI. 

i. Absence de colère (II, i*; XXVIII, 3) envers tous les 
êtres; 

a. Production d une pensée pour que ceux qui transgres- 
sent, quels qu’ils soient, ceux-là mêmes soient délivrés 

(XXIII, 4); 

3. En quelques contrées vastes et étendues que l’on soit ar- 
rivé, qu’on y pratique la vigilance; 

4 A quelque degré de pauvueté (XVI, 3) que l’on soit ré 
duit, il reste cependant à pratiquer la loi (l, 4 etc.). 


X. 

^ •*&*! • || 

u. né^rr'kiyu | # 


X, titre. Môs-pa. Schmidt donne «Achtung, Aufmerksamkeit, 
Gefallen, Wohlwollen. » Le Dictionnaire tibétain-sanscrit: adhinmkti 
abhilàsha «désir, inclination , * prnyatam , qu’il faut sans doute lire 
prayatnam «effort» (peut-être priyatam ou priyatd « tendresse, afl’ec- 
tion, objet aimé» ?). Il faut prendre ce mot dans un sens restrictif : 
«Ce à quoi Jes Bôdhisattvas doivent borner leurs désirs.» 

X, i. Ou «de ce qu’on possède soi-même.» La difficulté vient de 
vdag-gi ( vdag-gi longs-spyod gyis chhog-shes) , qui signifie «maître» 
( khyimbdag « maître de maison »), et qui signifie aussi « moi, » mais est 
de plus susceptible du sens réfléchi. Le Dictionnaire tibétain-sanscrit 
le rend par sva « soi , » aharn « moi , » pfbtâü « maître. » Selon qu’ot» 


» 9 - 
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3. ^ q * s 5* | 

t\- • un k *'!xr^ • j "Ï3CT* ^ ■ ri * | 


RÉSERVE QUE DOIVENT AVOIR LES BODH1SATTVAS. 

1. Quand on est dans une maison, se contenter de ce que 

possède le maître ; * 

2. Ne pas désirer le bien d’autrui; 

3. Quand on a adopté la vie religieuse, se contenter de la 

science vénérable ; 

k . Amoindrir les qualités de l’agitation et l’appareil extérieur 

(XXIV, 3). 

* 

XL 

i . | 

9 ,. gç-'àç'ljîy | 


adopte l’un ou l’autre sens, la phrase signifie : ou bien qu’on ne doit 
pas entraîner le maître de maison à des dépenses extraordinaires, 
ou bien qu’dn doit lui épargner toute dépense quelle qu’elle soit. » 
— 4. Qualités de l’agitation : spyangs pa-i yon-tan, sanscrit dhuta- 
gnna (Dictionnaire tibétain-sanscrit). Je pense qu’il s’agit de l’agita- 
tion mondaine. Appareil extérieur : y 6 byad, sanscrit par ishkâr a, upa- 
chara, vittam «embellissement, abondance de bien, troupe de ser- 
viteurs. » Toute cette stance a pour but d’exalter le renoncement. 

XI , a. Zang-zing , sanscrit amisha ( Dictionnaire tibétain-sanscrit), 
mot que Wilson traduit# i°Luxury; 2 ° Honesty, simplicity. » Schmidt 
donne pour le mot tibétain le sens de « biens , effets , marchandises. >> 
Cette stance paraît faire allusion à ce que l’on donne aux Bôdhi- 
sattvas aussi bien qu’à ce qu’ils donnent eux -mêmes; la deuxième 
sentence et peut-être la troisième rentrent dans la première accep- 
tion. 
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3. 3fr^r^, ! 1*3' v I^T'^^lV 0 ' I 

4. &sy’^ , q , flrqsj*4 , rr , aa| J*q*^*q | 

DON DES BODH1SATTVA3. 

i . Don de la loi ( I » 4 ) ; 

a. Don de marchandises ( diverses); 

3. Don de papier, d’encre, cfle calame, de tableltes (ou de 
livres) ; 

f\. Quand on a lié sa pensée à la promulgation de la loi 
(l, 4), c’est bien (dit-on) en cela que consiste le don. 

XII. 

1 . * 13 1 0|*l • ^ ■IT* ^ J 

2 . ÏSfc*! ^1 • * qpSjq * q S • « 

3. * q 3** * ^ * Q L^]’^ z; ° 

/|. ai^-q^’q^’g'q’q^ | 

LA PUISSANCE INTÉRIEURE DES BODIUSATTVAS. 

1. De l’audition (v. III, 2 ) vient la puissance intérieure du 

zèle (IV, 3; XXXI, 4); 

2 . Des richesses (X, 1 , XVI, 4) vient la puissance intérieure 

du sacrifice; 

XII, litre. Sniny-po-nid «eBsencc, qualité essentielle.» — 3. Lus 
las bla-ma la S. Cet s me paraît être une faute, je le retranche. Lus 
(à f ablatif ici) signifie «corps.» Cependant la même racine signifie 
4 reste, reliques;» il est vrai quelle est alors suivie du suffixe pu; si 
ce n’était cette considération, on pourrait traduire : «des reliques 
vient la puissance de vénérer les Lamas. » Ces personnages sont , eu 
<*fïet , les seuls dont on conserve les re^l«^vour les honorer. 
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3. Du corps (XXIII, a ; XXXI, 1 ) vient la puissance de vé- 

nérer les Lamas ; 

4. De la vie vient la puissance de produire des racines de 

vertus (1,3; XIII, 4; XXXII, 4). 

XIII. 

2. | 

3. -siytCfcsr^! 0 | 

4. || 

CE QU’IL EST ABSOLUMENT NECESSAIRE POUR LES BODHISATTVAS 
DE NE PAS ABANDONNER. 

1 . Il est absolument nécessaire de ne pas abandonner l’es- 

prit de Bôdhi (XXI, 1 ; XXXI , 1 ); 

2 . Il est absolument nécessaire de ne pas abandonner la 

bonne loi (I, 4 , etc.) ; 

3. Il est absolument nécessaire de ne pas abandonner les 

êtres (I,i, etc.); 

4. Il est absolument nécessaire de n’abandonner la recherche 

d’aucune des lois des racines de vertus (1,3; XII, 4; 
XIII, 4). 

XIII. L’expression gtony~va se prend dans un double sens, que 
notre texte fournit tour à tour : « abandonner, » c’est-à-dire € déser- 
ter, trahir, se retirer de;» «abandonner,» c'est-à-dire « sacrifier, re- 
noncer volontairement et méritoirement à une chose. » 
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XIV. 

^ Il 

l * • rs • fiu • ‘ | 

i. Vl*’**’ ! 

3. ^•qV‘'£*rornt^ , q' J • 

4. q |j 


JARDIN (OD PARC) DES BÜDH1SATTV AS. 

1. L’halÿtation dans la forêt (XXVII, a); 
a. Se réjouir dans la retraite (X!X, 2 ); 

3, Aspirer à la loi de vertu ( XIII , 4 ; XXII, 1 ; XXVII, 4) ; 

4. Mûrir parfaitement tous les êtres (1, 2 ; VI, 3; Vil, 4) 

parla science de la méthode (Vil, 2 ). 

XV 

Jk *j •*|/^orà^ , pq*T|| 

J . ^q^ , zA , S|3^!'II | 

2. RÎiûi*qîV’3|^w^] , ^ , w^'q , nr x^jrvq'^y | 

XV, 2 . Il doit être ici question d’une sorte d’enseignement de la 
rhétorique; ce qu’on ne doit pas être étonné de rencontrer dans une 
religion où la prédication est enhonneur. Le terme tibétain est hbel- 
va-i gtam «eine llede, Anrede,» dit Schm dt. Le Dictionnaire tibé- 
tain-sanscrit donne sanhathja. — 3. Stvng-pa-riid «Le vide.» de 
stong n'est pas bien marqué dans le texte, et peut paraître une; 
mais il n’est guère possible d’avoir des doutes sur la lecture. L’ex- 
pression ngês-parseins DPAH « certitude » est fort remarquable; elle se 
retrouve plus loin ( XXVI , 4 ) écrite ngês-parsems-PA , ce qui me pa- 
raît confirmer ce que j’ai dit sur sems-DPAU ( Journ . asiat. octobre- 
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3. ^nn (ou mieux u) j 

4. || ' 

LE PALAIS INCOMPARABLE DES BODHISATTVAS. 

1. La demeure pure (ou séjour de pureté) (VIII, 3); 

2 . Goûter la joie en entendant exposer la loi du discours; 

3. La certitude (XXVI, 4) à t’ égard du vide; 

4. Unir et rassembler (I, i; VIII, 2 ; XVI, 3) la race hu- 

maine. 

XVI. 

B V 1 ^ I! 

1 . Tfsrq&’lÇx, | 

2 . | 

3. | 

4. tJS’^q' || 


RICHESSE INÉPUISABLE DES BODHISATTVAS. 

1 . Richesse de l’audition (il, 2 ; XII, 2 ; XV, 2 ; XXV, 3; 
XXVJ, 3; XXXII, 3); 

novembre 1 8 G 0 , [>. 3i2, 3 i 4 ). L’expression entière doit signifier 
* certitude ou fermeté ; » le premier de ces termes ayant rapport à 
un état intellectuel, le deuxième à un état moral. La phrase signifie 
donc qu’on a, à l’égard du vide (c’est-à-dire sans doute de l’existence 
pure), un esprit éclairé ou un cœur ferme. Sanang-setsen dit que 
Tsong-kha-pa, dans une de ses existences, avait compris qu'il n'y a 
rien d’ejfrayant, ni dans le Sansâra (le cercle des existences), ni 
dans le Nirvâna (en dehors de ce cercle, au sein du vide). ( Voy. édi- 
tion de Schmidt, p. 271.) Cette remarque pourrait autoriser le sens 
de « fermeté, intrépidité. » Cependant on verra que , XXVI, 4 , notre 
terme a bien certaineme nt l ’acception de « certitude. 0 
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a. Richesse de l’enseignement (XL1I, 3, 4) de la loi (I, 4) ; 

3. Richesse qui consiste à rassembler (1, î ; VIII, 2 ; XV, 4; 

XXXII, 4) les êtres pauvres (ÏX, 4); 

4. Richesse de la bénédiction complète (VI, 4; XVII, 4; 

XXXIII, 2) dans la Bôdhi (VI, 4; XXIV, 4). 

XVII. 

'• I 

2. ' T 

3. <êV ; 

4. I! 


LE TRÉSOR GAGIIÉ DES BODH1SATTV AS. 

1. Le trésor caché de la compréhension (ou de la Dhà 

ranî ?) ; 

2 . Le trésor caché de l’énergie (ou de la résolution) ; 

3. Le trésor caché de la loi (I, 4. etc.) ; 

4. Le trésor caché de la bénédiction complète (XVI, 4) en 

richesses (X, î ; XII, 2 ; XVI, 4) inépuisables. 


XVII, 1 . Gzungs. Ce mot exprime l’idée de saisir, comprendre, 
garder; c’est aussi le nom de la Dhâranî, formule magique; mais il 
ne doit pas être pris ici dans cette acception , et désigne sans doute 
une faculté naturelle. On pourrait encore y voir le sens de «persé- 
vérance,» à cause du mot Dluiranâ , qui a cette signification. La 
notion de «ténacité» est attaché à cette racine, qui, dans le Dic- 
tionnaire tibétain-sanscrit, a pour équivalent le mot dharani. — 
2 . Spobs pratibhâna (Dictionnaire tibétainsanscrit) 1 . Boldness, 
audacity. a. Brillancy. (Wilson.) — 4. De quelles richesses s’agit-il? 
Ce dent être ici une expression figurée. •* ^ 
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XVIII. 

° || 

1 . a^- | 

2 . u£nrsw*rs^*ai*r rt^q*q | 

3. n,EjH|*r u-wtki^'tir^’q^isJ.'U •qjst Q^x;*q 

4. pï54^} * /^J^î • n^gq’tj | 


SORTIE DES BÔDHISATTVAS. 

1. La sortie hors du tumulte; 

2 . La sortie hors de tous les pays habités (IX, 3; XIX, 2 ); 

3. La sortie hors de la méditation (IV, 1 ; XXIII, 2 ; XXXIII , 

1 ) de ce qui n’est pas vénérable; 

4. La sortie hors de toutes les trois régions ou (de tous les 

trois mondes). 

XVIII , 1 . Hdu-hdzi, sanscrit avavàda ( pour apavâda « querelle , 
rixe »? ) sansarga « mélange , association. » Il s’agit du bruit du monde, 
de la société et des débats qui s’y agitent. — 3. Ou «de ce qui n’est 
pas élevé;» car le mot hphags-pa a aussi ce sens. Moire expression 
hphags ma-yin-pa-i bsum signifie peut-être « les désirs qui ne sont pas 
relevés, les désirs vulgaires,» et rappellerait, sous forme négative, 
l’expression adhydpaya, qui ouvre notre énumération (I, titre). — 
4. Le Triglotte bouddhique (p. a3 b) donne les trois khams «région,» 
en sanscrit dhâtu « élément , » en mongol oron « lieu. » Ce sont la « ré- 
gion du désir , » — « la région de la forme , » — « la région sans forme , » 
en un mot, ie ciel tout entier. Le point le pins élevé de cette triple 
région est celui où il n’y a plus ni idée , ni absence d’idée. Notre 
texte dit qu’il en faut sortir. Où donc alors peut-on être? 
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XIX. 

1 . S54S1 * 03 •& • Qj' qV ^vqqaj* *>|* q* àyW 

al^’ir^yiirVq^’q | 

2. u^O! 

3. ^^'^^•q^Y^’lîV^'nVq^’q 

k. Sj54qy • ^ * 2!«^J • 3^* îxr^^j * ^ ’^ ' * q ^' È*' ' S ’ 


LE BIEN DES BODHISATTVAS. 

1. Le bien qui consiste à n’avoir rien en propre et à ne s’at- 

tacher absolument à rien , parce qu’on ne regarde pas 
aux substances; 

2 . Le bien de la retraite (XIV, 2 ) , parce qu’on a abandonné 

le pays habité [ IX, 3; XVIJ1, 2 ); 

3. Le bien du repos et du calme parfait (XXIX , 4 ; XXXIII, 

1 ), grâce à l’absence de la corruption morale (V, 1 ; 
XXIX, 2 ); 

1 ’ • 

4. Le bien du Nirvana, parce qu’on n’abandonne aucun des 

êtres animés (XIII, 3). 

X.IX , 1 . Vdag^gi-va-med ( ching ) yonyssu-hdzin-pa-med-pa . — Vdag- 
gi «mei,» vdag-gi-va «quod raei , mcum,» vdag-gi-va-med cquod 
non meum, » Si nous ajoutons à ces mots le suffixe pa du verbe 
yonys-su-hdzin-PA , lequel suffixe peut servir pour les deux membres 
de phrase réunis par ching, nous avons une sorte d’expression ver- 
bale qui signifie « n’avoir rien à soi , en propre. » L’expression sans- 
crite nirmama est fidèlement reproduite dans ce mot; nirmama se 
rend par «désintéressemeui, humilité.» On pourrait traduire : «Le 
bien du désintéressement et du détachemçn^çomplet.» 
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XX. 

z^fvifjs: || 

1 . ^*ï^J|rvq | 

2. IT^J '"SVî ' ’ Sl1&iï| ' ^ ’ | 

3 . ^ • u ’ aj • ra,rj^- « ’ cj5j • sil&! ’ ^ ° | 

4 . ^j«Ç! ’ 5^ * g«*! * 3^* Oi • q^‘ q * *j US! * * Jj ° 


LA JOIE EXCELLENTE DES BODHISATTVAS. 

1 . Lajoie excellente d’avoir vu un Tathâgata (XXVIII ,3,4; 

XXXIX); 

2 . La joie excellente d’avoir entendu la loi ( l , 4, etc ) ; 

3. La joie excellente de n’avoir point de repentir en don- 

nant (VI, 2 ); 

4. La joie excellente d’avoir procuré le bien (XIX) pour 

tous les êtres animés (1,2, etc.). 


XXL 

o * wàfr] • Tj ' çsjn * rfrîT 1 1 

1. ^ | 

2 . | 

3. ^ =3 ^ • rj • ^ ’ cj * j 

4. J| 

XXI , 4. Ngag vsdams-vas. Ngag «parole, » vsdams «lié. » Pour et* 
dernier mot, Schmidt donne « verbunden, verpflichtet, verplïin- 
det,» mots qui supposent une obligation contractée. Cependant le 
texte devrait avoir ng&+gis à l’instrumental, pour que cette accep 
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LA JOIE EXCELLENTE DES BODHISATTYAS. 

\ . Ne pas abandonner l'esprit de Bôdhi (XIII, i ) ; 

2 . Ne pas se départir de son vœu (4); 

3. N’abandonner en aucune manière ceux; qui sont allés 

dans le refuge; 

4. Quand on parle, que toutes les paroles soient trouvées 

vraies (q ). 


XXII. 

3) || 

1 . • qft -Xsj 1 9W ■ oj • op • t!&’ ri*!« • rjw • • q | 

2 . xi * qjgqKj 1 Z} • ’ 5 ^* ftT à * q ' rt | 

,H. ^Aj’q'Wq^q’yx,* ’ 3^' 01 * ' *T|^ * ^ 

f y | ' 

qr^ - i - q - £}*! • oiy 


I . ^ • 3^* q • Il * oj * ti X,' tj • 

orïrVo i 


r 


lion fût admise. L’expression paraît signifier seulement: «quand 
on a lié (enchaîné, enfilé) des paroles,» c’est-à-dire «quand on a 
parlé.» Ainsi comprise, la sentence a bien plus de force, puisque 
toute parole doit être vraie, et que le mensonge est ainsi prohibé de 
la manière la plus rigoureuse. 

XXII, i. « S’attacher » ou «s’unir étroitement.» L’expression tibé- 
taine sbyor-va rend le sanscrit yoga , , qui exprime « l’union intime et 
mystique avec la puissance invisible.» — 4. Phrase très-difficile, 
dont je ne me flatte pas d’avoir pénétré le sens. Je l’explique ainsi : 
yon tan-thams-chad ( quali tâtes omnes) , syrub-paia (in perficiendo, 
consequendo) , phyir-bya-va-i (exeundi, foras evadendi, féliciter 
succedendi), ré-ra-mrcLpas ( quia spe* caret) ,lan la (in vicibus ), mi rê- 
va (spes nu lia). « Parce qu’on désespère de venir à bout de la tâche 
qui consiste à acquérir la perfection des qualités, on n’espère pas 
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LOIS DE VERTU DES BODHISATTVAS. 

i. S’attacher (XXVII, î) par un désir élevé (I) à toutes les 
lois delà vertu (XIII, 4; XIV, 3; XXII, i); 
a. Ne dédaigner aucun de ceux qui sont sans instruction, 

3. Etre comme un parent (ou un ami) pour tous les êtres, 

de manière à ne pas repousser leurs demandes (I, 
i » etc. ) ; 

4. Ne plus espérer en la transmigration à cause du désespoir 

de réussir dans la réalisation parfaite de toutes les qua- 
lités (?) (VI, 3). 


XXJ11. 

* 

gxo zfa || 

1. zjr^‘ Jj q |j 

2. -V | 


clans la succession (des existences).# Je considère Ion «tour, fois, 
changement, # comme désignant la série des existences multiples, 
ce qui est donner, je l’avoue , A la signification de ce mot une exten- 
sion que je crois inusitée. La pensée me paraît être, d’une part, que 
la poursuite des qualités, c’est-à-dire de la perfection, comme l’en- 
tend le monde, est une chimère: d’autre part, que la transmigra- 
tion ne donne pas la perfection, et que si elle est le milieu dans 
lequel on se meut pour arriver A la béatitude véritable, il faut ce- 
pendant s’appuyer sur autre chose, en sorte que c’est une grave 
erreur de compter sur les seuls effets do la transmigration. Nous 
avons déjà vu un anathème prononcé contre ceux qui se flatteraient 
de parvenir A la maturité parfaite, dans la sentence 3 de l’article VI , 
laquelle semble pouvoir être rapprochée de celle-ci. 

XXIII. (ici article est très-nihiliste; il nie l’existence des quatre 
éléments suivants : î. bdag ( âtmâ ) le moi; 2 . scms-chan, le corps)?); 
3. srôg ( prâna ), la vie; 4. gang - zag ( pudgala ), l’individualité 
ou la conscience morale* Le deuxième terme, sems-chan, désigne 
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!i. >»|V3yà^ , aft , J|=.^a*ax, ,, ^M - ri , |srs!s 1 ° || 

LA PRATIQUE (OU L’EXERCICE) PARFAITEMENT PURE 
DES BÔDH1SATTVAS. 

1 . Parce que le moi (Atmâ) n’existe pas , la moralité. (III i ; 

XXV, 1 ) est parfaitement pure; 

2 . Parce que le corps (?) (XII, 2 ; XXIX, 1 ) ncxiste pas, 

l’extase (Samâdlii) (XXVIII) est parfaitement pure; 

3. Parce que la vie n’existe pas, la Prajnâ (II, 3; XXV, 4; 

XXVI, 3) est parfaitement pure; 

ordinairement un « être anime 4 .» Ce sens est ici inadmissible. Notre 
mot doit représenter un des éléments de la personne humaine, mais 
lequel? Nous avons déjà «Taine (dfrod),» «la vie ( prâna)\ » la cons- 
cience morale ( padgala ). Que peut-il rester, sinon «le corps?» Je 
m’explique sems-chan «le corps,» comme le. sanscrit àêhi «l’âmo; » 
delà signifie «celui qui a un corps,» c’est-à-dire c l’âme ; » sems-chan 
signifie « celui qui a une àme ou un esprit, » c’est-à-dire le «corps,» 
conception moins spiritualiste assurément, mais facile à entendre. 
Ajoutons que le corps doit être précisément ce qui contrarie le plus 
l’extase (samâdlii). Notre texte rattache à Ydtmd la moralité, et au 
pudgala la délivrance. Or il semble que ce devrait être le contraire; 

1 c pudgala est considéré comme le siège de In vie morale, tandis 
que Irt/md serait le inoi, l’être individuel; Ydtmd semble être le 
principe pensant, \c pndgala, la conscience morale, l’élément res- 
ponsable; dés lors le raisonnement devrait êtro : «parce que le pud- 
(jala n’existe pas, la moralité est parfaite, parce que l’dfmd n’ existe* 
pas, la délivrance est parfaite;» mais Ydtmd est en quelque sorte le 
siège du pmhjala ; les actes moraux du pmhjala sont la cause de 
l’existence , ou, ce qui revient au même, de la captivité. Dès lors, 
la non-existence de Yûtmà peut être considérée comme le principe 
duquel dérive la non-existence de la responsabilité , c’est-à-dire du 
pudgala ; Yâtmâ n’existant pas, la moralité est parfaite, la naissance 
qui dérive des actes moraux n’a plus de raison d’être, en d’autres 
termes, il n’y a plus de pudgala; la délivrée* est donc parfaite. 
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4. Parce qué la personnalité (Pudgaîa) n’existe pas, la dé- 
livrance (IX, 2?) est parfaitement pure. 

XXIV. 

i . "Sfcr j [ • sjva | 

2< Xvl'i' -0 I 

3 ks- ^ | [ 

4 . CJ {• <|q • ^ • QJW • 3) r £3|*! * çfap ■ nà' 3 jr • ZI | 

LK PIED DES IiÔDHISATTVAS. 

1 . Le pied de la loi (1,4» etc. ) ; 
a. Le pied du sens; 

3. Le pied du solide établissement, par la diminution des 

qualités de l’action et de l’entourage extérieur (X, 4) : 

4. Le pied de la réunion de tous les chemins qui mènent à 

la Bôdhi (VI, 4; VII; XVI, 4). 

XXV. 

i . ^•cjVoiyir | 

2. ^ •«yn | 

3. "^! , rjrt , nj3] , q | 

4. 'wyi! |j 

LA MAIN DES BODllïSATTVAS. 

i . La main de la fai ; , 
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2 . La main de la moralité (III, i, XXIII, 1 ) ; 

3. La main de l'audition (II. 2 , etc.); 

f\. La main de la Prajnâ (sagesse) (II, 3; XXIII, 3; XXVI, 

4 ). 

XXVI. 

3T II 

1. | 

2 . • y • aisj • ai ’ * |ï *, • nj n . * &*ïj | 

3 . ^ r Â^! • zrv^yqsi * ^ ^ ■ UfV § *. *^|ÇJ • *q • •à*»| | 

4 . ' a*w *3^*n’ • a^’ ^ ’âa] || 


L’OEII. DES BÔnfüSATTVAS. 

1. Pour avoir fait une bonne action, on a Y œil de la chair; 

2 . Pour ne pas s être départi de la science surnaturelle 

( T Abhijnâ , VIII, h), on a l’œil divin; 

3. Pour être en possession de la force de l’audition parfaite, 

on a l’œil de la Prajnâ (II, 3; XXIII 3; XXV, 4); 

4. Par la certitude (XV, 3) à l’égard de toutes les lois 

(XXIX, 4)» on a l’œil de la loi. 

XXVII. 

sjq -■ -sVoysj • ii?Cjj 

i. | 

XXVI. Il est souvent parlé de ces différents oc ils bouddhiques, 
dont notre texte donne une explication qui peut se passer de com- 
mentaire. Dans la quatrième sentence, il est évident que «certitude» 
est la vraie traduction de ngês-par-sems-pa ; le contexte ne permet 
pas d’en chercher une autre; de plus, elle est confirmée par la sen- 
tence XXIX, à , qui reproduit ta même pensée, en substituant au 
mot <’ certitude , » le mot « absence de doutes, » ( Voy. note XV, 3. ) 
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2. « j 

3. "£V^* z, * r ^° | 


4. ï^-qrVlfsr^) 


CE DONT LES BODH1SATTVA3 NE SE BASSAS1ENT PAS. 




2 . 

3. 

4. 



is se rassasier de donner (VI, 2 ; XI, XX, 3; 
II, 1 ); 


Ne pas se rassasier d’habiter dans la forêt (XIV, i ) ; 

Ne pas se rassasier d’entendre la loi (1 , 4, etc.) ; 

Ne pas se rassasier de l’universalité des lois de la vertu 


(XIII, 4; XIV, 3 > XXII, 1 ). 


XXVIII. 

5^ 0 5.'M fvrr àv i)îr !l 

I . ISÎNW3Y N -S'^' q ' J-NWnrifaï^ ^ iS ’ q ' S"P ’ 

t >'àv a ' I 

XXVIII. Ces choses difficiles à accomplir ne le sont pas moins à 
entendra. — 1. La première partie de la phrase est claire; mais 
après bzôd « patience , » nous avons ching-dang-du hla-va dkah-va 
byêd-pa. Ching peut être une forme de gérondif, ou la conjonction 
«et.» Dang, avec le suffixe pô , signifie «premier,» avec va «pur, » 
avec ga «volonté;» mais la suppression du suffixe, qui se présente 
quelquefois, n’est cependant pas très-régulière et risque d’apporter 
de la confusion ; dang du est donc embarrassant : on pourrait tra- 
duire dang-du «premièrement» (imprimis), bla-va «supériorité,» 
dkah-va byed-pa «accomplissement difficile.» = «Supériorité 
d’une réalisation particulièrement difficile.» Mais, admît-on cette 
traduction, toujours faudrait-il dang-pôr et non dang-du. Schmidt 
donne, l’expression datig-du-blang-va «prendre sur soi, s’engager.» 
On pourrait alors trg^luire : «il est difficile d’être patient et de 
s’obliger (par dévouement) envers » mais alors il faut cor- 
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2. 0fc*î ‘ ^ • qijq • qx,’ q*i« • q • 

SI* ° I 

3. m ‘fft; -|jf • q • à y riV • 

ST^' 

! 

4. à ■q , orsî*fjjy qqj* q*!WSI* ’ qx/^jy q&*^"|a ° | j 


|}^* 3*^- y q^-q^* qJ|Sl • Ü]^ • y • 


ACCOMPLISSEMENT DE CHOSES DIFFICILES 
PAR LES BÔDIIISATTVAS. 

i . La patience envers les êtres faibles est une supériorité 
difficile eu atteindre , et qui coûte à la volonté (?); 

riger le texte et lire blang-va, ou tout au moins bliuiy. Enfin, en 
prenant dany-du dans le sens de «à l’égard de la volonté» (pour 
dany-yar) , on traduirait « la patience est une supériorité dont l’exer- 
cice est difficile pour la volonté.» C’est le sens que j’ai adopté, mais 
que je ne garantis pas. — 3. Autre phrase difficile : yan-lag-gi 
mcliày «le meilleur des membres» (uttamânya ) , myô «la tête» 
(pira. ) slony-va-la «envers celui qui demande» (Bhixavê?) hhrô-va- 
mêdpa-i seins « un esprit exempt de colère ,» dkah-va-bycd-kyi sleny - 
du «par-dessus cette chose difficile,» dyê-vai bshes ynen^iu sems- 
bskyed-pa (kalyânamitrâ) a ckittotpada ) « créer une pensée pour l’ami 
de la vertu.» Penser à l'ami de la vertu est donc supérieur à une 
chose difficile, laquelle consiste à ne pas se mettre en colère contre 
quelqu’un qui est la tête. Cette tête , le meilleur des membres, est un 
chef : quel chef P un chef semblable à l’ami de la vertu (le Buddha) 
apparemment, inférieur à lui, mais digne d’un grand respect. Ce 
chef est appelé slony «qui mendie.» (Voy. II, i , note.) Je vois dans 
slony un abrégé de dye-slony « bhixu , » et dans le personnage que 
ce mot désigne un dignitaire suprême, investi d’un grand pouvoir 
disciplinaire, et à l’école duquel on apprend la soumission et l’obéis- 
sance passive. — 4. Skyê-va. la ( de nascendo ) , mi rt6y pas (quia non 
cogitatum fuit), bsams bjin-du (secundum desijerium aut cogitatio- 
nem), shye-var-byed-pai (nascendi), dkah-va byed-pa (difficultas). 
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2 . Le désir d’abandonner tout son bien aux pauvres (IX , 3 , 

XVI, 3) est une chose difficile à accomplir; 

3. Un esprit exempt de colère (II, î; IX, i) envers le Bhixu , 

qui est ia tête, le premier des membres de V association , 
est difficile à garder, encore plus l’est il de penser tou- 
jours à l’ami de la vertu (XXX, 3); 

4. C’est une chose difficile que de renaître conformément à 

ses vœux, quand on n-a pas examiné le protîhhiic de la 
naissance. 

XXJX 

S* ^V à V lfff ll 

i. ' J ***! -ii*i | 

'2 . ^ * xSh * ■ U • 1 | 

4 • Xw • gw j * ai ’ ?i ^£*4 • ^ || 


LA SANTÉ DES BODHISATTVAS. 

i. On est en santé, parce que le corps (Xll, 3; XXIII , 2 ) 
n psi pas en mauvais état; 

XXIX, 1 . «Le corps,» khanis, mot qui n’a pas ordinairement le* 
sens de «corps» : toutefois les dictionnaires le donnent; ils rtc le 
donneraient pas, que le contexte obligerait à l’adopter. — * 2 . Le 
terme que je rends par «exempt d’attaches» ou «de chagrin,» est 
g dung-va-mêd-pa. Schmidt rend gdung-va par « Bètrübniss, Trauer, 
Krànkung, Schmcrz — chagrin, douleur,» et par «Eifriges Verlan- 
gen , Liebe, Zuaeigung — affection, penchant. » Le mot gdud-pa, qu'on 
pourrait lire au lieu de gdung-va , n’a que la dernière signification. 
Pour gdung , le Dictionnaire tibétain-sanscrit donne , entre autres 
significations, gôtra ♦ dhdtu « race, élément , » ta pana , tâpa «brûlure , 
tourments.»:' — 3. Qu «également tous les êtres dans une bonne si- 
tuation.» (Voir les notes XV, 3, et XXV ï ,4.) 
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2 . On est en santé, parce qu’on est exempt d’attaches à la 

corruption morale (V, 1 ; XIX, 3) ou du chagrin qu elle 
cause; 

<> On est en santé, parce que l’on met tous les êtres dans 
une bonne situation et dans une situation égale; 

/j. On est en santé, parce que l’on est exempt' de doute au 
sujet de toutes les lois (XXVI, 4). 

xxx; 

Ç „ ") ’ q^9| ' 3| ’ 1 1 

i yXoi' | 

'2 . 3 ç ’ ^ ■ *J *^9|ÇJ • | 

3. z^|* qft- | 

f\ . &a| ■ sr gjw*r sy â * 3 • qrl* 1 1 


LES RÉGIONS DU MOI (OU LES REGIONS PROPRES) 

DES BODHISATTV AS. 

1 . La région de la Pâramitâ (la Perfection) ; 

2 , La région de la loi de la région de la Bôdlii (VI, 4; 

XVI, 4; XVII, 4); 

XXX, litre. Région , expression figurée, aimée des bouddhistes , 
et indiquant les divers domaines particuliers de la doctrine ou de la 
morale. — i . Pâramitâ paraît désigner ici la perfection d'une ma- 
nière absolue. Nous l’avons déjà vu au pluriel, désignant les vertus 
spéciales appelées les pâramitâs (VIII, î). Ce terme forme encore 
avec le mot prajîid une expression composée qui désigne la science 
transcendante, citée une seuie fois (VII, î), tandis que le mot Prâ- 
j nd , employé isolément, revient plusieurs fois. Le terme pâramitâ , 
seul et au singulier, ne paraît pouvoir désigner ni la Prajnâ pâra- 
nûld, ni les vertus dites pâramilâ; il signifie donc la perfection tout 
entière , celle de la science et celle de la morale. 
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3. La région de l'ami de la vertu parlait (XXV11I, 3); 

4. La région de ne commettre aucun péché. 

XXXI. 

2. Ul (^'^îl'Sl 0 

3. ^ " 

4. uK’^ytiS.* a^* ^j’ûW ’â « 

CE DONT LES BODH1SATTVAS NE DOIVENT PAS ÊTRE ÉBRANLES. 

1. Ne pas être ébranlé de l'esprit de Bôdhi (XIII* i ; XXI , i ) ; 

2 . Ne pas être ébranlé de son vœu (XXI, 2 ); 

3. Ne pas être ébranlé d’une action conforme à la parole 

prononcée (XXI, 4); 

4- Ne pas être ébranlé d’un zèle pur (IV, 3; XII, 1 ; XXXI, 

4). 

XXXII. 

1 ^ Il 

1 . I 

2 . | 

XXXI , titre . Ébranlé . Ce mot est construit deux fois avec l'ablatif 
(3 et 4 ) ; mais aux numéros 2 et 3 , et dans le titre, il est construit 
avec le nominatif. Cependant comme le sens qui résulte de l'em- 
ploi de l'ablatif ( « être ébranlé d’une chose , » ex aliqua re excuti ) 
paraît plus conforme à la pensée du texte, je l’adopte. La différence „ 
du reste, n'est pas grande; la phrase : «n'être pas ébranlé de la 
Bôdhi, » ressemble assez à celle-ci : «la Bôdhi n'est pas ébranlée.» 
Pour le numéro a, le texte a yid-dam «cœur bon;» je lis yi-dam 
« vœu , serment. » ( D’après XXI , 2 . ) 

XXXII, 2 . Le repos (ji-va~ çamatha) et la vue supérieure ( lhag- 



ÉTUDES BOUDDHIQUES. 307 

3. Y*r | 

à, || 

LA MULTIPLICATION OU LtACCUMULATION pour 
LES BODHISATTVAS. 

1 . La multiplication du repos ( extase) ( XIX , 3 ; XXXIX , 4 ) ; 

2 . La multiplication d’une vue supérieure; 

3. La multiplication de l’ouïe (ou de l’audition ) ( II , a , etc.) ; 

4. L’accumulation de toutes les racines de vertu (I, 3; 

XII, 4; XIII, 4; XXXII, 4). 

XXXIII. 

^q ° ^ ^'4‘^ûrqv nqj*/qY|| 

2. ^q-q* ^q-q^'q ’=jq “ 

3. U'q^q- ^q'^-^q- ° 

4. ^q-^’q.q’^q- ° 


CE À QUOI LES BODHISATTVAS DOIVENT S’ATTACHER EN LE 
SAISISSANT FORTEMENT. 

i. S’attacher, en la saisissant fortement, à la méditation 
(IV, î ; XVIII, 3 ; XXIII, î) et à l’union intime (Yoga) 
* (XXII , i) ; 

mihong =* vipaçÿatâ) sont ordinairement associés, et désignent, 
selon M. Vawilief* les deux résultats principaux que poursuit l’école 
contemplative du Petit comme du Grand Véhicule; le premier état 
exprime la concentration d’esprit, l’immobilité, l’impassibilité; le 
deuxième, une profondeur de pensée et d’analyse de toutes les 
idées qui fait contempler le vide pur et simple, le Buddha dans 
sa majesté parfaite, etc. (Le Bouddhisme, i4i-i4a.) 11 paraît que 
quelques-uns regardent cet état comme tout à t fail négatif et entrai- 
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2 . S’attacher, en les saisissant fortement, au don (VI, 2 ) 

et à la bénédiction (VI, 4); 

3. S’attacher, en les saisissant fortement, à l’amour (III, 3) 

et a la compassion (II, 2 ; III, 4) ï 

4. S’attacher, en les saisissant fortement, à la méthode 

(VII, 2 , etc.) et à la science (Prajnâ) (II, 3, etc.). 

X.XXIV. 

li*oiwsr || 

1 . n • * «S* * ^ 1 ^ * 

R jtfV sjïft; • q j 

2 . SÏÎÎ£' PUW * rj • R34 | ■ 13 * 13 • ' 

9|1^ • ^ • HK * g • qft • • OpV aTq ’ T3 | 

3. qv^Ç’ftT^'àsj ’îfffll • V ai • rtq • =j • qri/ 

ftjSfc/aÊfc’q | 

uant l'écart de toute uotion distincte, ni ai & que cette opinion est 
erronée. 

XXXIV. Nous entrons maintenant dans la fantaisie pure. Ou bien 
ces visions ne sont que des allégories, et désignent d'une façon sym- 
bolique les situations d’esprit par lesquelles passent les sages boud- 
dhistes, dans leur course pénible vers la perfection ; ou bien, et cela 
serait assez intéressant, le tableau que trace notre texte résulterait 
de l’observation; il y faudrait voir alors de véritables rêves, deslial- 
lucinations qui viennent épouvanter ou encourager les méditatifs, 
pendant que leur corps et leur esprit sont soumis à toutes sortes de 
privations et de pratiques, qu’ils s’efforcent d’atteindre des résultats 
impossibles, en sortant des conditions de la vie humaine. Les deux 
explications ne sont pas inconciliables : le sens allégorique paraît 
dominer, à cause de la gradation qu’on observe dans le développe- 
ment des visions, effrayantes d’abord, agréables ensuite; mais, du 
reste, l’expérience de l’illuminisme doit en avoir fourni les princi- 
paux traits. , 
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4. nv^vor | n^ujçi- a*, • 

^'#'«'1 •q^ - ^oi - n]5x l -*îiSk'q || 

RÊVE DES BÔDHISATTVAS PROCÉDANT DE L’OBSCURITÉ. 

1. En regardant dans une source d’eau troublée, voir ce- 

pendant au fond le disque de la lune; 

2 * En regardant dans un lac, un étang ou une source d’eau 
troublée, voir cependant dans le fond le disque de la 
lune; 

3. Quand le ciel est couvert d’épais nuages, y voir cepen- 

dant le disque de la lune; 

4. En regardant le ciel imprégné de vent, de poussière et 

de fumée, y voir aussi le disque de la lune. 

XXXv. 

2 . | 

3. q^y | 

RÊVE DES BÔDHISATTVAS , PROCEDANT DE L’OBSCURITÉ 
(OU DU PÉCHÉ) DES ACTES. 

1. Se voir tomber du haut d’un grand précipice dans 

l’abîme ; 

2 . Se voir dans un chemin rempli de hauteurs et de bas- 

fonds ; 

3. Se voir entrer dans un chemin étroit; 

4. Confondant en songe toutes les régions, voir de nom- 

breux sujets de crainte. 
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XXXVI. 


’qs/sfflviT | 

3. xïjûT^* sy | 

à» a^iS^qi*r ywsK'q || 

RÊVE DES BÔDfffSATTVAS PROCEDANT DE L’OBSCURITE DE LA 
CORRUPTION MORALE ( VI , XIX , 3; XXIX, 2). 

1. Se voir troublé par un poison terrible (littéralement fu- 

rieux); * 

2 . Entendre les cris d’une nombreuse troupe (assemblée) 

de bêtes sauvages en fureur; 

3 Se voir demeurer chez un fourbe; 

4. Voir son corps souillé et son esprit souillé. 

XXXVII. 

3* -^çsrriïfmiïV $j §^fti*r*f || 

1. ^•q|ç , q'«aç , q | 

XXXVJ , 3. Un fourbe . Gyô-chan « betrügerisch » (Schmidt)* 
Peut-être s’agit-il de la Mâyâ , la magie du monde sensible, l’illusion , 
dont l’homme est naturellement dupe; mais je ne sache pas que la 
Mâyâ soit appelée gyô-chan. 

XXXVJ J , titre. Dhâranî «=*■ gzungs. C’csl le mot traduit plus haut 
^XVlï, i ) par «retenir, garder, posséder.» Je ne vois pas com- 
ment ces significations peuvent s'adapter au sujet actuel , bien qu’il 
soit question d’obtenir certaines choses-, et j’aime mieux le mot 
dhârant, qui , s’il n’est pas évidemment nécessaire ici, rentre du 
moins dans l’ordre d'idées auquel appartiennent ces étranges hallu- 
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lx. ^ 

RÊVE DES BÔDHISATTVAS PROCEDANT DE LA CAUSE QUI TAIT 

OBTENIR LES DHARANI. 

• 

i. Voir un grand trésor rempli de toute sorte de pierres 
précieuses ; 

a. Voir un étang complètement rempli de larges fleurs de 
lotus blancs ; 

3. Se voir obtenir la poussière (?) d’un vêtement blanc; 

4. Voir un dieu assuÿftitr un baldaquin sur le sommet du 

crâne (du f#rcur). 

XXXVIII. 

s ° ^ ’TjvV Tq-q^-J qrV^’PWSf j| 

l . ^'^f-qgq-sT* *qjj^ ‘ q 1 sj %jor ' 

qV54^Vq | 

y . Zfi ’«pjR-nj’^ • § ’ g ’ 

^ç-ri^-q^-W^-q | m 

éinations. — 3 . Sphugs «raclure.» — 4 * Le texte n'indique pas 
l’objet de l’action; le verbe employé est hdzin-par , qui signifie 
«prendre, tenir, saisir.» 

XXXVIJl, i. « Des fleurs en clochettes , » mê-tôg (fleur) , sil- ma 
(?), hbulvar (offrir). Sil-ma doit être un nom de fleur, mais il ne 
se trouve pas. Le Dictionnaire donne seulement sil-sil «morceaux, 
bagatelles , * et sil sil « musique , cymbales , » kinkini « ceinture garnie 
de clochettes. » — 4 . Pour le Dhyâna , voir Iigya-lch' er-rol-pa , p. 17b 
et 3 28 ; Lotus de la bonne loi, p. 800 ; Sp. Hardy, Leyends and theo~ 
ries of t lie Buddhists, 179-181. 
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3. ’ 

IT&Èfo’q | 

/j. ^ , q^ , H|^|ïi|^l*rj , à''^’ qy 0) • q^3|S! * ^ * q*!W ’ 3|^‘ 
N^’WsiSVq || 


RÊVE DES BODHISATTVAS PROCEDANT DE LA CAUSE QUI FAIT 
OBTENIR LA SAMÂDII1 ( XXIII, a). 

i. Voir une jeune fille bonne, ornée de bons ornements, 
offrir des fleurs en clochettes (?) ; 

a. Voir des ironies d’oiseaux et d'éléphants mâles blancs 
et gris «lier à tr«tyftf» le ciel en poussant des cris ; 

3. Voir un Talhâgala (XX, n XXXIX; XLII, 4) poser sur 
le sommet de sa^tôte sa, main ornée d'une abondante 
lumière; 

t\. Voir un Tathâgata ( 3) , assis au milieu de fleurs de lotus , 
accomplir le T3hyâna. 


XXXIX. 


,p ■ ") , ^ , q^ , 3|i|n|«i , ri'wak-af^* ^ jj'awVï || 

• R*a;* qx/xisft-q | 




3. ^'p’R^’qv^q’q | 

/|. •' cf*x v q*^ i /^*qfi’'^^-aj5j •jdsfë’q || 


RÊVE DES BÔDHISATTVAS PROCEDANT DE LA CAUSE QUI FAIT 
VOIR LE TATHÂGATA ( XX , I ; XXXIX, XXXVIII, 3, l\). 

i Voir sc lever le disque de la lune; 
a. Voir se lever le disque du soleil ; 
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3. Voir s’épanouir des fleurs de lotus; 

4. Contempler les procédés du repos (XIX, 3; XXX11, î ) 

parfait du seigneur de pureté. 

XL. 

i . ^ * nj • nt^q ■ « ■ *^q | à -^crj • z^q | r*rj*i ■ g ■ ^ ■ 

’ ^ • JJ|q ' qzq, • 54Sfq ’ q | 

2. Sjfçj • U|3q ' q | 

3. ^W , NJt! e h r ^’ïT|^^ 1 ^q | JOTN^’^q j q* ' 3î ^ 

q^’J^fq-q | 

. r*pVTff(ç| )• q^ JjOJ^fr^^’NÏÏq’q || 

UK VE DES BÔDH1SATTVAS PROCEDANT DE LA CAUSE DES QUALITES 
DISTINCTIVES QUE L’ON POSSÈDE SOI -MÊME. 

i . Voir un grand arbre Çâla se couvrir de toute espèce de 
fleurs et de fruits; 

" 2 . Voir le vase d’une cloche se remplir d’or; 

3. Voir la voûte du ciel se remplir de baldaquins, d’éten- 
dards , de bannières ; 

4- Voir un grand nombre de rois Chakravartins. 

XL, 4- Hhhor-lô(s)-sgyür-vahi rgyal-pô t Expression connue pour 
désigner «roi Chakravartin (monarque universel);» mais Y s ajouté 
à hkhor-lô est de trop et doit être supprimé. Le mot ts’an-pô , qui 
vient ensuite, signifie «homme de haut rang,» mais aussi «nom- 
breux» (dross, viel , Schmidt). Je traduis «beaucoup de rois.» On 
pourrait lire ch'cn-pô, et traduire «un grand roi, etc. » 
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XLI. 


1 - ajY ^’^'^Y 95 ^* 3; V ^ * YY^l** * V *ï 

q*/«Tq*q | 

2. ^qrv“tf , '«&3^‘q*r a|U£QI ’ «*! • ^ (pour Tj) n^‘ q* 

«îfq-q | 

3. 3jOi r £f’ ^qq’^^-qXv’iMaq’q | 

4. zjç- ëgq’^ ’ ^x 03 ' ^ ’ 

sfàVq || 

REVE DES BÔDHISATTVAS PROCEDANT DE LA CAÜSE QUI DONNE 
LA VICTOIRE SUR LES DEMONS. 

1 . Après avoir vaincu tous les champions au moyen du 

grand champion, se voir marcher avec les étendards 
levés ; 

2 . Après avoir vaincu dans la bataille, avec l aide du grand 

héros, se voir inarcher triomphalement ; 

3. Se voir conférer la puissance royale; 

4. Se voir assis à Bôdhimanda (XLII, 4; XLIII), occupé à 

vaincre le démon. 


XLII. 

S* || 

i . « -T^ - ^"jv'ïréi • cfsiw ■ ii • àfq • q j 

XLI, i, a, 3. Le pronom réfléchi se , qui (devrait être rendu par 
idug clans le texte, ne s’y trouve pas; il paraît nécessaire de le sous- 
entendre. 
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2. I 

3. t!VS4gt;*q j 

/|. m • rj^ïï]^ -^“ssi 

■^s-us/sTaVq || 

RÊVE DES BÔDHISATTVAS PROCEDANT DE LA CAUSE D’UN SIGNE 
CARACTÉRISTIQUE* INDELEBILE. 


i . Se voir la tête ceinte d’un bandeau blanc; 
a. Se voir distribuer les dons d’une offrande sans consis- 
tance ; 

3. Se voir assis au grand enseignement de la loi (I, 4) ; 

4. Voir lo Tathâgata (XX, i; XXXVIII, 3, 4; XXXIX), 

assis à Bôdhimanda ( XLI , 4; XLII1), enseigner la loi 
(I, 4, etc.). 

X LUT. 

5* ° S^ts'^-T-rCaValv | •*»3*\’ aa ' â'niwsr || 
i . ■ u • wTq * | 


XLII, 2. Glan-pa-mê<bpa «sans durée, sans ordre, sans harmo- 
nie. » 

XLIII. î. «Un vase» Bum-pa. — Ce mot est-il l’emblème de la 
pureté, pensée allégorique qui se rencontre assez, fréquemment en 
sanscrit? — L’un des équivalents sanscrits de cc terme, kumka, dé- 
signe l’exercice religieux qui consiste à retenir sa respiration. Peut- 
être est-ce là la pensée du texte; mais il devrait y avoir un autre 
verbe que mthong «voir.» — a. Bya, «les actes» (quod faciendum) 
Isa (?) shes (la science) bskor-var ( tourner) mthony-var (voir). Je ne 
sais que faire de Isa, que je remplace par dang « et. » Je vois dans cette 
phrase « les actes, » c’est-à-dire « la vie active, le monde de la trans- 
migration, le sansara,» et «la science,» ce qui peut délivrer 
des actes, enlever à la transmigration , conduire à la Bôdhi et au Nir- 
vâna. — L’expression «tourner» convient ici, puisque la transmi- 
gration est un cercle qui tourne, et que « la science » conduit à « faire 
tourner» ou au moins à «voir tourner» bi robe de la loi. 
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•1. OU [ 

3. ^ ‘ ^ ' a««i ' z^* 

^ rj.z^^-0! * rjx. a j 

4 . :r|Wà) *p r <jî| ‘ Ij3 ' $h ‘ ^ * n ‘ ^ •‘xT* «Tx: • t5 1 1 

RÊVE DES RÔDHISATTVAS PROCÉDANT DE LA CAUSE QUI FAIT 
OBTENIR BÔDHIMANDA (XLI , 4î XLII, 4). 

i . Voir un vase ; 

a. Voir tourner les actes et la science; 

3. En quelque lieu que l’on aille, partout où Ton est, et 
possédât-on toutes choses, faire l’adoration en s’incli- 
nant ; 

4- Voir une grande lumière, semblable à l’éclat de l’or. 

C’est ainsi que Manju^ri-Kumâra-Bhûta expliqua 
l’enchaînement de la loi des quatre Niraliâra , et le 
lils de dieu Çribhadravat, content, satisfait, i*vi, 
joyeux, le cœur allègre, voulant faire une offrande 
à l’assemblée et à Manjuerî-Kumâra-Bhûta , lit à 
toute l’assemblée une offrande de fleurs divines de 
mandâra, d’utpala, de lotus, de lotus rouges, de lo- 
tus blancs; ces fleurs furent semées sans interrup- 
tion. Alors par la puissance du Buddha, dans l’at- 
mosphère supérieure, des fleurs de lotus, en aussi 
grand nombre que les jautes des roues d’un char, 
agréables à voir, odoriférantes, allant au cœur, appa- 
rurent. Au cœur même du centre de ces fleurs, des 
corps de Bôdhisattvas ornés des trente-deux signes 
du grand homme 1 apparurent également. Alors le 

1 Pour les trente*dcux signes du grand homme, voir Hgyatch’er- 
roUpa , p, k» 7 ‘, Lotus de la bonne loi , p. 553, et Tritjl. bouddh. t\. 



ÉTUDES BOUDDHIQUES. 317 

fils de dieu Çrîbhadravat dit à Manjuçrî-Kumâra- 
Bhûta : « Manjuçrî , d[oh ces Bodhisattvas sont-ils 
venus?» — Manjuçrî reprit : «Fils d’un dieu, 
d’où ces fleurs sont-elles venues elles-mêmes?» Le 
fils de dieu répondit: ((Manjuçrî, ces fleurs sont 
des apparitions surnaturelles. C’est moi qui les sème 
en vue de te faire une ôflrande. » Manjuçrî re- 
partit: «Fils d’un dieu, de même que ces fleurs 
sont en forme d’apparitions surnaturelles, ainsi en 
est-il de la vision de ces Bodhisattvas. » 

Ensuite, en ce temps-là, Bhagavat fit un sou- 
rire l . 

Or c’cst la règle que dans le temps où les bien- 
heureux Buddhas font un sourire, de la bouche 2 de 
Bhagavat sortent des rayons de diverses couleurs, 
de toute sorte de couleurs, tels que bleus, ou verts, 
jaunes, rouges, blancs, couleur de pavot, couleur 
de cristal. Ces rayons, ayant pénétré de leur éclat 
les régions infinies du monde, et s’étant manifestés 
dans les régions supérieures au sein du monde de 

1 Sourire, le mot hdzum désigné, soit le sourire , soit le cligne- 
ment d’œil. Ici c’est bien par «sourire ou rire» qu'il faut traduire : 
smitum en sanscrit. Les effets du rire des Buddhas sont longucmênt et 
fréquemment décrits dans les livres bouddhiques, notamment dans 
/’ Avadâna-çalaka et le Divya Avadànu : Burnoufa traduit un de ces 
pacages qui se ressemblent beaucoup entre eux (Introd. à l'hist. du 
buddh. ind. p. yen ). Les effets du rire des Buddhas sont egalement 
décrits, et dans les mêmes termes, dans le Dulva , I, loi. 1 3 3 - 1 3 5 . 
i “ section du Bhah-hyyur. — Dans la traduction du Brahma çrivyâ- 
karana( Bevue orientale, VI* année, 348, 34 9 ), j’ai traduit h dzum par 
«clignement d’œil » : il faut y substituer le mot «sourire. » 

* Jal gyi $ijô nas, littéralement « de la^ortc du visage. » 
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Brahma, après avoir effacé par ieur splendeur la 
clarté du soleil et de la luae, revinrent sur eux- 
mêmes, et déteignirent dans l'excroissance de la tête 
de Bhagavat. 

Ensuite, le fils de dieu Çrîbhadravat, sétant levé 
de dessus son tapis, ayant rejeté son manteau sur 
une épaule, mit en terrè la rotule du genou droit, 
et, s’étant prosterné les mains jointes, adressa celte 
louange eci#ers à Bhagavat 1 : 

i O loi qui possèdes la splendeur de l’éclat sans tache de 

l’or pur, 

Qui possèdes les divers sjgnes excellents du grand homme , 

au nombre de trente-deux , 
Qui brilles par cent mille millions de qualités, par des 

qualités sans nombre, 
Protecteur, par quel motif as-tu fait apparaître le sourire? 

2 . Faisant entendre une voix douce, communique (nous) 

une explicalion , 

Enseigne avec mélodie, prononce pour notre instruction 

de douces paroles ; 

Sugata, qui possèdes l'intelligence, et fais briller au loin 

les sept pierres précieuses, 
Toi qui as la voix dominante 8 du kalapinka 3 , pourquoi 
as-tu fait le geste d'autorité, le sourire? 

3. L’homme excellent, l’homme de bien , vainqueur de celui 

qui a des membres pervertis \ 

1 Ces stances au nombre de huit sont divisées, selon l'usage , en 
deux hémistiches et quatre padas, chacun desquels a onze syllabes. 
La stance entière en compte donc quarante-quatre. 

‘ Gsung « enseignement , ordre, commandement.» 

3 Kalapinka «nom d'un certain oiseau» (Schmidt). — Les dic- 
tionnaires sanscrits ne le donnent pas. (Voy. Ryya-tck’er-rol-pa, 
p. 107 et passim,) 

* Voici U phrase:' mi ( mch'ôy (bomo exccllens) sky'es-bu dam pa 
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Lui qui met pour toujours un terme à la force du démon , 
A qui les dieux, les Ajmras et les grands oiseaux du ciel 
(Garudas) , font constamment des offrandes, 
Qui possède les dix forces 1 , par quelle cause a-t-il fait 

voir le sourire? 

4 . Cet être sans tache, sans souillure, qui a rejeté les trois 

impuretés 6 , 

Dont le large visage est semhlable au disque du soleil et 

d$ la lune, 

Qui efface les profondes ténèbres et la tacfye causée parla 
poussière [ou passion?) qui obscurcit \ 
Qui fait toutes sortes de dons avantageux, a fait Voir le 

sourire ! 

5 . LeTatbagata, utile et excellent pour la terre et pour le 

pays des dieux. 

Qui fait de bons présents déboutés sortes, dont les qua- 
lités sont illimitées, 
Lui qui est bien instruit dans l’égalité et l'unité, et dont 

l’enseignement est lumineux, 

{vir bonus) nyati-pai jirtltlî) tsiys-chan (membra possidentem) hdnl 
(superans). — Je suppose que ce m*di membra possidens est le dé- 
mon. 

1 Pour les dix forces, voir Baddhistische Trujlotte (p 8), et Lofas 

de la bonne loi, p. 781 et suiv. , 

2 Dri-ma (labes) ysum (très) spangs-pa (averiatus). — Je ne me 
souviens pas d’avoir rencontré ta mention de ces trois impuretés 
(taehe, souillure, sanscrit mala). 

3 Ildul «poussière;» mais on sait que le mot sanscrit rajas , dont 
celui de notre texte est, à n’en pas douter, la traduction, signifie à 
la fois «poussière,» et «passion.» On l’a rendu ici en tibétain par 
«poussière; » mais peut-être est-ce « passion » qu’il fallait dire. — Le 
système Sankhya, dans l’énumération des trois qualités, après avoir 
mis en tête « la bonté» (sattvam) ajoute «la passion* (raja:) et l’obs- 
curité (tama:). L’association de ces deux termes, la passion et l'obs- 
curité, n’a rien que de naturel : il n’est pas étonnant non plus que, 
les bizarreries du langage aidant, la poussibe ait été confondue avec 
la passion quand il s’agit d’obscurité. * 
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Comment ferai-je pour comprendre le sens dir sourire 

... qu’il a montré? 

6. O toi qui éclaires les ténèbres profondes, épaisses, for- 

mant une taie sur l’œil, 

Qui possèdes 1’éclat de la lumière de la lampe de la science 
Élépliant , qui possèdes une force excellente a , et qui 
brilles à la manière d’un lion , 
Toi qui fais du bien aux créatures 1 * 3 4 5 * * , je le prie de m’en- 
seigner le sens de ton sourire. 

7. Le meilleu r Mes hommes, qui dompte l'homme en proie 

à toutes sortes de maux \ 
Qui est profond, qui creuse les choses difficiles à com- 
prendre, lui dont il est difficile de donner la mesure, 
Qui tarit l’eau de l’exis 4 tence, et qui n'a pas son égal* 

Qui est sans artifice, et doué des dix forces, par quel 
motif a-t-il fait voir le soufre? 

8. Celui qui met un repos à la vieillesse et à la mort, qui 

procure le bien de l’Amrila 8 , 

1 11 y a ici dans le texte <\ la fin de ce pada un mot illisible qui 
n’empêche pas d’entendre le reste de la phrase. 

s Après ylancj-ch'en « éléphant » vient un mot à demi effacé, dont 
on croit reconnaître les lettres (jyu : il existe un mot hgyu qui , gra- 
phiquement, pourrait être le mot de notre texte, mais qui donne 
un sens peu satisfaisant; car il signifie «courir, s’enfuir» : en y joi- 
gnant le mot mch'ôg , on arriverait à la traduction problématique de 
«excellent coureur»; mais ce mot mch’ôg doit plutôt être réuni à 
stobs qui le suit, en sorte que nous ne pouvons guère tirer parfi de 
ce mot mutilé, qui paraît être hgyn. 

3 Hgro-vai (des créatures) dôn mdzcid « faisant futilité» arthaknt. 

4 Cette phrase peut jusqu’à un certain point servir de commen- 
taire à celle qui commence la 3° stance, et dans laquelle il est ques- 
tion seulement du mal moral ; notre phrase actuelle comprend toutes 
les espèces de maux. 

5 On sait que l’Amrita est le breuvage d’immortalité ; la recherche 

de cet Amrita préoccupait les contemporains de Çâkyamuni, et 

lorsque le bruit se répandit qu’il l'avait trouvé, son succès fut as- 

suré. 
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DoiU les pieds sont bien unis, pourvus de membranes et 

de roues \ 

Qui diminue la folie et n'a pas son égal dans les trois 

mondes, 

Qui a une grande science, je le prie de m'enseigner le 

sens de son sourire. 

Tel fut son discours, et Bhagavat adressa ces pa- 
roles au fils de dieu Çrîbhadravat : «Fils de dieu, 
as-lu vu ces Rêdbisatlvas assis dans l’essence de lo- 
tus, sur le trône du lion , dans la l égion supérieure 
de l’atmosphère ?» — II répondit : «Bhagavat, je 
les ai vus.» — Bhagavat dit : «Tous ces Bodhi- 
sattvas rassemblés des dix régions auprès de Man- 
jucrî-Kumâra-Bhûta y sont venus pour entendre 
la loi , et pour entendre cette énumération succes- 
sive des quatre Nirahara. De plus, tous ces Bôdhi- 
sattvas ont été complètement mûris par Manjuçrî- 
Kumâra-Bhûta. Une seule naissance tient encore 
tous ces Bôdhisattvas éloignés de la Bodhi parfaite 
et sans supérieure 1 2 ; mais, dans les sections aux 
noms variés du monde des dix régions, daps tel et 
tel champ de Buddha, ils deviendront des Buddhas 
parfaits, accomplis, sans supérieur.» 

Le fils d’un dieu reprit*: «Bhagavat, je ne suis 
pas capable de faire le compte de ces Bôdhisattvas; 
combien y en a-t-il ? » — Alors Bhagavat dit à l’Ayush- 

1 Ces trois caractères comptent parmi les trente-deux signes du 
grand homme. ( Voir Ryya-tch’er-rol-pa , p. 107 , Lotos de ht bonne loi , 
p. 553; liuddhistische Triylotte, fol. 4.) 

2 Définition des Bôdhisattvas. • 
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mat Çâriputra : «Çâriputra* peux-tu compter ces 
Bôdbisattvas?» — Il répondit : «Bhagavat, tout ce 
qu’il y a d’étoiles dans le grand millier des trois mille 
mondes , je suis prêt à les compter en un instant , 
en un moment * en un clin d’œil. Mais pour ces Bô- 
dhisattvas, je ne voudrais pas me charger de les 
compter en cent ans. » r — Bhagavat dit: «Si, bien 
que ce Jambudvîpa soit rempli de grains d’une 
poussière très-ténue* il est possible d’en achever le 
compte par l’art du calcul, tandis que pour ces 
BôdH^attvas il n’est pas possible d’en achever le 
dompte par l’art du calcul, ces Bôdhisatlvas assem- 
blés, tout autant qu’il y en a, seraient donc in- 
nombrables ! » Çâripiftra reprit : « Bhagavat * où y 
a-t-il des champs de Buddha en assez grand nombre 
pour que ces Bôdhisattvas y deviennent des Bud- 
dhas parfaits et accomplis P h — Bhagavat répon- 
dit : «Çâriputra, reste assis en silence! ne parle 
pas ainsi! Çâriputra, les innombrables champs cle 
Buddha ont été comptés par le Tathàgata. Çâripu- 
tra, pour prendre une comparaison décisive, si le 
kalpa, mesure de temps de la vie d’un Tathàgata, 
était dans une mesure aussi grande que celle du 
sable du fleuve du Gange, et si dans tous les jours 
de ce kalpa , un par un* on installait autant de 
docteurs de la loi qu’il y a de grains de sable dans 
le fleuve du Gange, et que tous ces docteurs de 
la loi eussent autant de Bôdlwsattvas â prédire qu’il 
y a de grains de sable dans les eaux du Gange 1 , 
1 La dernière partie de cette phrase, destinée à donner l’idée d’un 
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dans la seule régiKSfi tle lest, ils auraient en à 
compter autant do champs de Buddha qu’il y a 
de grains de sable dans le Gange, même à ne 
prendre pour exemple qu’une seule région de Bô- 
dhisattvas; les Tathâgatas qui énumèrent les champs 
de Buddha en aussi grand nombre les voient avec 
l’œil de la chair du Tathâgata; les êtres qui naissent 
dans ces champs de Buddha , les pensées de ces êtres, 
les Tathâgalasyies connaissent; comment les Tathâ- 
gatas ne seraient -ils pas en état de les énumérer?» 

Ensuite ces grands Çrâvakas et cette assemblée 
qui contient tout s’ étant émerveillés s’écrièrent : 

« Maintenant que ces enseignements nous ont été 

• • 

nombre immense exprimant l'immensité du monde et l'immensité 
delà science du Buddha, est très-difficile , et je ne suis pas sûr de 
l'avoir exactement rendue , le mot Tathâgafa y est répété k satiété et 
alors qu’il ne devrait pas l'être , par exemple dans ce membre de 
phrase: de bjin-yshêys-pas (par le Tathâgata) mhyen-pai (connu) de 
bjin’(jshf(js-pn dé day-gis “(par ces Tathâgatas) ce qui signifie «par les 
Tathâgatas que connaît le Tathâgata-, » mais le contexte prouve qu’on 
ne peut traduire ainsi et que les deux termes appartiennent à des 
membres de phrase différents; or ces membres de phrase sont 
relias entre eux par des génitifs difficiles à justifier. — ir L'un des 
membres de phrase les plus embarrassants est rehii-ci : byang chhub • 
sqns-dpnh ( Rô Ihisatlva) ychiy (un seul) mts’an-mar (à l’état de signe) 
gjag (ayant mis) tyaug (quoique). Comment un Rôdhisatlva^ peut- 
il servir ici de terme de comparaison ? Comme il vient d’être parlé 
de la région de l'est, je suppose que le membre de phrase fait allu- 
sion à cette réyion ; et je traduis « en ne prenant pour exemple qu'une 
seule région de Bôdhisaltvas. » — Dans cette portion du texte le 
mot stony-pa revient souvent : il lignifie « vide»* et ne fournit aucun 
sens raisonnable, je lis stod «louer:* dans le sens de «citer, énu- 
mérer, compter.» Ces deux acceptions sont très-voisines. — On 
sait que le da et le nya diffèrent à peine l'un de l'autre en tibétain : 
aussi arrive-t-il souvent qu’on les confond. • 
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donnés on un tel langage a vec focoinpagnenaent de 
prodiges si grands, d'une si grande puissance, et 
d'une telle science, offerts à nos regards, nous avons 
obtenu un grand gain.» 

Puis les Bodhisattvas qui s’étaient rassemblés des 
dix régions du monde, et qui siégeaient au plus 
haut de l’atmosphère, étant descendus de cette at- 
mosphère , adorèrent avec la tête les pieds de Bha- 
gavat et de Manjuçrî-Kumâra Bhûta, puis, après 
avoir tourné autour d’eux, s’en allèrent dans les dix 
régions. 

Puis le fils de dieu Çrîbhadravat adressa la pa- 
role à ManjuçrL&umârâ-Bhûta : «Manjuçrî, en ac- 
complissant les actes (coftvenables) tu as complète- 
ment mûri pour la Bôdhi des êtres innombrable» 
c’est bien! c’est bien! Manjuçrî, puisque tu as com- 
mencé par la loi en vertu de laquelle on mûrit les 
Bôdbisattvas dans la Bôdhi, courage, continue])) 
— Manjuçrî reprit : «Fils d’un dieu, la loi par la- 
quelle on mûrit les Bôdhisaltvas dans la Bôdhi com- 
prend tr„ente~einq sections. — Lesquelles? — Les 
voici 1 

i . Faire penser au temps. 

a. Faire penser à la mesure. 

H. Faire penser à des désirs modestes (?). 

1 Pour chacun des termes qui se trouvent dans les quarante -trois 
énumérations ci-dessus, je renvoie à chaque article, et pour les 
termes assez nombreux qui y sont répétés plusieurs fois, je ren- 
voie au premier article où ils se trouvent. 

Art. 3. Le texte donne » xm-dônshuL Après don, il manque un / .* 
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4 . Faire penser aux^ârganes des sens. 

5 . Faire penser à renseignement. 

6. Faire penser à la Prajnà-Pâramiia. 

7. Faire penser à la méthode (VII, 2 , etc.). 

8. Faire penser à une méditation élevée ( 1 , etc ). 

9. Faire penser au grand amour (III, 3 , etc ). 

10. Faire penser à la grande miséricorde (III, 4 , (Sic.). 

1 1. Faire penser au Grand Véhicule (IV, 4 ). 

12. Faire penser au Petit Véhicule (V, 3 ). 

1 3 . Faire penser à la vérité. 

1 4 . Faire penser aux devoirs pratiques. 

16. Faire penser à proléger la loi. 

i*>. Faire penser à enseigner les auditeurs. 

17. Faire penser à ne pasjnettre de distinctions entre les 

differents êtres. 

18. Faire penser à mettre sur 1 © même rang, quand il 

s’agit de donner, les violateurs et les observateurs de 

la morale. 

19. Faire penser à enseigner les actes moraux au moyen 

du démon. 

entre ra et n de la première syllabe il y a un point qui n’est pas à 
sa place et qui est par conséquent douteux : et au-dessous dans 
l’interligne on aperçoit un b ou un p. Le dictionnaire donne le mol 
ran-pa, qui signilic «modeste, modéré, » mita: sarna b en sans- 
crit. Je prends don (sanscrit urlha) dans le sens de «désir» et je tra- 
duis «désir modeste,» ce qui paraîtra contradictoire avec «média- 
tion, ou désir élevé» qui se présente plus bas : on peut lever la 
contradiction en voyant dans le premier terme une allusion aux dé- 
sirs charnels j dans le deuxième une allusion aux désirs spirituels . 

Art. 12 . Cet article semble être en opposition avec l’article V, 3, 
qui prescrit d’éviter le Petit Véhicule. 

Art. i4. Dé bya-va « hoc facicndum, ce qu’il faut (aire. » 

Art. 19 . La pensée est singulière : hdud-kyis (par le démon) lus 
(les actes moraux ) bstan-par (enseigner). Si on lisait kyi, génitif, au 
lieu de l'instrumental, on aurait : «enseigner les actes du démon. » 
De quelque manière que l’on traduise , il faut entendre qu’il s’agit 
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20. f%îre penser à poursuivre les* choses une fois qu’elles 

tont préparées (II , 4 )* 

21. Faire penser à ne pas s’affliger outre mesure du San- 

sâra (transmigration). 

22. Faire penser à vaincre le démon (XLl). 

23 . Faire penser à reconnaître et rendre les bienfaits. 

24 . Paire penser à détruire la cause. 

25 . Faire penser à ne point craindre sur le seuil de la dé- 

livrance. 

26. Faire penser à présenter au Tathâgata des offrandes 

et des marques de respect. 

27. Faire peèsërANc plaire dans la recherche de ce qu’il 

faut accomplir pour les êtres. 

28. Faire penser à ne pas prendre part aux doctrines 

(courantes) du monde. 

29. Faite penser à se réjouir dans la forêt (XIV, 2 , etc.). 

3 0. Faire penser à restreindre ses désirs et à se contenter 

de peu. 

3 1. Faire penser au présent, et à l’avenir, — à la captivité 

et à la délivrance, — à l’état de vie et à l’état d’ab- 
sence de vie, — au Nirvana complet et à un état de 

douleur constamment renouvelé. 

ici d’enseigner la morale par la méthode des contraires, en faisant 
connaître «te mat pour le fuir, le bien pour le rechercher. 

Art. 20 . Cet article' paraît être la reproduction de II, 4. — H 
n’en diffère que par les deux premiers mots: dê behas-pa (au iigu 
de rtsôm-pa) tlams hôy-ta chkud-pa. Nous avons traduit rtsôm-pa 
par «entreprise commencée» : bekas-pa «préparé» a une signi- 
fication analogue; le mot dê, qui précède, et dont la lecture est dou- 
teuse (on pourrait lire da, «maintenant»), signifie «cela» mais 
peut être joint à behas-pa pour signifier « les choses qui ont été 
préparées. » 

Art. a4. «La destruction de la cause» est le point fondamental 
du système bouddhique. Pour détruire la vieillesse, la mort et la 
renaissance, qui ne sont que des effets, il fuut tout d’abord en 
détruire U cause. C’est* là ce qu'enseignait le Buddha. 
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3a. Faire pensera ae pas briser l'amour des Irais joyaux. 

33. Faire penser à entreprendre résolument l'assemblage 
des qualités du cliatnp de Buddha. 

Fils d’un dieu, ce sont là les trente-cinq lois (ou 
conditions) par lesquelles on mûrit pleinement les 
Bodhisattvas pour la Bôdhi. — Fils d’un dieu, c’est 
ainsi qu’un Bôdhisatlva qui a fait des dons ne peut 
être ébranlé de la Bôdhi parfaite et sans supérieure; 
et il n’y a pas d’adversaire capable de le vaincre. 
Aussi désormais s’enorgueillira-t-il des dix sujets d’ or- 
gueil d’un Bôdhisattva. — Quels sont ces dix? 

i. L'orgueil par la moralité (fïl, 1 , etc. ) ; 

•à. L’orgueil par l'audition (ttl, a, etc.); 

3. L’orgueil par la résolution (Vif, a); 

4. L’oigueil par le gain quon a fait (?), par le respect et 

les Gâthâs qnon a obtenus (V, a); 

b. L’orgueil par F habitation dans la forêt (XIV, î); 

6 . L’orgueil par la diminution des qualités de l’agitation 

et de l’apparteil extérieur (X, 3); 

7 . L’orgueil par la beauté, les richesses ( XVII , 4 )» 1 opu- 

lence, le nombre des serviteurs; 

• 

Art. 33. Je ne compte que trente-trois articles, et si l’on détachait 
les sentences qui paraissent réunies ensemble, le nombre total se 
trouverait dépasser trente-cinq. 

Art. 4. Ces choses vantées dans cet article sont précisément celles 
dont le contact est défendu , art. V, 3. — Les deux affirmât ions sont 
évidemment contradictoires; il faut eu conclure que les choses dé- 
signées sont prises chaque fois dans un sens différent , la première 
fois dans un sens mondain , contraire à la règle et à la doctrine 
bouddhique , la deuxième fois dans un sens conforme à cette même 
règle et à cette même doctrine. 

Art, 7 . Ce sujet d’orgueil est l’opposé du précédent et fort inat- 
tendu; il paraît contraire à l’esprit du bouddhisme. Mais on ne 
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8 . L’orgueil par le respect qu’on témoigne à Indra, à 

Brahma, aux Lôkapâlas; 

9 . L’orgueil par le Dhyâna et fAbliidharma ; 

10 . Quand les dieux purs, les Nâgas, les Yaxas, les Gan- 
dbarvas , les Asuras , les Garudas , les Kinnaras , les 
Mahôragas, ont du penchant pour le Buddha, la 
loi et l'assemblée , leur offrent des éloges et des 
mantras, il y a véritablement là un sujel d’orgueil. 

Fils d’un dieu, le Bôdhisattva qui ne s’cnorgueil- 
iit pas de ces dix sujets tV orgueil n’a aucun sujet de 
s’enorgueillir. 

Alors le fils de dieu Çrîbhadravat adressa ciel 
paroles à Manjuçi î-Ku«nâra-Bhûta. « Manj^rî , la ré • 
gion ou tu résides et oif tu mets en pratique cet ex- 
posé de la loi est aussi celle où je verrai le Buddha 
apparaître, où je le verrai tourner la roue cle la 
loi. » — Bhagavat dit : « Cela est ainsi , fils d’un dieu, 


peut traduire la phrase d’une autre manière : peut-être y a-t-il un 
sens caché, et le précepte a-t-il une valeur allégorique. 

Art. 8. Il serait plus naturel de croire qu’il s’agit du respect qu’on 
obtient d’Indra et des autres dieux; mais la phrase tibétaine ne per- 
met pas de déterminer avec sûreté le sujet et l’objet de l’action. Les 
Lôkapâlas sont les gardiens du monde. 

Art. 9. Pour 1 c Dhyâna, voirXXXVIII, 4 , et la note. /,* Abliidharma 
est la métaphysique bouddhique, contenue dans sept ouvrages qui 
forment la troisième section des écritures sacrées, le troisième pi- 
fa Aa. 

Art. 10. Tous ces noms de divinités sont fort connus: Nâga, ser- 
pent d’eau, Yaxa , gardiens des trésors de Kuvêra, Gandharva, mu- 
siciens célestes, Âsura , ennemis des dieux, Garuda, oiseaux divins. 
Kinnara («sout-ce de3 hommes ? ») , autres génies serviteurs de Ku- 
vêra, analogues aux Yaxas et aux Gandharvas; Mahôrutja , grands 
serpents. 
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cela est ainsi, oui, c’est comme tu las dit. Le lieu 
où tu résides, Manjuçrî-Rumâra-Bhûta, ce lieu-lè, 
évidemment, n’est pas vide; là où le système de la 
loi vient a être pratiqué , la domination de la loi du 
Tathâgata est affermie. Les êtres qui prêtent atten- 
tion et respect à cette énumération de la loi m’ap- 
partiendront ; les êtres qui .prêtent attention et res- 
pect à cette énumération de la loi, on les verra 
domptes (convertis) par le Tathâgata. Ceux qui 
gardent cette énumération de la loi et qui, en con- 
séquence, manifestent du zèle, ne seront pas ébran- 
lés 1 de la Bodhi parfaite et sans supérieure.» 

Puis Bhagavat dit au Bôdhisattva Maïtrêya, au 
Sthâvira Mafeâ-Kâçyapa, à TAyushmat Ananda 2 : 

1 a Ébranlé» est le sens propre du mot. On pourrait traduire : 
« écarté , repoussé. » 

2 Mahâ-ïUçyapa , puis Ananda furent tour à tour, nprès la mort de 
Çâkyamuni , les chefs officiels, les pontifes de la société bouddhique. 
On s*»| que sthavira signifie vieillard et désigne les bhixus les plus 
âgés, doù semble lui être venue l'acception de «supériorité, pré- 
éminence.» Ici c’est le nom d’une dignité, Mabâ-Kâcyapa est le 
sthavira par excellence. La signification propre de Ayushmat ne dif- 
fère pas beaucoup de celle de Sthavira: ce mot signifie littérale- 
ment «qui a de l’âge» (ælatem, ævurn, vitæ tempus habens) : il 
parait être un titre purement honorifique accordé aux plus éminents 
personnages, tandis que le mot sthavira indique un grade, une di- 
gnité. — Il n’est pas inutile de remarquer que les Mongols tradui- 
sent Ayushmat de deux manières : ils disent amin khabiya tu 

$~<o- « possédant les agréments de la vie , » et nasem-a legôlter 
«parfait dans l’âge,» expressions très-diffé- 
rentes l'une de l’autre, dont la première a rapport aux perfections 
morales, aux avantages spéciaux, à la supériorité que possède le 
sujet, l’autre à l’âge qu’il a atteint. Des deux textes qui me sont ac- 
cessibles , l’un , le Prajnâ pâramUà-hridaya , sûtra très-court , emploie 
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^Sommes excellents, je vous confie cette énutné- 
ration de la loi tout au long pour que vous la rece- 
viez, la compreniez, l'expliquiez, la répandiez par- 
tout. Et comme dans un bref délai je passerai dans 
le Nirvâna complet, à cause de cela je désire que, 
par vos soins, tous les êtres trouvent une demeure 
au moyen de cette loi appelée loi du Buddha. 

Maïtrêy a dit : « Bhagavat , quand nous aurons bien 
comprit cette énumération de la loi, quel nom fau- 
displit donner à cette énumération de la loi? com- 
ment faudra-t-il l’entendre?» — Bhagavat répondit: 
«Maïtrêya, par cette jpaison, appelez cette énumé- 
ration de la loi « les quatre perfections (Nérahéra) , » 
« le chemin du Bôdhisattva , » « la maturation com- 
plète du Bôdhisattva. » 

Quand Bhagavat eut prononcé ce discours, le Bô- 
dhisatlva Maïtrêya, rAyuslunat Mahâ-Kâçyapa , l’A- 
yushmat Ananda, le inonde avec les dieux, les 
hommes, les Asuras et les Gandharvas louèrent bien 
haut l’exposé fait par Bhagavat. 

Fin du vénérable sûtra de Grand Véhicule inti- 
tulé : Les quatre perfectionnements . 

une fois chacune do ces expressions; l’autre, le Vajrachhêdika, 
semble n’employer que la première. La deuxième, cependant, paraît 
être la plus usuelle; elle se présente en kalmouk, sous la forme 
ncLsu-lôgôs , d’après Zwick , qui interprète ce terme par «reich an 
Jahren,# et paraît ignorer l’autre expression (Dictionnaire kaimouk > 
p. 3o4 ). 
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NOTICE 

SUR LE COUVENT IBÉRIEN DU MONT ATHOS, 

PAR M. VICTOR LANGLOIS. 


lorsque je préparais l'Introduction qui figure en tête de 
l’édition en photolithogrnphie de la Géographie de Ptolémée, 
publiée d’après le manuscrit du couvent de Vatopédi au 
Mont Athos - , je m’adressai à notre savant confrère, M. Bros- 
set, membre de l’Académie impériale des sciences de Saint- 
Pétersbourg, pour obtenir de lui quelques renseignements 
relatifs aux anciens monastères géorgiens de la presqu’île 
sainte. M. Brossct, avec une obligeance parfaite, a non-seu- 
lement répondu à mon appel, mais il m’a même envoyé une 
traduction .complète de l’inventaire des manuscrits géorgiens 
du couvent d'héron (monastère ibérien ), dressé en i836 par 
le P. Hilarion. Cet inventaire , qui est assez étendu , n’ayant pu 
être imprimé in extenso dans mon Introduction, j’ai pensé 
qu’il serait utile de le faire connaître par l’organe du Jour- 
nal asiatique , d’autant plus qu’il renferme, sur la littérature 
religieuse de la Géorgie, des détails précieux qui sont tout 
à fait ignorés. Afin de rendre cette notice plus complète, j’ai 
rédigé un court aperçu sur l’histoire de la fondation du 
monastère géorgien du Mont Athos. Cette histoire, dont j’ai 
dit quelques mots dans mon Introduction à la Géographie de 
Ptolémée, est fort peu connue, et je l’ai en partie extraite 
d’un ouvrage de l’archevêque du Karlhli, Timothée Gaba- 
chwili intitulé : Le Livrée de la Visite , etc. 

j©3 Wl-îj5or»3 bjOQnçcncnit , Qtfdm.mÿ 

Cet archevêque avait été en- 
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voyè en Grèce, en 1 765, par le roi Theimouraz II, fils d’Hé- 
raclius !, afin de visiter les Saints Lieux, et notamment Jé- 
rusalem, le Mont Athos, Antioche, où se trouvaient alors 
beaucoup de monastères géorgieus. L ouvrage de Timothée 
Gabachwili a été imprimé en géorgien, à Tiflis, en 1862; 
il forme un volume in-8° de 188 pages. L’éditeur, M. Platon 
Iosélian, a ajouté aux renseignements fournis par le pèlerin 
des notes considérables, au nombre de cent dix-sept, qui 
jettent parfois un certain jour sur les renseignements fournis 
par l’archevêque Timothée. Dans les Additions du premier 
vokllttft «le son Histoire de la Géorgie \ M. Brossel a donné 
JfcJMÜlIWion du passage du livre de Timothée qui a trait au 
couvent dlvéron. Ce voyageur, étant arrivé de nuit au port 
du monastère de la Sainte Montagne, envoya des gens au 
couvent d’Ivéron pour annoncer sa venue. Il fuf reçu «»u son 
des cloches par l’abbé Nathaniel , assisté de trois 
Il visita l’église, puis les tombeaux de s&ittl Euthyme, de 
Iwané, de Tornig Gerdzélidzé et de Giorgi Mtatzmidel, 
fondateurs du monastère. Ensuite, Timothée vint faire ses 
dévotions à l’église de N. D. Portaïtisa 1 2 , construite par Acho- 
than, prince de Moukhran, et il raconte les miracles opérés 
par T image de celte vierge, qui est en grande vénération 
chez les Grecs orthodoxes. Le pèlerin parle ensuite des infir- 
meries, des salles du couvent et de la bibliothèque, où il a 
vu la Bible de saint Eulhyme, le Paradis de Soplironius, 
patriarche de Jérusalem, le Livre du docteur, par Jean le 
Sage, des Homélies, etc. Le nombre des manuscrits est si 
considérable, dit-il , qu’on n’en trouverait pas une telle quan 

1 Addition X, p. 189 et suiv. 

1 L’irnage de la Vierge de la Porte, isopxatuaaa , est venue, dit la 
Iradilitm, au Mont Athos, au temps des iconoclastes. L’histoire de 
cette image est rapportée fort au long dans un manuscrit du xn'* siècle, 
que l’on conserve à la Bibliothèque patriarcale de Moscou (n° 436, 
in- 8 ° de 38 folios) , et qui a pour titre : 'usdv v ôp ola isepi 

Upâç xat aeGatrfifas eixovos rrjs tsopranlffcrns , ■wô>s -fj^dev ets t 6 
éyiov Spot , eh ryv etytav povilv t&p \6ÿpti)v. 
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lité dans toutleKarthli. Timothée décrit ensuite les richesses 
conservées dans le trésor de l’église, et donne de curieux 
détails sur les cérémonies auxquelles il assista. A plusieurs 
reprises, le pèlerin revient dans son livre sur les merveilles 
qu’il a vues à Ivéron; mais c’est dans le chapitre I surtout 
qu’il donne les renseignements les plus complets sur ce mo- 
nastère célèbre. 


1 . 

LE MONASTÈRE d’ IVERON. 

Le monastère d’Ivéron, t£v ÏÇtfpwv , fut fondé au 
\ f ‘ siècle, sous l’invocation de la Mère de Dieu *, par 
les empereurs grecs et par l'impératrice Théophano, 
femme de l’empereur Romain. Bientôt après, l’em- 
pereur Basile II , par une bulle d’or datée de l’année 
980 2 , donna ce monastère à Jean Tornig, TopvUios, 
l’un des pins illustres généraux de l’empire, qui l’aug- 
menta, l'embellit et prit ensuite l’habit monastique 
dans ce couvent. Tornig était beau-frère de Iwané, 
curopalate ibérien 3 , dont le fils Euthyme avait em- 
brassé avec son père l’état religieux. Ces deux fbé- 
riens étaient d’abord entrés au monastère desQuatre- 
Églises, et ensuite dans un couvent du mont Olympe. 
Ils se rendirent quelques années p*us tard au Mont 

1 Journal du Ministère de l instr. publ. de Russie, i8A8, t. LVIII , 
p. 55. Mémoire de Porphyre Vspensky. 

* Voyei l'inventaire des Archives grecques du couvent d’Ivéron , 
dans mon Introduction placée en tête de la Géographie de Ptotémée , 
p. 36. Paris, Didot, 1867, 1 v °l* avec planches, 

3 Timothée Gabachwili , Livre de la visite, p.*38, note. 
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Athos et s’établirent à Lavra , monastère élevé par 
saint Àthanase l'Athonile, avec l’autorisation des 
empereurs Nicéphore Phocas et Jean Zimiscès, et 
qui est encore aujourd’hui le centre religieux le plus 
célèbre de la Montagne Sainte. Ce fut à Lavra que 
Tornig vint rejoindre son beau-frère et son ne- 
veu. En 976, Tornig, $vec l’autorisation et le con- 
cours de l’impératrice Théophano , éleva le couvent 
des Ibériens (Ivéron). A en croire Cédrénus, Ivé- 
roii «tirait été fondé par un certain Baraz-Batzi \ qui 
doit être le meme mie Waroz-Watché , désigné 
comme étant le frepWPe Tornig par Timothée Ga- 
bachwili 2 . 

Quoi qu’il en soit , à la mort de Romain , les fron 
Itères de l’empire étant menacées par les Persans, le 
sénat de Byzance et l’impératrice mandèrent Tor- 
nig h Constantinople et le mirent à la tête de l’ar- 
mée. Tornig défit les ennemis, rentra dans son 
monastère dont il acheva les constructions, et mou- 
rut quelques années après. Les écrivains géorgiens 
parlent de Tornig et de ses victoires comme général 
de Dawitli, prince de Géorgie et curopalate de 
Daïk, qui aurait contribué à la défaite de Bardas 
Sclérus, révolté contre Basile II. Etienne Assoghig, 
historien arménien du x c siècle, confirme le témoi- 
gnage des écrivains géorgiens et ajoute que le curo- 
palate Dawith reçut de l’empereur plusieurs pro- 
vinces, en récompense des services qu'il lui avait 

1 CMrnnus, Chron. t. U , p. 7 1 (\ . 

■ Livre de (a visite, p. 38. 
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rendus 1 . Une tradition raconte que le butin fait 
par Tomig à la guerre servit aux constructions et 
aux embellissements du couvent ibérien. 

Euthyme succéda à son père Iwané comme hi- 
goumène dTvéron, et travailla à une traduction de 
la Bible en géorgien. Le couvent d’Ivéron fut com- 
blé de largesses par les rois, les princes et les sei- 
gneurs de la Glorgie : Achod, roi d’Ibérie, dépensa 
à lui seul des sommes considérables pour son embel- 
lissement. L’église du monastère est du xv" siècle; 
elle est ornée de magnifiques peintures à fresque, 
cl renferme des objets d’art byzantins fort précieux 
et des reliques 2 . M. Pierre de Séwastianoff, pendant 
son séjour au couvent d’Ivéron, avait relevé, au 
moyen d’appareils photographiques très-puissants, 
toutes les fresques du monastère, et pris des clichés 
des manuscrits grecs et géorgiens, des chartes et 
rhrysobulles, conservés dans les archives, et dont 
quelques-uns remontent au x e siècle. 

Le couvent d’Ivéron fu( habité dès sa fondation 
par des moines géorgiens qui en restèrent les maîtres 
jusqu’au commencement du xvi° siècle. A cette 
époque, les religieux abandonnèrent cette résidence 
qui fut bientôt occupée par les moines grecs ; cepen- 
dant le monastère a gardé son nom primitif et ne 
conserve plus, comme souvenir de la présence des 


1 AasogUig, Hist. univ. {en arm.), liv. III, cl*, xv. — Cf. aussi 
Brossot, Hiat. de la Géoryie, t. I, Add. ix, p. 1 76 et suiv. 

5 Jean Comnène, Descript. de la Montagne 9 Sainte ( éd. Montfau- 
con, Pal/poyr. gra>c, p. 45 o). 



336 


AVRIL* MAI 1867. 

Géorgiens , que quelques manuscrits, dont le nombre 
a beaucoup diminué, puisque Timothée Gabach- 
wili prétend que, lors de son voyage en ij55, leur 
chiffre dépassait de beaucoup celui de tous les ma- 
nuscrits du Karthli, et que de nos jours il n en reste 
plus que huit. 

Depuis la mort du père Hilarion et le départ du 
père jWüédict, contemporain du voyage de M. de 
Sé4wltaÉiffà la Montagne Sainte, il n’y a plus un 
seul moine géorgien au Mont Athos. 

II. 

INVENTAIRES DES MAN ÜSCRITS GÉORGIENS DU COUVENT DIVERON 
AU MONT ATHOS. 

L’inventaire des manuscrits géorgiens du couvent 
d’Ivéron a été entrepris à plusieurs reprises. On en 
connaît deux différents. Le plus détaillé est celui 
que rédigea, en i 836 , le père Hilarion, Géorgien, 
confesseur de Salomon H, dernier roi d’Iméreth, 
mort en exil à Trébizonde en i 8 1 5. C’est celui que 
nous publions plus bas. Un autre inventaire a été 
rédigé par un moine dont le nom n’est pas connu, 
et dont le travail paraît moins complet que celui du 
père Hilarion. M. Brosset possède une copie de cet 
inventaire, qui fut fait à Moscou, le 3 août i84o. 
L’auteur de cet inventaire dit, dans un mémento, 
qu’il a été aidé dans son travail par un moine géor- 
gien, le père Bénédict, qui était encore au Mont 
Athos lors du séjour que fit à la Montagne Sainte 
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feu M. Pierre de Séwastianoff. L'inventaire de Mos- 
cou renferme l’indication de trois Vies de Saints que 
n’a point mentionnéesle père Hilarion, à savoir : « Les 
Vies de sainte Matrona, de saint Théoktiste et de 
saint Mina l'Égyptien. » On assure que M. Platon 
Iosélian a dressé aussi un inventaire détaillé des 
manuscrits géorgiens du I^ont Athos, lors de son 
voyage à la presqu'île sainte, en i 84 o. Ce voya- 
geur a même obtenu la permission d’emprunter la 
Bible de saint Euthyme, afin de reviser, à Tiflis, la 
Bible géorgienne imprimée à Moscou en 1743 1 , 
et de constater les variantes que lui fournirait le 
texte original de la Bible de saint Euthyme , qui re- 
monte au xi° siècle. Le manuscrit de la Bible de 
saint Euthyme a du reste été l’objet d’une étude 
spéciale dans un des volumes des Reports de la So- 
ciété biblique d’Angleterre. 

1 NVENTA1KE DETAILLE DES MANUSCRITS GEORGIENS DU MONASTÈRE 
d’iVERON, AU MONT ATHOS, REDIGE, EN 1 836, PARLE PERE 
HILARION *, CONFESSEUR DE SALOMON 1!, DERNIER ROI d’iME- 
RETH \ À LA DEMANDE DE LARCHI MANDRITE SERAPHIN, ET 
TRADUIT DU GEORGIEN PAR M. BROSSET, MEMBRE DE l/ACA- 
DÉMIE IMPÉRIALE DES SCIENCES DE SA INT-PETERSBOURG. 

* 

L Ouvrages des saints Pères. — i° Discours de 
saint Grégoire deNysse, commençant par ces mots : 

1 Voyez ta notice rédigée par M. Brosset, sur ta Bible géor- 
gienne, dite deWakhtang, imprimée à Moscou , dans te Journal 
asiatique . 

* Le père Hilarion se retira, après la mort du roi Salomon H, 
au Mont Athos, dans te couvent d’f véron. 

•’ Salomon II , appelé d’abord David, nacpiit, en 1 773 , d’Artcliii , 
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^88 

« Il est nécessaire » — 2° Le même* Vie de 

sa sœur Macrina. — - 3 ° Écrit spirituel adressé à sa 


sœur. — - 4 ° Commentaire dû livre : « Souviens-toi 
de moi » — 5 ° Lettre à Harmonia sur les 


vœux du chrétien. — 6° Lettre à Harmonia, Bessa- 
rion et Olympos, qui cherchaient à atteindre la per- 
fection chrétienne. — -7° Sur la résurrection de Jésus- 
Christ. — 8° Éloge de Mélécius, archevêque d’An- 
tiocbi^Af* 9 0 Eloge du grand martyr Théodore. — 

1 a*^ÜS|ê des^XL martyrs. — 1 i° Sur les miracles 
de saint Théodore , par Nectaire , patriarche de Cons- 
tantinople, qu’on lit le premier samedi et qui com- 
mence ainsi : «C’est uftjour brillant et resplendis- 
sant. » — 1 2 0 "Saint Attamase, patriarche 

d’Alexandrie, Sur le miracle de la vénérable image 
de Jésus-Christ. — 1 3 ° Saint Grégoire de Nysse, Sur 
la naissance de Jésus-Christ. — 1 4° Le même, Éloge 
du protomartyr saint Etienne. — 1 5 ° Le même, 
Eloge de saint Ephrem le Syrien. — 1 6° Le même, 
Vie et miracles de saint Grégoire le Thaumaturge , 
évêque de Césarée. — t 7 0 Saint Basile, llexaméron 
ou Commentaire sur l’œuvre des six jours, achevé 
par son frère saint Grégoire de Nyssc. 

IL Œuvres de saint Jean Chrysostome . — ^«Jésus- 
Christ est l’Orient desOrients, » avec une préface de 

(il» d’Héradius II et d’Éléné. Il descendait d’Alexandre V, roi d’Imé- 
rcth mort en tybs. Salomon épousa , en i 791 , Marianne, fille du da- 
dian de Mingréiie, Catzia; il fut chassé , en 1810, de ses Etats et 
mourut le 7 février i 8 i 5 , à l’âge de quarante-deux ans, à Trébi- 
zonde. Sou tombeau existe dans l’une des églises de celte ville. 
( Brosset, Ilist. de la Géorgie, t. H , Addit. îx, p. t> A 4 - ) 
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saint Euthyme libérien, où il avance cette propo- 
sition que «si l’article est nécessaire dans la langue 
grecque , il n’en est pas de meme en géorgien. » — 
2° Sur saint Acacius, sur le berger et la brebis, sur 
le rideau et le propitiatoire. — 3 ° Homélie sur la 
trinité consubstantielle. — 4° Sur la fin. — 5 ° Sur le 
débiteur de 10,000 lalepts, qui a remis i oo 
drachmes. — [Le reste du manuscrit est illisible.] 
III. Martyrologe . — i 0 Vie de saint Etienne , diacre 
ej protomartyr. — Invention de ses reliques. — 
3 ° Translation de ses reliques. — 4 ° Le prêtre Gré- 
goire; Sur saint Etienne. — 5 ° Deux éloges de saint 
Etienne. — 6° Mémoire des saints Pierre et Paul. 

— 7° Martyre de saint Pierre, apôtre, et de saint 
Paul. — 8° Vie de Denys 1 Aréopagite. — 9 0 Lettre 
du mêoi»; — 1 o° Martyre des saints Pierre et Paul. 

— 1 Martyre de saint Jacques, frère de saint Jean 
l’Évangéliste. — 1 2 0 Martyre de saint Basile, évêque 
de Lama. — i 3 ° Martyre de saint Abo le Géorgien. 

— 1 4 ° Baptême de saint Abo. — 1 5 ° Eloge de saint 
Abo. — 16 0 Vies des Pères du mont Sinaï. — 1 7 0 
(Manque). — j 8° Martyre des saints Sio, Evsipé 

(variante : des saints Siousipet) et Babyla — 

19° Martyre de saint Antoine Aavakh. — ao° Mar- 
tyre de saint Timothée, apôtre. — 21 0 Idem des 
saints Timothée et Mavra. — 22 0 Idem des saints 
Gyrus et Jean. — 2 3 ° Idem de saint Boas. - — 2 4 ° 
Idem de saint Evségéni. — 26° Idem de saint Julien 
d’Emèse. — 26° Idem de saint Théodore. — 27 0 Idem 
du même. — 28° Idem des trois jrères du pays de 
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Cola [sur le haut Kour ou Cyrus]. — 2 g 0 Martyre de 
saint Dawith de Tevin. — 3o° Idem de sainte Eu- 
phrosine. - — 3i° Idem de saint Julien. — 32° Idem 
des XL [martyrs]. — 33° Idem de saint Phlecté- 
lïion. — 34° Idem du saint moine Mikael le Géor- 
gien. — 35° Idem de saint Vartan. — 36° Idem de 
sainte Sobi (variante : .saint Khomi). — 37 ° Idem 
des saints Masonkéwels ‘(Soukiasians) , Vilion et de 
1 empereof^Sonstantin. — 38° Mort de saint Par- 
thew [Sahag le Parthe, patriarche d’Arménie] et 
de la reine sainte Chouchanic. — 3g° Idem de 
saint Izid-Bouzid. — 4o° Martyre des saints archi- 
prêtres Arisdaguès et Verthanès, Isaak, Grigol et 
Daniel. — A 1 0 Idem du ‘grand saint martyr Giorgi. 

— 42 ° Panégyrique de saint Giorgi. — Zi 3° Martyre 
du centurion Longin. — 44° Idem de mmt Marc 
l’Évangéliste. — 45° Idem de Romain le jeune. — 
46° Idem de la reine Santoukhth. — 47 ° Idem de 
saint Siméon le Musicien. — 48° Idem des saints 
David et Taridjan. — 4g 0 Idem de saint Thalilios. 

— 5o° Idem de saint Cyprien. — 5i 0 Idem de saint 
Christophore. — 5a° Idem de saint Conon. — 53° 
Idem de saint Léonce. — 54° Idem de saint Marna. 

— 55° Idem de saint Phoca et de saint louçig. — 
56° Idem du général saint Georges. — 57 ° Idem de 
saint Nersèh, archevêque. — 58° Idem de sainte 
Goulandoukhth. — 5 g 0 Idem des saints Stachos 
(variante : Trakhos, lisez : Tarasius) , Probus et An- 
dronic. — 6o° Idem de saint Ignace d’Antioche. — 
fii “Miracles de jaint Théodore. — 62 ° Idem des 
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saints Corne et Damien. — 63 ° Vie de saint Eustathe. 

— 64 ° Martyre et miracles de saint Diinitri. — 
65 ° Idem de saint Mercure. — 66° Idem de sainte 
Catherine. — 67° Idem de sainte Barbe. — 68° Idem 
de sainte Marine. — 69° Idem de sainte Irène. — 
70° Idem des saints Tarasius, Probus et Andronic 
(voy. n° 59). — 71 0 Idem des saints Nazaire, Gor- 
was, Protos et Kélas. — 7 a 0 Vie et martyre du 
prêtre régulier Léwan. — 7 3 ° Mémoire de l’apôtre 
Luc. — 7 lx° Martyre de saint André de Crète. — 
75° Idem de saint Varos et de ses compagnons. — 
76° Idem du grand martyr Artémi. — 77 0 Vie d’Am- 
bert, évêque de Kyrapol ( variante : Hiérapolis). 

— 78° Martyre de saint Ârétas et de scs compa- 
gnons. — 79 0 Idem des saints Marcien et Martyr. — 
8o° Vie de sainte Anastasie, Romaine. — 8i° Idem 
du saint père Abraham. - 82° Idem du saint prêtre 
Zénob et de sa sœur Zénobie. — 83 ° Vie de saint 
Sirnéon Mandrel. — 8 à° Idem du saint prêtre An- 
thymos. — 85 ° Souffrances du saint martyr Zenon 
et de Babyla d’Antioche. — 86° Martyre des saints 
Eudoxe, Rogilos, Zénon et Macaire. — 87° Souf- 
frances de saint Zénon. — 88° Lecture pour la nati- 
vité de la Mère de Dieu, commençant par ces mo'ts : 
u Venez, peuples et races, à la brillante solennité. .. » 

— 89° Martyr de saint Sévérien. 

IV. Autre martyrologe. — i° Vie et travaux de 
saint Théodore d’Alexandrie, des saintes femmes 
Minadora , Mithradora , et Nymphodora. — 2 0 Vie et 
mort de saint Corneille, centurion; du prêtre Auto- 
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ûomos. -r— 3 ° Lecture pour l’Ascension. — 4 ° Mar- 
tyre de saint Nicétas. — 5 ° Idem du glorieux saint 
Euthyme ( variante : de la glorieuse Euphémie ). 

— 6° Idem des glorieuses femmes Sophie et ses 
filles. — 7 ° Idem de saint Ëustathe et de ses fils. — 
8° Éloge de saint Phocas. — 9 0 Souffrances de sainte 
Thècle. — io° Vie de sainte Euphrosine. — 1 i° 
Éloge du glorieux saint Jean le Théologien. — 1 2 0 
Marty saint Callistrate et de ses compagnons. 

— f^MPîe dènlaint confesseur Chariton. — 1 4° 
Vie et travaux #è Cyriaque l’Ermite. — 1 5 ° Vie du 
saint prêtre Grégoire, évêque d’Arménie, commen- 
çant : « Quand f empire des Perses fut divisé par les 
Parthes h» — i6 ü Disôours de saint Jean Ghryso- 
stome sur la seconde venue de Jésus-Christ, commen- 
çant par ces mots : «Venez frères biei*-aimés . . . » 

— 1 7 0 Discours de 1 archevêque Cyrille sur la pé- 

nitence , commençant par : « Le péché est mauvais, 
c’est la maladie de l’âme. » — 18 0 Le même, sur 
les jeûnes, commençant par : «Disciples de la nou- 
velle loi » — 1 9 0 Lecture de saint Jean 

Chrysostome, commençant par : « La trompette di- 
vine. . . . » — 2 0° Le même, sur le jugement et la 
charité. — 2 i° Saint Ephrem, sur la pénitence. — 
22 0 Vie de saint Jean Chrysostome. — 2 3 ° Idem de 
saint Simeon Stylite, de Marthe, mère de Siméon,des 
saints martyrs Trophine, Dorirnendo et Sawat. — 
2/1° Vie de saint Barlaam, qui vivait d’une manière 

1 C’est la traduction en géorgien de l’histoire du roi Tiridate 
et de ta prédication de saint Grégoire l'Iliuminateur, par Agathange. 
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angélique au Caucase. — 2 5 ° Bonnes et nombreuses 
leçons de sainte Dorothée, réunies avec d’autres, en 
un seul livre. 

V. Mélanges religieux. — i° Sur la conscience. — 
2 0 Qu’il ne faut pas se livrer à l’impulsion de ses dé- 
sirs. — 3 ° De sa propre justification. — 4 ° Du inem 
songe. — 5 ° Comment il faut aller dans le monde. 

— 6° Qu’il faut tâcher d’anéantir ses passions. — 
7 0 De la crainte de l’éternité. — 8° Qu’il faut souf- 
frir, ses épreuves avec patience. — 9 0 De l’édifrca- 
tion spirituelle. — io° (Mangue). — 1 i° Conseils 
aux anciens des monastères; comment ils doivent 
commander aux frères et comment ceux-ci doivent 
leur obéir. — 1 2 0 1 22 leçons sur les saints jeûnes. — 
1 3 ° Demandes et réponses. — 1 4 ° Discours sur la 
morale. — 1 5 ° Saint Basile le (irand , Discours sur la 
mort de la Mère de Dieu , mariée et toujours vierge : 
«C’est un glorieux mystère que le malheur de ce 
jour. » — 1 6° Vie de notre saint père Dophré, er- 
mite , et d’autres solitaires visités par le bienheureux 
père Paphnouti. — 1 7“ Vie de Bagrat, abbé de Ty- 
romelni ( variante ; Tauromelni.) — \ 8° Miracles du 
saint martyr Dimilri. — 1 9 0 Premier miracle en 
faveur de leparqne Marin. — 20° Martyre d’Eiis- 
tathe, d’Auxence, d'Eugène, de Mardar et d’Oreste. 

— 2i° Discours de Clément, pape de Borne; com- 
ment il devint disciple de saint Pierre. — 22 0 Mar- 
tyre du pape Clément. — 2 3 ° Recueil de discours 
de saints Pères. — 2 4 ° Commentaire de Basile sur 
d’œuvre des six jours. 
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VI. Œuvres des Pèr& de ï Église et mélanges religieux. 

— Saint Jean Ghrysostome; Commentaires sur la 
création d’Adam, de Caïn, d’Âbel, de Seth, de Noé, de 
ses fils ; du déluge , de la multiplication des hommes, 
du péché, de la construction de la Tour [de Babel ] 
par les malheureux, de la confusion des langues. — 
Ce manuscrit est un. peu endommagé; la partie 
écrite sur papier est très-altérée, tandis que la 
portion écrite sur parchemin est comme neuve, 
bien qu’il y ait des déchirures en plus d’un endroit, 
cardes musulmans el les pirates ont causé ici beau- 
coup de mal. Je n’ai donc pas parlé des chapitres 
endommagés, et je n’ai relevé que les titres de la 
partie qui est en bon état. Dans certains endroits, 
il manque beaucoup de chapitres qui sont illisibles 
à cause de l’antiquité du manuscrit, ou à cause des 
ravages causés par les vers. — Ce que j’ai fait, c’est, 
par ordre; on me l’a commandé. Il venu une 
lettre en grec de notre archimandrite Séraphin qui 
veut connaître ce qu’il y a de livres dans le monas- 
tèie, afin que l’on fasse copier ce qui manque en 
Géorgie. Pauvre ignorant! Je suis venu ici pour 
faire pénitence, et j’ai dû obéir aux ordres de ,nos 
pères. — Je reprends : i° Le Commentaire de saint 
Matthieu par saint Jean Chrysostome est en trois 
parties, et celui de Jean en un livre. — ‘ 2 ° Qu’il 
faut écouter avec respect la parole divine et prati- 
quer l’Ecriture avec ferveur. — 3° De l’humilité. — 
l\° Qu'un chrétien doit s’occuper de bonnes œuvres. 

— 5° Qu’il ne faut pas se plier aux caprices d'autrui» 
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mais agir selon sa conviction. — Des usuriers. — 
6° Quil est bon de pleurer pour Dieu; que le rire 
est mauvais; quil est nuisible de fréquenter les 
théâtres et les comédies. — 7 0 Qu’il faut participer 
avec respect aux saints mystères , pratiquer la mi- 
séricorde et s’éloigner des plaisirs. — 8° De la vie 
monacale. — 9 0 De l’amour de l’argent. — io°Dela 
pénitence et de la prière. — 1 1 0 Du jugement der- 
nier. — 1 2 0 Le chrétien qui ne vit pas vertueuse- 
ment sera doublement puni. — 1 3 ° Qu’il faut consi- 
dérer non la personne, mais la parole du prédicateur; 
du paradis et des peines éternelles. — i/i° Qu’il 
faut se souvenir de ses péchés et prier Dieu de nous 
les pardonner. — 1 5 ° Qu’il faut vivre de façon à 
plaire à Dieu. — 16 0 Du serment. — 1 7 0 Qu’il 
faut se réconcilier promptement et se pardonner 
mutuellement ses fautes. — 18 0 De la ferveur dans 
l’accomplissement des commandements de Jésus- 
Christ. — 1 9 0 Qu’il faut oublier le mal et se tenir dé- 
cemment dans l’église. — 2 0° De la miséricorde. — 
2 i° Qu’il faut s’empresser de faire le bien, et prier 
sans cesse Dieu de nous faire miséricorde. — 22 0 
Que la privation du paradis est chose pire que l’en- 
fer. — 2 3 ° Les bonnes œuvres procurent plus de 
gloire que la grandeur mondaine. — 2 lx° L’homme 
vertueux est toujours craintif, le pécheur a peur de 
tout. — 2 5 ° Qu’il faut remercier Dieu. — 26° Ce- 
lui qui est debout ne doit pas trop présumer de lui, 
et celui qui est tombé ne doit pas perdre l’espé- 
rance. — 2 7 0 Celui qui est en état de péché ne dif- 
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fère en rien d’un mort. — 28° L’homme dominé 
par le péché ne diffère en .rien d’un démoniaque. 
— 2 9 0 Qu il faut reprendre les pécheurs douce- 
ment et sans colère. — 3 o° Des apôtres et des dis- 
ciples. — - 3 1° Qu’il ne faut pas pleurer sans mesure 
sur les morts , mais prier et offrir la messe pour 
eux. — 3 2 0 Les chefs ‘des églises occupent mainte- 
nant la place des apôtres. — La vertu est préférable 
aux miracles. — 33 ° De la patience dans les épreuves 
où Ton invoque l’exemple de Job. — 34 ° Que la 
Providence a sagement ordonné la dissolution de 
nos corps, sans quoi les iniquités se seraient multi- 
pliées. — 35 ° De la douceur; — : qu’il faut nous ef- 
forcer de dominer nos passions. — 36 ° Qu’il faut 
craindre le jugement dernier. — 37° Le joug de la 
justice est doux, celui du péché est lourd. — 38 ° 
lie vrai triomphe est l’éloignement du mal et la pra- 
tique de la vertu. — Leçon sur la jalousie. — 3 g° 
Se souvenir de ses péchés et faire pénitence. — /io° 
S’efforcer de 11e pas nuire au prochain et de ne pas 
penser mal de lui. — 4i° De la crainte des tour- 
ments éternels. — 62° S’efforcer de pratiquer toutes 
les vertus et éviter les plaisirs défendus. — 4 3 ° Les 
bonnes œuvres et les œuvres de miséricorde nous 
rapprochent du Christ. — 4 4° La vertu est préfé- 
rable à tout; c’est à elle que les saints doivent leur 
splendeur. — 45 ° Qu’il faut comprendre les écri- 
tures. — 46° De la tête vénérable de saint Jean- 
Baptiste. — Fuyons ceux qui chantent. — 47° Les 
œuvres spirituelles sont pour l’intérieur et les œuvres 
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corporelles pour l'extérieur. — 48° Comment l'âme 
se souille etse purifie. — Ceux qui nous tourmentent 
nous mettent sur la voie des grandes récompenses. 
— 4 9 0 Qu’il ne faut pas trop s effrayer des change- 
ments qui arrivent dans les choses humaines. — - 
5o° Que nous devons nous glorifier du crucifiement 
de Jésus-Christ, sa croix étarnt notre protection. — 
De la bonté du Seigneur. — 5i° Eloge des moines 
qui vivent toujours dans l’austérité. — 52° De ta 
deuxième venue du Christ. — De l’usure. — 53° 
Du jeûne et de la prière. — 54° De l’orgueil. — 
55° Que les frères doivent vivre dans une grande 
ferveur. — 56° De la vraie charité. — 67 ° De la 
rancune. — 58° De l’oubli des offenses. — 5^° De 
l’innocence. — 6 o° De l’humilité. — 6 i° De la vie 
en Dieu. — 6 2 ° Du jugement à venir. — 63° Deda 
vie monastique. — 64° De l’arrogance et de l'os- 
tentation. — 65° Contre ceux qui ornentleurs corps 
et négligent leurs âmes. — Gardons-nous de nous 
contenter des apparences de la vertu. — 66 ° Hâ- 
tons-nous de guérir les plaies de nos âmes. — 6 y 0 
Contre ceux qui prétendent que les événements dé- 
pendent de la naissance de l’homme et du mouve- 
ment des astres. — 68 ° Du jour terrible ; de ceux 
qui par crainte d’un peu de peine perdent les biens 
éternels. — 69 ° De la participation aux saints mys- 
tères. — 70 ° De favaricc. — 71 0 Imitons la dou- 
ceur du Christ, son oubli des injures qui lui fai- 
sait garder le silence. — 72 0 Ne pas négliger les 
péchés véniels , par lesquels le démon commence ses 
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attaques contre nous, et nous conduit ainsi à com- 
mettre des fautes plus graves. — 73° Remercier 
Dieu et ï aimer. — 7/1° De la bonne vie et de la 
pauvreté. — Tous ces traités sont joints au Com- 
mentaire de saint Jean Chrysostome sur saint Mat- 
thieu. 

VII. Martyrologe et mélanges religieux . — i° Vies 
des saints pères Jean et Euthyme, traducteur de 
la Bible en géorgien, et de Giorgi le Géorgien. — 
2° Partie de la traduction des Actes des Apôtres et du 
Psautier. — 3 °Discours de Grégoire de Nysse sur la vir- 
ginité. — 4°Maxime le confesseur ; De l’incarnation de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ. — 5 ° Vie de saint Saba. 

— 6.° Mémoire du prophète Daniel et des trois en- 
fants. — 7 0 Martyre du prêtre Éleuthère. — 8° Idem 
dW-hiiphanté. — 9 0 Idem de Julien. — 1 o °Idem de Sé- 
bastien et de ses compagnons. — i i° Vie de Spiri- 
dion le Thaumaturge. — 12 0 Martyre d Anastasie. 

— 1 3 ° Idem des dix martyrs de Crète. — 1 4 ° Souf- 
frances de la sainte martyre Eugénie et de ses pa- 
rents. — 1 5 ° Martyres des saints Indus et Domna 
et des deux myriades, à Nicomédie. — 1 6° Vie du 
digne Théodore Pirdassirili et de son frère Théb- 
phane. — 17 0 Vie de Marcellus, archimandrite du 
monastère des Eveillés. — 18 0 Vie de la Romaine 
Mélanie. — 19 0 Lecture sur la nativité. — Quand 
arrive le printemps. — 20° Lecture sur la présen- 
tation. — 2\° Idem sur saint Blakb. — 22 0 Idem sur 
Alexis , homme de Dieu. — a 3 ° Idem de l’Akaphiste. 

— a/i° Idem du grand samedi, commençant par ces 
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mois : « Quel est ce grand silence » — a 5° 

Idem du dimanche de Pâques, de Joseph et de la 
construction de la Sainte Église. — Idem du di- 
manche avant la Pentecôte. - — 27 0 Idem de saint 
Pierre du Mont Àtfaos. — a 8° Idem pour le samedi 
gras. — 2 9 0 Idem pour la sainte Pâque resplendis- 
sante. — Autre lecture sur. Basa et ses fils, à faire 
le 2 1 août. — 3o° Lecture pour le grand vendredi, 
par Georges de NicOtnédie. — 3 i° Leçons de Jean 
Cljmax, adressées aux moines et autres chrétiens, 
et divisées en 3o chapitres. — * 3 * 2 ° Vies des Pères, 
en 26 chapitres. — 33° Vifccle Grégoire, pape de 
Rome. — 34° Vie du grand Basile, par Grégoire 
le Théologien. — 35° Vie 'de Grégoire le Théolo- 
gien. — 36° Miracles du saint archange Michel. — 
3 7 0 Vie de saint Nicolas. — 38° Voyages de l apôt££ 
saint André. — 3c)° Martyre de saint Théodore le 
Stratélate. — /io° Idem de saint Proeope. — l\\° 
Instruction aux moines, par Isaac l’Ermite. — U 2 0 
André de Crète; De la vanité des œuvres humaines 
et des plaisirs. — 43° Instructions aux moines et 
aux ermites. — /Ci 0 Théophane, De l’observation 
des commandements de Dieu. — 45° Demandes 
et réponses. — 46° Lettre du moine Marc à son 
fils Nicolas. — 47 ° Instruction du prêtre Isaïe. — 
48 °Cassien , pape de Rome ; Sur les huit mauvais dé- 
sirs : la gourmandise, la débauche, l’amour des ri- 
chesses, la colère, la tristesse, l’envie, la vanité et 
l’orgueil. — /49 0 Livre de saint Macaire. 

VIII.— T La sainte Bible , traduite par saint Eu* 
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ihyme. 11 manque les Machabées, mais le reste 
est complet. Le parchemin du manuscrit est très- 
bien conservé et l’écriture est très-lisible, quoique 
le manuscrit ait été déchiré en plusieurs endroits. Au 
commencement, il manque trois chapitres, plus les 
chapitres iv, v, vi, vii du IIP livre des Rois, enfin le 
chapitre ni des Proverbes. Cette Bible est reliée en 
deux volumes. — 2° Commentaire sur les Psaumes, 
parJBasile le Grand. — 3° Vies des saints Cômc et 
B t Éfe n. — .4° Martyre des saints Akyndynos, 
Pighas — 5 0 Idem de Doloction et Épisthème. 

— 6° Vie de saint PatiV d’Alexandrie, confesseur. 

— 7° Vie de Jean l’AiuTfÔnier. — 8° Plusieurs écrits 
d’Éphrcm le Syrien, -s— 9 0 Conseils adressés aux 
moines et aux ermites. — Tout ce qui est décrit 
ici est complet-, le reste a été omis par moi. — 
9 juillet i836. 


Ce qu’il y a de plus intéressant dans eet inven- 
taire, ce sont les Vies des Saints géorgiens et armé- 
niens, et surtout la traduction de la Bible par saint 
Kuthyme, dont le manuscrit remonte au xi e siècle. 
Je ferai observer que la Bibliothèque impériale de 
Paris, qui possède seize manuscrits géorgiens seule- 
ment 1 , conserve dans le département des manuscrits 
orientaux une Liturgie géorgienne du xi c ou du 

v Depuis que ceci a été écrit, la Bibliothèque impériale a reçu en 
don, de la Société asiatique, «leux manuscrits géorgiens provenant 
de S. le tsarévitch Thoimourax de Géorgie. 



351 


COUVENT JBÉRIEN DU MONT ATHOS. 
xui e siècle, on caractères ecclésiastiques, qui ren- 
ferme une notable partie de la Bible, en leçons 
pour tous les jours de l’année. Ce manuscrit, qui 
est incomplet, comme le sont généralement la plu- 
part des anciens manuscrits venus de l'Orient, est 
assurément le monument le plus précieux de la col- 
lection géorgienne de la Bibliothèque impériale de 
Paris, et ne le cède en rien, comme importance, 
au manuscrit n° VIII du couvent d’Ivéron et aux 
plus anciens documents qu’a rassemblés le prince 
Jean de (iéorgie, h Saint-Pétersbourg. 
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RECHERCHES 


SUft 

LA LANGUE DE LA RÉDACTION PRIMITIVE 
DU LIVRE D’ENOCH, 


PAR M. JOSEPH HALLE Vf. 


Plusieurs dissertations très-savantes ont été écrites 
clans le cours des derniers quinze ans sur l’origine 
et la provenance du livre d’Enoch, sans arrivera 
un résultat salisfaisant. Bien que ce livre apocryphe 
Ait été traduit en allemand et commente' avec le 
soin le plus minutieux par M. Dillmann, on n’est 
pas parvenu à se mettre d’accord sur le point le plus 
essentiel, à savoir : s’il est l’œuvre d’un juif ou d’un 
chrétien. M. Grætz, le célèbre historien juif, recule 
la composition du livre d’Enoch jusqu’au 11 e siècle 
après Jésus-Christ et le considère comme faisant 
partie de la littérature esséno-chrétienne. Il est à 
regretter que M. Grætz ne nous ait pas donné la 
démonstration de son assertion catégorique. Quant 
à moi, je suis d’accord avec M. Dillmann pour sou- 
tenir que le livre d’Enoch ne peut avoir été com- 
posé que par h n juif de la Palestine et peut, par 
conséquent, être largement ulilisé pour les re- 
cherches sur la marche et, le développement des 
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Agadoth contenues dans les recueils talmudiques et 
midrachiques. Je l’ai depuis plusieurs années traduit 
en hébreu et j’y ai ajouté un commentaire rabbi- 
nique, où j’ai cherché à démontrer la relation entre 
ce livre et la littérature biblique et post-biblique. 
Dans mon commentaire, j’ai fait une large part à la 
critique du texte toutes les .'fois ‘qu’il me semblait 
être corrompu par la négligence des copistes ou par 
les méprises du traducteur grec. 11 va sans dire que 
je prétends que le livre d’Enoch a été écrit primiti- 
vement dans l hébreu presque biblique qu’on ren- 
contre dans la Mischna et dans les anciens Midra- 
chim , et qui diffère beaucoup du dialecte araméen 
parlé en Palestine par la masse du peuple depuis le 
retour de Babylone. Mais comme la publication de 
ce travail est ajournée par suite de düïicultés mat# 
riolles, je vais exposer brièvement les raisons qui 
m’ont déterminé à regarder le livre d’Enoch comme 
étant originairement composé en hébreu. 

Dans les considérations qui suivent, je me tien- 
drai strictement à l’analyse philologique et critique 
des mots et des phrases, qui fourniront, je l’espère, 
de$ preuves évidentes pour l’origine hébraïque du 
livre d’Énoch. L’obscurité qui couvre un grand 
nombre de passages fera place à un jour nouveau, 
les expressions énigmatiques seront résolues de façon 
à satisfaire la critique la plus rigoureuse. Ce sera l’elfe! 
d’un moyen très-simple, savoir le rétablissement des 
passages inintelligibles en langue hébraïque. 

Mes preuves pour démontrer l’origine hébraïque 
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du livre d'Énoch peuvent être rangées sous trois 
catégories : i° Expressions paronomastiques et dia- 
lectiques qui n étaient possibles qu en hébreu ; 2 0 Éty- 
mologie hébraïque des noms propres; 3° Passages 
inintelligibles rendus clairs par la reproduction de 
l'original hébreu. Quant au style hé braisant de notre 
livre, bien qu’il nous paraisse incontestable, je n’en 
ferai pas l’objet d’une ctude spéciale, parce qu’il 
faudrait alors embrasser d’un coup d’œil l’ensemble 
de la littérature judéo-alexandrine , ce qui m’écarte- 
rait trop du but principal que je me suis proposé 
dans ce travail. 

De même j’éviterai à dessein toute polémique sur 
l’unité du livre d’Enoch, tel qu’il est devant nous, 
c’est-à-dire sur la question de savoir s’il est l’œuvre 
«un seul auteur ou de plusieurs. La critique mo- 
derne, trop encline à décomposer les ouvrages de 
l’antiquité en d’innombrables fragments, s’est peut- 
être trop hâtée de vider cette question importante 
à l’égard du livre d’Enoch. Cependant, pour pro- 
noncer un jugement décisif à l’égard d’un livre quel- 
conque, il faut d’abord le comprendre à fond; or 
l’intelligence du livre d’Enoch est jusqu’ici restée 
très-imparfaite, d’un côté par les nombreuses cor- 
ruptions qu’a subies le texte, de l’autre par la perte 
presque totale de la littérature hébraïque de la pé- 
riode grecque. 

Il ma paru nécessaire de suivre, dans mon ana- 
lyse, l’ordre des chapitres du texte éthiopien publié 
par M. Dillmann, pour relever successivement les 
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passages qui demandent à être élucidés d’une façon 
particulière. Passons maintenant à l’examen du dé- 
tail. 

1 . Ch. i. Nous commençons par signaler les idio- 
tismes hébreux les plus saillants qui se trouvent dans 
la version éthiopienne, comme verset 2 : VHJ * 
AÿJC'l’fcCJ-s = ( Nombres , xxiv, 

4) littéralement «dont les yeux sont découverts,» 
pour indiquer un homme qui jouit du don de la 
prophétie; verset 8 , (\\od i 1 /iFin* 1 = ù'p) 

oW on*? (comparez Nombres , vi, 26) «i! leur don- 
nera la paix; » enfin, il faut remarquer que l’expres- 
sion wVlb # ooRh 1 s « = n:m 

&lp DhJiJ SJ « et le voici qui vient avec des. my- 
riades de saints, » qui est l’imitation de nin^D nruo 
üip [Dent, xxxui, 2 ), s’accorde avec la lecture m«p 
sorétique du dernier mot ïhp ( Qcklcscli , sainteté), 
tandis que les Septante prononcent tshj? ( Qûdech , 
nom d’une ville). Nous avons donc une preuve sure 
que notre auteur a puisé ses connaissances bibliques 
dans le texte hébreu, ce qui n’était jamais le cas 
chez les juifs alexandrins. Incidemment, je ferai 
une remarque d’un autre genre, qui n’est pas dé- 
nuée d’intérêt. Les livres du Nouveau Testament 
citent, comme il est généralement connu, les pas 
sages de la Bible d’après la traduction des Septante ; 
cependant tout ce verset, qui est basé sur la lecture 
palestinienne, est cité expressément au nom d’Enoch 
dans saint Jude , 1 Zt . 

2 Ch v, 8 * MM « KQCA.Ù * 
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ivA.flfilOt. M.Dillmann traduit : « Ils ne péche- 
ront plus ni par inadvertance, ni par orgueil » (und 
sie werden nicht wieder sich versiindigen , weder aus 
Unachlsamkeit noch aus Uebcrmuth). 11 prend le 
mot 4L»' dans le sens de « mégarde » pour obtenir 
une antithèse à « orgueil ; » maisj'A^ds , de 

la même racine que « malice, impiété,» n’a ja- 
mais la signification que M. Dillmann lui attribue. 
Il n’est pas à douter (|ue l’expression h+ttdiLÙ • 
mx.lHhdMh* ne soit le correspondant assez exact 
dé la locution 7VÇ3} "PM [Josué h xxii, 22 ), littérale- 
ment «par rébellion et # par infidélité. » La proposi- 
tion ainsi conçue est en parfaite antithèse avec ce 
qui suit : M * £ Tii * * T (Ml * ÀJB£ 

9 h*flA 5 «mais ceux qui auront la science se- 
-m&t soumis , ils ne pécheront plus.» La soumission 
est le contraire de la rébellion. 

3. Ch. vr, 6. Le fragment grec conservé piu* 
G. Syncelius dans sa chronugraphie offre la lecture 
suivante : oi xotrolSavres èv toùs YjyiépcLis I olpeS eh r rjv 
xopvÿrjv tou ÉpfJtovetfÀ opovs xai èxakeactv t b opos ÉpfxofjL 
xaûijt d>fÂO(rav xat àvoL6e.[xdrtio‘OLv àXkrfkovs èv clvtü « ils 
(les anges rebelles) descendirent dans les jours deia- 
red sur le sommet du mont Hermon et ils le nommè- 
rent Hermon parce qu’ils y avaient juré et s’y étaient 
analhématisés les uns les autres.» Le texte éthio- 
pien porte (D(D^^ s s hC^il * * 

« ils descendirent à Ardis 
qui est le sommet du mont Hermon. » Le nom 
Ardis est fautivement transcrit de IdpeS eh, dont le 
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traducteur raavait fait qu’un seul mot. On voit faci- 
lement que l’auteur fait dériver le nom propre Her~ 
mon pû"|n de la racine ann au Hifil onnn « anathé- 
matiser ; » mais, en considérant avec attention l’ordre 
des mots qui sont en tête du verset, on découvre 
une paronemasie facile à saisir entre le verbe et le 
nom propre qui le suit, puisque le nom léred vv 
dérive du verbe iarad Tn « descendre, » ce qui nous- 
explique pourquoi l’auteur met la descente des anges, 
justement dans les jours de léred. Dans l’original 
hébreu , le verset (levait être ainsi conçu : n*m 

iDnnm j *o ponn nnh «opn poin nn tfN 4 ) tv» 
Dn’^'O. D’ailleurs, il est bon de remarquer que tan- 
dis que la racine Din, d’où le nom pDin est dé- 
rivé, se trouve dans l’hébreu et dans le chaldéen, la 
racine tt» n’est pas usitée dans ce dernier idiome paè» 
la phrase en question, représentée en chaldéen par 
nn 'moro uvrm, n’offrirait aucune ressemblance de 
son entre le verbe et le nom propre. 

4. Le même verset du même chapitre contient les 
noms dos vingt chefs clés anges déchus, qu’il importe 
(l’examiner de près. Le seul fait que ces noms sont 
composés d’éléments hébraïques n’est assurément 
d'aucun poids pour faire pencher la balance en fa- 
veur d’un original hébreu; car il est bien naturel 
qu’un auteur qui fait parler un patriarche de la plus 
haute antiquité dut emprunter aux langues bibliques 
(l’hébreu et l’araméen) les noms qu’il donnait aux 
personnages de son invention. Nous pourrions donc 
tout au plus en conclure que l’auteur n’ignorait pas 
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la langue sacrée. Voilà pourquoi de prime abord je 
ne faisais pas grand cas des noms propres semés à 
profusion dans le livre d’Énoch. Mais une attention 
plus assidue me convainquit bientôt qu’une combi- 
naison artificielle présidait à la formation et au choix 
de ces noms propres. Je trouvai que la plupart des 
noms de ces anges désignent, avec plus ou moins 
de précision, les actions et les enseignements que 
fauteur leur attribue. Ce sont donc autant de paro- 
numasies analogues à celles que je viens d’examiner 
dans le paragraphe précédent, et qui décèlent un 
original hébreu. 

Parmi les noms des anges rebelles qui ont per- 
verti les hommes par leurs enseignements, on re- 
connaît le plus facilement : i° 2a^7ro7x ou 2<*7 iWx, 
""•atoéré. de Cliamchiel bisnçJpçJ , composé de tfç# ché 
mechy « soleil ,» qui d’aprèl le chapitre vn enseigne 
rit. atifjLeta, tou Yt'klou « les signes du soleil ; » la parono- 
masie est complète en hébreu nWK ip 1 ? hwv'Op 
2 ° XoëaëirfX , altéré rie Kokhabicl dont 

le premier élément kokhab signifie «étoile;» il 
a enseigné dcrlpoXoyta « l’astrologie » pin ip*? 

D'3Çten; 3° Apaxnfk, qui enseigne jà crrjfxeia t rjs yrjs 
« les signes de h terre, » est sans aucundoute composé 
de JCf-W arqcî « terre » , en chaldéen ( Jér . x, î î ); il faut 
donc écrire ce nomSK'p'UC et non, avec M. Dillmann, 
SfcoyiV; l\° 2<xp tr/X enseigne tà cnfie/a t rjs aùMvrjs «les 
signes de la lune, » on se rappelle aussitôt le mot 
inD sahar t a\mc ^(Cantiques , vn, 3); l’orthographe 
de ce nom est ^wnnp et non Sams ou 
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( D. ) ; 5 ° Bot pxirfX ( le fragment porte BaXxnA) , 

composé de bârâq «éclair, » enseigne icrlpoarxo- 
7 r/a « l'as trosco pie » (une branche de l'astrologie); 
cela devient intelligible par le singulier système de 
l'auteur, d'après lequel les éclairs tirent leur origine 
des étoiles (ch. xliv.); 6° Zaxo/X hx' 3 ] enseigne 
depo&xoïrta « l’aéroscopie » (l art de tirer les présages 
en regardant l'air) parce que son nom contient l’ad- 
jectif TjT zakh «clair, transparent, «qualité inhérente 
à* l'air; 7 0 Si l’auteur fait enseigner par A ?ot£>A ou 
klarfX SïKîtf (Lévitique, xvi, 8) ou (prononcia- 
tion plus moderne usitée dans les Agadoth) la con- 
fection des armes et des objets de luxe, tout cela 
est impliqué dans la signification du verbe mt «être 
fort, guerrier, » npn^p nrv « impétuosité guerrière »> 
(Isaïe f xxiv, 2&), et crjip ty «insolent, cflronW^i 
c8° lïefxialàs KïV'p# enseigne aux hommes l'art de 
conjurer les esprits, cela est indiqué dans la com- 
position de son nom w DE? schêm az «nom puissant, 
qui sertà leur conjuration ; » c’est par cette raison que 
j'écris KcrpeJ avec v et non avec n comme 

il est ordinairement écrit dans les Agadoth. Ce qui 
prouve d’ailleurs que l’orthographe de notre auteur 
est la plus ancienne, c’est l’abréviation très-fréquente 
de ce même nom dans les Midraschim , où on ren- 
contre nu? presque toujours joint au nom d’Azaël 
^NîinKîv, avec suppression de son premier élément 
□E? ; on voulait ainsi éviter l’emploi d'un mot qui rer*- 
ferme une notion de sainteté et qu’on substituait sou- 
vent au tétragramme mrp et à Adonai \ntf; 9 0 < 1 >ap- 
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fjuzpit, qui enseigne (papfxaxetaç , ènaoiSicts , aotytas «la 
magie , les incantations et les sciences mystérieuses, » 
est probablement grécisé de hü'Viy Ormiel , dont le 
premier élément est npnv Ormâ «savoir profond, 
art, ruse. » Parmi les autres noms des anges déchus 
dont le pernicieux enseignement n’est pas particu- 
lièrement indiqué, on reconnaît Ôpa/aa/a>?, altéré de 
bfcrpnn «dévastateur;» P apurfk Vijrpjn, dérivé de mn 
« tonnerre ; » Âpapn/À ^Nnpn, de « monceau ; » A vaXtf- 
[iols , altéré de Ananiel hwiï? « nue ; » QoLvcrctrfX Vx'ptte, 
dû verbe fchE «s’abattre sur la proie; » 2afJtn/X hxiïü 7 
de dd «poison»; dans Içs Agadoth postérieures, on 
donne ce nom à Satan, qu’on identifie avec l’ange 
de la mort, qui verse, dit-on, quelques gouttes de 
poison dans la bouche de l’homme mourant; 2apV- 
-**b, probablement Sx'nvp de nyp «tempête;» Ev- 
ptv'X , le texte éthiopien porte Tamiel , par conséquent 
St^pton de tzrtnn «abîme;» Tt>pn/À Stf'H’ïE, de "U® 
«montagne; » \ovpirfk VîopV», de oV» «jour;» le seul 
nom krapxoLv^ est méconnaissable, peut-être r|ippp_y 
« couronne de singe , » ou ni K 3 *iph « verge d’arro- 
gance,» d’après M. Dillmaivn : rtDipn on. 

5 . Ch. x, 7. Dieu dit à Raphaël: xa) iderou irjvyrfv, 
« guéris la terre. » Cette proposi- 
tion reproduite en hébreu ypNn t)X ND"p offre une pa- 
ronomasie très-claire avec le nom de Raphaël btfDp 
dérivé de la racine NtO) « guérir. » Cette phrase s’esl 
merveilleusement conservée dans le livre de Raziel, 
dont les traditions se rapprochent beaucoup des 
notions contenues dans notre apocryphe. On y lit : 
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vhs nom rnipn wn hssi vhs nhvï îsi 
ynsn ns msmh Q'nbs nm yhs ( Livre de Raziel , k) 
u Alors le saint archange Raphaël fut envoyé vers 
lui (Noé) , et il lui dit : « Je suis envoyé vcrfc toi par 
« un ordre de Dieu , afin de guérir la terre. » 

6 . Ch. xin, 7 . Énoch, ayant été supplié par les 
anges déchus d’intervenir en leur faveur auprès de 
Dieu , va s asseoir 1 s 1 près des 

eaux de Dan, à Dan, pa p **p où le jugement 
futur de ces anges lui est révélé dans une vision. 
Quelles sont ces eaux de Dan? Assurément fauteur 
a en vuefe Jourdain p-n, nom auquel il donne une 
étymologie des plus fondées; il le dérive de p 
leor-Dan, fleuve de Dan, ville identique à Banias. 
Par cette spirituelle étymologie l’auteur fait entrevoir 
sa profonde connaissance de la langue hébraiq«>r 
mais ce qui est plus intéressant pour notre recherche , 
c’est le choix de l’endroit que fait l’auteur pour y 
recevoir la révélation dujugement des anges, puisque 
le verbe p veut dire en hébreu «juger. » La fine al- 
lusion que contiennent les termes pa p '’D h y prouve 
évidemment un original hébreu. 

• 7. Ch. xiu, 9 . Enoch annonce la sentence de 
condamnation aux anges qui étaient réunis et at- 
tristés à Oublesiaël hltt • £4îhC9«3flfc«'flAft l ?lt»A * 
Nous savons déjà par expérience que fauteur n’aban- 
donne pas au hasard la formation des noms propres. 
Le nom énigmatique Oublesiaël doit donc être dé- 
chiffré et expliqué. Si l’on transcrit ce nom en ca- 
ractères hébreux, il présente hs'Z* bis ; cette com- 
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w 

position offre d’abord ie mot « plaine, » et bx'V 
qui doit présenter ou le mot « enfers , » ou , avec 
une altération du h en j qui est très-fréquente en 
éthiopien, pofr Sion-, nom d’un des sommets du 
Liban. Cette dernière explication convient parfaite- 
ment à la description topographique que fauteur en 
donne : «qui est entre Liban et Senir. » ( Sêneser est 
sans doute une altération de '%evetp.) Nous pouvons 
donc maintenant nous rendre compte du choix que 
fauteur a fait du mot bnx, puisque ce mot signifie 
aussi « être en deuil, triste, affligé, » et marque très- 
bien la disposition des anges déchus. En reprodui- 
sant la phrase en hébreu, D'baNnpi CPDDiO 132^ ü)d} 
ppfc? on est frappé He la belle paronornasie qui 

sy trouve entre le verbe et le nom propre \ 

Ch. xtv, 22 . L’expression difficile %4*f* s 

que M. Dillmann traduit par : « un feu de 
feu flambant (ein Feuer von llammendem Feuer) , )> 
et qu’il explique : « un océan de flammes de feu brû- 
lant» (ein Flammemneer von brennendem Feuer), 
se résout simplement en reconnaissant que l’original 
hébreu portait : &x nhD)x VX «un feu qui consume 
le feu ordinaire. « Les midraschim énumèrent plu- 
sieurs espèces de feu ; le plus parfait d’entre eux est 
le feu céleste qui dévore et consume le feu ter- 
restre ( Thalmud Tamid , 3 i a; Masekhet Gehinnom , 
c. î). Il faut donc mettre dans le texte éthiopien le 
premier esât au nominatif et le second à l’accusatif, 
ainsi : M+ » » . 

1 Voyez , p. 92 - 9 ?» , l'observation de M. Deronbonrp; sur ce verset. 
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9. Ch. xv, 4. La locution */*\? itD&*> = ">#2 

□Tl «chair et sang, » pour désigner les hommes en 
opposition avec Dieu et les anges, est très-usitée 
dans le dialecte de la Mischna» Nous rappelons la 
pieuse bénédiction que H. Johannan ben Zakaï 
donna à ses disciples onw fcmo Kn^ü psri w 

a"n ntn nthdd «Fasse Dieu que la crainte du ciel 
soit sur vous, comme la crainte des hommes » (lit- 
téralement : de la chair et du sang). 

10 . Ch. xvii, 4 . 

HJB**7C| «Ils m’emportèrent jusqu’à (l’eau) nom- 
mée eau de la vie. » L’expression nommée ne con- 
vient guère au rôle prophétique que joue l’auteur. 
C’est en reproduisant cette phrase en hébreu 
□”nn tnjjj iv qu’on obtient un sens plus clair. On 
n’a qu’à modifier le mot *op: en mp3, état construit 
de rnp; ou rnp? « fente , crevasse dans le roc » [Eçc oc^ 
xxxiii, *>. .i); D^nn 'p rnp: serait la fenle du rocher où 
jaillit l’eau de la vie. 

11. Ch. xx, 4- L’ange Raouël toron est celui 

qui châtie le monde et les luminaires du ciel Uflfr 
(l+A® » ». On voit que l’au- 
teur dérive le premier élément du nom de 

la racine yyi «châtier,» comme Sna E^nn 
(Psaumes, n, 9 ) «tu les frapperas ou châtieras avec 
une verge de fer. » 

12 . Ch. xxxii, 4. «L’arbre de la connaissance 
ny-m yy (Genèse, u, 9 ) ressemble à un caroubier 
àl0*C* Kl^h * cl son fruit est comme une grappe de 
raisins. » Il y a une conception symbolique dans cette 
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comparaison de la science à une grappe de raisins , car 
le suc des raisins, pris avec modération , relève le cou- 
rage et réjouit le cœur ( Psaumes , civ, 1 5 ), mais, bu 
outre mesure , le vindevient la source d’hallucinations 
et de crimes. Ce mythe se trouve aussi dans Guemara 
Berakhéth, 4o, etSanhodrin, 70 n^nriD 

’w rr*n idi» rm-p ’i ? jwmn dik i:dd teNsr 

néon néocw nr-no nitesw mi o:r tdoj* 

nbwh nnno : «Quel était l’arbre dont le premier 
homme a mangé? K. Juda dit : c’étaient des raisins; 
car il est écrit (Deutéronome , xxxn, 3 ü) : Leurs rai- 
sins sont des raisins d’absinthe , ils sont des grappes 
d’amertume; ces grappes ont apporté l'amertume 
dans le monde.)) D’un “autre côté, l’auteur a com- 
paré l’arbre de la science au caroubier, par allusion 
au nom qu’il porte dans l’hébreu de la Mischna , 
ann kharoub , dérivé du verbe mn détruire . Or, d’après 
ta légende de la Genèse (ch. m), c’est par la jouis- 
sance de l’arbre de la science que l’innocence des 
1 10m mes a été détruite. 

13 . Dans le chapitre \r., l’auteur donne des ren- 
seignements sur les occupations ordinaires des quatre 
archanges qui se tiennent toujours en présence de 
Dieu (ousn ^v). Toutes ces données reposent sur 
l’étymologie des noms de ces archanges. iVlikhuël bé- 
nit le nom de Dieu, car son nom StO'P est composé 
de la formule doxologique *?îo ip «qui est comme 
Dieu; » Raphaël est préposé à toutes les mala- 
dies, c’est-à-dire pour les guérir, du verbe NDn « gué- 
rir; » Gabriel teoaa à toute force rry 133 te te, de 12} 
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«être fort;» Phanuel à la pénitence, fauteur 
dérive ce nom de us «adressez-vous à Dieu.» 

1 k . Le chap. xli , 5 , contient une expression très- 
obscure : ils (le soleil et la lune) gardent leur fidé- 
lité mutuelle (io*A i4 * »>(!<• i, littéralement «-par 
le serment dans lequel ils restèrent.» M. Dillmann 
traduit : fidèles au serment (den Schwur hahend), et 
ajoute dans son commentaire : La régularité de 
leur position réciproque est ici ramenée à un sei- 
mpnt dans lequel ils se promirent, comme des époux, 
fidélité mutuelle. Cette explication peut faire naître 
plus d’un doute ; d’abord elle est contre le sens lit- 
téral de la phrase, puis f idée de considérer la rela- 
tion régulière des corps célestes comme un acte in- 
dépendant résultant d’une simple convention entre 
eux est assurément très-étrangère à notre auteur, qjii 
ramène tout l'ordre de la nature à la volonté absolue 
du Créateur (n, î. v, 2. lxxii, 36). Ces difficultés 
disparaissent lorsqu’on substitue à Qtn*d lA 1 I/SA4* 
les mots hébreux (na) vid^c mnatSD. La locution 
rmaœs, qui équivaut à iDun signifie dans lè 

dialecte de la Mischna « être lié par serment. » L’au- 
teur veut donc dire que les corps célestes, liés par 
le serment de soumission qu’ils ont prêté à Dieu 
au moment où ils furent créés, gardent toujours 
leurs positions relatives sans y rien changer. 

15. Ch xlw. œhéi * ChJ* « flV»+ 1 
ai • hG * JBtflHm». » X?°h ‘PIHlJh * tüfih 

afh *oo-04l> 1 atK.fi hit » m • »* 

M. Dillmann traduit : u Et je vis d’autres visions rela- 
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tivemenfc aux éclairs comme ils naissent des étoiles, 
deviennent éclairs et ne peuvent pas laisser en ar- 
rière leurs figures (c’est-à-dire rien ne reste plus 
d’elles). Ce verset* présente deux difficultés bien 
graves : d’abord la proposition et elles deviennent 
éclairs est tout à fait superflue; puis, le verbe « 
signifie partout « abandonner; » donc la phrase 01 A. 
fifUt « rtl&lfa** veut dire que les étoiles 
devenues éclairs conservent toujours leurs formes 
primitives, ce qui est évidemment impossible. Pour 
bien comprendre le sens de tout le verset, il suffit 
d’en restituer l’original hébreu w»n rrtnnx xrtinpt 
t<h] a'jna rm trabton jp nD^pj ip# D'pan i:n hv 
on'iop DK Dvh « et je vis aussi d’autres visions rela- 
tivement aux éclairs comme quelques-unes des 
étpiles (se lèvent et) deviennent éclairs et ne peuvent 
plus abandonner leur (nouvelle) forme, » c’est-à-dire 
ne peuvent plus redevenir étoiles. La préposilion 
jp a ici un sens partitif comme dans la phrase ttcr 
oyn jp «quelques-uns d’entre le peuple sor- 
tirent pour cueillir » (Exode, xvn, 27 ). Le verbe Bip 
est souvent explétif en hébreu et ajoute seulement 
plus d’emphase au verbe qui le suit, comme 10 Bip 
n^Dtct natf «asseyez-vous donc, je vous prie, et 
mange» de mon gibier » ( Genèse , xxvii, 19). 

16 . Ch. Li , 3 . L’expression énigmatique îkf'Vh 
IbfifcflM « des pensées de sa bouche » s’explique 
lorsqu’on la rapproche de vç ’nnBD ( Micha , vu, 5). 
Le verset 5 offre la locution 
f « OfflfitHD* i = na ia^nn'1 «V; on’nam 
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«et les élus iront et chemineront sur elle (la terre), 
c'est-à-dire ils y iront librement dans toutes les direc- 
tions. » Cette phrase rappelle le passage ^Snnn 1 ? ddV? 
yitts et y*)K3 ^nrn izh ( Zacharie , vi» 7) et forme 
évidemment un idiotisme hébreu. 

1 7. Ch. lx. Signalons d’abord l’expression 1 fl 1 *!?* 
qui est identique avec D'fcœn 'üv « les cieux 
des cieux, c’est-à-dire le ciel le plus haut» ( Deatéron . 
X, * 1 4) ; puis arrêtons-nous quelques instants aux 
autres passages de ce chapitre si obscur. Verset 6 : 

atfiü » » 0 IJKA * a»ao$0*4’%‘ » 

*’ X’M* « AHt4A0 * Mit .h * 

M* 1 axa > zcinx- « AW»i * sr&ï > «axa * 

fitlM « Alf-lfc * *■£* > fl»AXA « *W»»X. * 
fil®» flti* ffl+AAffll'iAt 1 AAt'Altrf 1 

aoÿ/i t (D Aî^TX”? » ib’PP* ■< littéralement : 
«Mais quand arriveront te jour et la puissance et 
la punition et le jugement que le Dieu des esprits a 
préparés pour ceux qui s’inclinent devant le juge- 
ment équitable et pour ceux qui nient le jugement 
équitable et pour ceux qui portent son nom en vain; 
en ce jour-là fut préparé pour les élus un refuge et 
pour les pécheurs une enquête. » M. Dillmann prend 
le verbe s’inclinent » dans le sens de « s’hu- 

milier » et fait observer que l’auteur distingue ici 
deux classes d’hommes dont l’une croit au jugement 
dernier, et dont l’autre n’y croit pas, et, en niant 
une récompense future, ne craint pas de blasphé- 
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mer Je nom de Dieu. Malgré cètte explication , les 
difficultés du passage subsistent : d’abord , le verbe 
s'incliner ou s'humilier ne forme pas antithèse avec 
nier , et on attendrait plutôt « ceux qui croient et ceux 
qui nient; » puis l’expression « ceux qui portent son 
notai en vain » n’implique pas le blasphème, et on ne 
conçoit pas pourquoi cette classe d’hommes est mise 
à côté de ceux qui nient la récompense future. Toute 
cette obscurité se dissipe, si l’on suppose que dans 
le texte hébreu il y avait pix « ceux 

qui transgressent le jugement équitable » c’est-à-dire 
la loî divine. En lisant par erreur nntoS «à ceux qui 
servent, qui s’humilient» (avec daleth au lieu de 
resch), le traducteur est arrivé à l’expression singu- 
lière i * Quant à la locution, 
uqpux qui portent son nom en vain,» il 
la reproduire en hébreu Kï£?7 nw nK ïnep ivs pour 
voir quelle signifie « faire un faux serment» [Exode, 
xx, 7 ). Afin de mettre le lecteur à même d’em- 
brasser d’un coup d’œil le sens de ce verset, je vais 
le transcrire en hébreu et le faire suivre de la tra- 
duction française, d’après la conception que je viens 
de formuler : ostfprn noTOm rrraam oV>n Kir sat 
BBüça D'tf nap’^ pix tDD^p natt 1 ? ntnnn pan -uçk 

ajtpp D^naV *nnn DV>n xyûb na o'X&)2h) pax 

rvpp® « Mais quand arrivera le jour de la 

puissance, du châtiment et du jugement que le Dieu 
des esprits a préparé pour ceux qui transgressent la 
loi équitable, et pour ceux qui nient le jugement 
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équitable (dernier), et pour ceux qui font de faux 
serments, ce jour-là seront préparés un refuge pour 
les élus et une enquête comminatoire pour les pé- 
cheurs. w Notez encore l’emploi du vau conversif qui 
affecté le verbe pD: pour changer le prétérit en 
futur. 

18. V. ià. ïdlao i fl*:* A t7°S£<K& « 

* A/J*A * tUhtb * +©«1)11 » 
©A.J&+ A>A£ » K.i'b’XrQtX? 1 ©X.«n»A£+ » 
©A.5fl<n’%.A • tlAJbl Tao* « » ©X.JE+ 

A.AP-M Dillmaim traduil : «Carie tonnerre des 
lieux de repos, son son est destiné à attendre; ton- 
nerre et éclair sont tous deux inséparables, et bien 
qu’ils ne soient pas un, ils vont tous deux ensemble 
(menés) par l’esprit, et ils ne se séparent pas. » L’iV 
cohérence et la confusion de ce passage sont on ne 
peut plus graves. L’explication que M. Dillmann en 
donne n’est pas propre à y apporter quelque lu- 
mière. Les lieux de repos sont, d’après lui, Jes sta- 
tions où le tonnerre doit attendre pendant l’inter- 
valle entre scs coups isolés, jusqu’à ce qu’il lui soit 
permis de tomber une nouvelle fois. On conviendra 
que cette explication a, elle aussi, grand besoin 
d’un commentaire. Pourtant la difficulté des termes 

fl+A*7/**+ » A^*A » H .fiU- » +ffl«Ufl * a déjà sug- 
géré à M. Dillmann l’idée qu’il doit y avoir quelque 
faute dans le texte. Une autre difficulté consiste dans 
les mots (Dh. o qui signifient littéralement « et pas 
un, » que M. Dillmann est obligé de prendre dans le 
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sens « et bien qu'ils ne soient pas un: » ce qui serait 
parfaitement inutile dans la phrase. Enfin , les termes 
« tous deux marchent par l’esprit » ne sont pas moins 
obscurs que ce qui les précède. Pour démêler com- 
plètement ce chaos , il faut reproduire ce verset en 
hébreu, en corrigeant les erreurs du traducteur. Le 
texte hébreu portait prdbablemcnt : onio osn 1 ? 

nnK p-ni o?i nw h' 1 ?) pn:n ip/ea 

mipî orrjtf « Carie tonnerre a des arrangements 
(règles fixes) quant à la durée du son qui lui est 
donné; le tonnerre et l’éclair ne se séparent pas 
même une fois, ils vont d’accord tous deûx et ne se 
séparent pas.» Le mot hébreu no signifie a ordre, 
série, section, arrangement,» ainsi que dans mo 
niüD « les sections de la Mischna » , D'3Dî no « f ar- 
rangement des temps. » Le Midrach connaît aussi 
oan Süvhd «l’arrangement du tonnerre» dans la 
phrase hw nnx p# oan hv mo v"tv no vnmaa mm 
n"apn hv rnnuj So bv me m 1 ? « qui com- 
prend le tonnerre de sa puissance (Job, xxvi, i4), » 
c’est-à-dire « tu ne peux pas comprendre l'arrangement 
du tonnerre, comment donc pourrais-tu comprendre 
l’arrangement de toutes les œuvres puissantes de 
Dieu? » Le verbe +071** signifie « persévérer » (ch. v, 
4); Je substantif joint à un mot indi- 

quant la voix ou le son marque bien «la continuité, 
la durée du son. » nn# s’emploie en hébreu au lieu 
de nnN üvd «une fois» (Job, xl, 5). La locution 
nnn est calquée sur celle d’Ezcchicl , 1 , 2021 , 
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et signifie « tous deux vont ensemble en parfait ac- 
cord. n Comme on le voit, l'intelligence du verset 
ne laisse plus rien à désirer; ce sont les méprises 
du traducteur qui y ont apporté une confusion sans 
égale. 

19. V. i5. htlaa * Afl » j&flC?» i at>i)£& » 

* && * J&iMl « » ÜIHY i 

fOCé. * ®i<-P « JEhAA < "Thhfira** » Yttlao i 

o**tnQ « zH/nira* * trvf » ©-** « ©gg • 

hru va* i aztur- • e.ïh’yih » etc. 

M. Dillmann traduit $0Ù& * « fait reposer, relient; » 
mais vu que le substantif 1°04*JL * a été reconnu 
comme l’équivalent de vtD<* arrangement » dans le pa- 
ragraphe précédent, il est plus naturel de donner i$i 
au verbe yoa.* le sens de *no « mettre en ordre, 
arranger. »Le mot %tb* qui signifie toujours « temps, 
instant, fois, » doit être pris ici dans le sens de coup, 
et il faut traduire : a car lorsque l'éclair paraît, le 
tonnerre fait entendre sa voix; pendant qu'il frappe, 
l’esprit fait des arrangements et partage (le temps 
on parties) égales entre elles; car la provision de 
leurs coups est (aussi abondante que le) sable, et 
chacun d’eux pendant qu’il frappe est retenu par un 
frein, etc.» Le sens est clair, seulement on peut se 
demander comment il est arrivé au traducteur d’em- 
ployer le rnot * « temps, fois, » là où il fallait 
mettre un mot ayant la signification de «coup » {par 
exemple Cotte énigme se résout en ad- 
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mettant que dans ('original hébreu on lisait : p*n3 
Dirjpa rntf pVrm ID^eq -hd? nnm î*?lp or?n jn? pnpn 
7 31 ]D“n înx: *iüyD3 ont} in# bai Kin *rtn dîtç*b nsn* 

La racine Oi^D a justement cette double signification. 
Elle signifie comme substantif «coup et fois,» et 
comme verbe « frapper! » Le traducteur, n'ayant pas 
approfondi le sens du verset , a négligemment rendu 
□VD par «fois,» ce qui en est d'ailleurs la significa- 
tion la plus fréquente. 

20. Ch. lmi, i 6. s * Aflil * 

Jhfiwfr * fl'lfl » "h^ULh s », littérale- 

ment « et il sera un vêtement de vie auprès du dieu 
des esprits. » M. Dillmann, reconnaissant l’obscurité 
de ce passage, prend 0>«?k*fïs dans un sens indétcr 
njiné: «Ce sera (und das wird sein), » et il remarque 
que l’emphase porte sur l’expression «la vie auprès 
du dieu des esprits, » c’est-à-dire une vie dans sa pré- 
sence et son voisinage (une vie réelle et éternelle). 
On voit que d’après cette conception le mot A*flA * 
« habit, vêtement » est tout à fait superflu. En se re- 
présentant les termes probables de l’original hébreu 
nlrrnn nx o^n etd*? ■v»T. N-»ni * on trouve facile- 
ment que l’obscurité du passage éthiopien résulte 
doue méprise du traducteur grec qui, prenant ie 
mot ena*? comme un substantif, fa traduit «habit, 
vêtement» connue dans le verset précédent, tandis 
qu’il est en réalité un participe passé qu’il faut pro- 
noncer lâbonch un et traduire «habillé, vêtu.» Le 
pronom N**n u il » se rapporte au Messie, mentionné 
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dans te verset là : «Le Messie vêtu (douéjrtfe vie 
éternelle, comme tous les autres élus, se tiendra 
toujours en présence de Dieu à la tête des fidèles. >* 
Cette phrase ne fait que rendre en d'autres termes 
la substance du verset \ k. 

21 . Le chapitre lxv, 8 , traite de la formation 
du plomb et de l’étain. Cos deux métaux naissent 
dans une fontaine; fauteur ajoute IDiToAhll * UJ& 

a a^ii^ » a r£(l£C * to-hi: * 

«tet fange qui se tient dans la fontaine et avance est 
le chef. » M. Dillmami remarque : « La signification du 
verbe Jï. ttf£C : est ici quelque peu obscure ; la racine 
tt&éZ * signifie «aller, passer devant, prendre le de 
vant, être à la lêlc, avancer, précéder,» (par 
exemple lxxiv, 12); puis, dans les formations dérr- 
vées, aussi «préférer, être prééminent supérieur, 
etc. » deux conceptions sont par conséquent possibles 
ici : et cet ange est le préposé de la fontaine, dans 
laquelle il se tient, on bien, il est un ange éminem- 
ment habile et distingué, comme je fai rendu dans 
ma traduction. » Mais { arrangement de la phrase 
s’oppose visiblement à l’interprétation tentée par 
M. Dillmann; en outre, Y épithète éminemment habile 
et distingué appliquée h un ange est trop singulière 
pour que fon puisse* y penser sérieusement. Re- 
présentons-nous plutôt les termes qui devaient se 
trouver dans l’original hébreu : ’iDiro TOum -jîrtDnr 
1 vn N*in onp , n. Le verbe aip est le synonyme du 
verbe éthiopien à présent nous n'avons 

qu’a substituer un 1 au 1 et lire cpp'*» Hifîl de la ra- 
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cine np avec le suffixe de la troisième personne du 
pluriel* Cette forme signifie a faire couler, » comme 
l’atteste le verset suivant : rnpn ]? nnp>ç nia -ppna 
« compte une source fait couler ses eaux, ainsi 
elle (Jérusalem) a fait couler son iniquité » ( Jérémie , 
vi , 7 \ Notre passage est donc à traduire : « et lange 
qui Se tient en dedans.de la source et fait couler 
les métaux (c’est-à-dire leur donne une forme li- 
quide) en est le préposé, le chef, » 

io. Le jugement de destruction par hé 
déluge a été prononcé contre les hommes t 

ha**&*i * BliPfP* * * tun> »TJtC * 

HdlH * IDfcA * « ^liy « , littérale- 

ment : « à cause des mois qu’ils ont recherchés et 
qu’ils ont appris que la terre périra et tous ceux qui 
# l'habitent. » D’après M. Dillmann , cela veut dire que 
les hommes ont su d’avance à l'aide de l’astrologie 
que la terre devait périr, A cette conception il est 
permis d’opposer les arguments suivants : i° La con- 
naissance de l’avenir ne peut pas constituer, en elle- 
même, un acte assez blâmable aux yeux de notre au- 
teur pour mériter une punition si rigoureuse; au com 
traire cette connaissance devait les exciter au repen- 
tir et à l’abandon de leurs mauvaises œuvres; 2° le 
motA<P"4«") » signifie u mois » et nullement «astro- 
logie;» d’ailleurs, comment pourrail-on par la re- 
cherche des mois prédire la destruction prochaine 
de la terre? Enfin 3 ° cette donnée que les hommes 
savaient déjà d’avance l’arrivée du déluge est en cou 
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tradiction avec les indications explicites 4e plu- 
sieurs passages où l’auteur considère l’événement du 
déluge comme un grand secret découvert à Noé par 
les anges (ch. x, 2 ; lxxxix, 1 ): Cette inexactitude 
sera levée en admettant une erreur de lecture dans 
l’original hébreu , où il y avait DBEttfD yim DDDn V» 

itfpa WKB'Bhnn SV» 'JbVjç kVi (ou on mj) 
rrV» n'atM’n Val viNn » «rm «à cause de leur 

T V T • 1 - T I f V T T ” • T Tl 

iniquité, leur jugement fut irrévocablement décidé 
par suite des sorcelleries qu’ils ont recherchées et 
qu’ils ont apprises; car la terre périra et tous ses 
habitants.*» D'Çhn signifie « sciences occultes, sor- 
cellerie, magie,» comme îttnS JteJï O’tç/'jn eon «ha- 
bile magicien et exercé dans les incantations» {Isaïe, 
ni, 3). Le traducteur lit par erreur D'Çhn hoda- 
chim ; voilà comment il est arrivé à introduire chie 
obscurité impénétrable dans cette phrase si claire 
eu elle-même. 

23. Ch. lxvii. Ce chapitre nous fournit un frap- 
pant exemple d une fausse lecture et d’une obscurité 
d’un genre particulier; M. Dillmann a été jusqu’à 
le; considérer comme une interpolation faite plus 
tard par un autre écrivain qui avait des traditions 
diamétralement opposées à celles de notre auteur. 
Dans mon commentaire, j’ai démontré que ces pré- 
tendues contradictions disparaissent devant une 
meilleure interprétation de ces passages. Ici je me 
borne à faire ressortir l’origine de l’obscurité qui 
couvre le verset i 3 : IdH» » fcfr I . 
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A/.a»A i li.hV’aD- 1 AaoAhhï « a>Af*+ * P* P 
Va* » atKfiAKZ » fflkfhfi * h#n» * fi *<w» 
fm* « i tjshffl’i* * fcA+ * HjBt 

£■«■ 1 A*>A?° il littéralement : « Car ces eaux du 
jugement (eaux thermales) sont pour la guérison de 
ces anges-là et pour la. mort de leurs corps, et ils 
'ne voient pas et ne croient pas que ces eaux chan- 
geront et deviendront du feu brûlant à jamais. » U 
y a ici trois difficultés insurmontables à cause de 
graves non-sens que le passage éthiopien renferme 
visiblement : i° L’idée absurde que les anges sont 
guéris par faction, chirniqüe des eaux thermales; 
2 ° l'affirmation que la chair ou le corps des anges 
mourra pendant qu’eux-mêmes seront guéris; enfin 
le troisième non-sens est l’accusation que porte l’au- 
tcifr contre les anges : qu’ils ne voient ni ne croient 
que ces eaux deviendront un jour du feu brûlant. 
M. Dillmann a voulu obvier à la première difficulté 
en disant que par guérison on doit entendre la pro- 
duction du repentir amené par le châtiment sans 
qu’une vraie amélioration de leur sort, encore moins 
une rédemption, en soit le résultat. Mais cette in- 
terprétation figurée du mot guérison » est im- 

possible dès que l’on compare le verset 8 où ce mot 
est employé dans le sens propre qu’il a ordinairement. 
Quant aux deux autres non-sens, M. Dillmann les a 
passés soussilence. Pour dissiper toute ces difficultés, 
il suffit d’admettre que le traducteur lisait ou croyait 
avoir entendu lire dans le texte hébreu D'Ox'jd ntald- 
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khim « anges, » au lieu de ü'dVd melâkhim «rois, » et 
tout ce passage devient on ne peut plus clair, tétant 
que la répétition explicative des versets 8 et 9. Une 
Fausse lecture du même genre s x est aussi introduite 
deux fois dans le verset 11 et a été pour M. Dill- 
mann une des raisons principales qui lui ont fait at- 
tribuer à un autre auteur la composition de tout ce 
chapitre. Le vrai sens de ce verset est : «Quand les 
rois voluptueux seront punis dans la géhenne, les 
eaux thermales dont ils se servent pendant leur vie 
pour leur guérison corporelle et pour leur plaisir 
deviendront du feu brûlant -, mais lorsqu’ils auront 
été retirés de la géhenne les eaux thermales se re- 
froidiront. » 

24. V. 11 . tD/ih/ï « flflîi * hAOff»* * A*l 
Af° * tdiao a hChZFar* a 11*10*)» ** M. Dillmaqn 

traduit : « Et pour ceux-ci il n’y aura jamais de refuge , 
parce qu’ils leur ont montré ce qui était caché. » 
Le mot refur/e ne convient pas bien au contexte. Le 
substantif rnnhi, dérivé de la racine Itth a « re- 
tourner, >) signifie sans aucun doute «retour» et est 
par conséquent- le correspondant exact du mol hé- 
breu (de mtr «retourner»), qui signifie dans 

le dialecte de la Mischna « le retour à Dieu , » la pé- 
nitence comme moyen efficace d’échapper à la pu- 
nition méritée. Le passage veut dire que les anges 
rebelles, nonobstant leur repentir, Réchapperont 
point au châtiment. Dans le texte hébreu, on lisait 
probablement ainsi ouon ^ naiün pK n)*)] 
nvinw. 
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25. Ch. lxvih , 2 ; Ce verset présente beaucoup 
de difficultés de détail. 11 décrit un dialogue qui eut 
lieiA entre deux archanges. Mikbaël déclare à Raphaël 
qu’il trouve trop dur le jugement prononcé contre 
les anges rebelles ses anciens collègues. 11 s’exprime 

eh ces termes : ifJBft* i 1 

ràol * «oflVH* « MA- * Atn-ii « M+ * 'lfr 

flHht * lf JBtlA « 

tJlf + * d(MI « AJkît * +7fl^ « * 

ID}(l4t * (DjK^dfll * s* M. Dillmami 

traduit : a La force de l’esprit m’emporte et m’irrite, 
et la dureté du jugement des secrets du jugement 
contre les anges. Qui peut supporter la dureté du 
jugement devant lequel ils se fondent?» Signalons 
d’kbord une à une les graves difficultés qui nous 
obligent à admettre une corruption dans notre texte ; 
puis nous entreprendrons de remonter à la source 
de cette corruption et d’indiquer le moyen d’y re- 
médier : i° L’expression « la force de l’esprit m’em- 
porte » signifie toujours dans le style biblique « avoir 
une vision prophélique » ( Ézéchiel , vin, 3), ce qui ne 
sonne pas bien dans la bouche d’un ange qui certes 
n’a pas besoin de tomber en extase ; 2 ° le verbe hao 
ÙO * indique un mouvement de colère et d’indigna- 
tion, ce qui ne convient guère au caractère de Mi- 
khaël , auquel notre auteur donne l’épithète de mi- 
séricordieux et éloigné de la colère ( xl , q), caractère 
qui est attesté par les mots ao^b * ARhl* s UJ&tlA 1 
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tMft 1 Ù041 1 A Vf 4* i » h>k t»# 

» «qui peut supporter la rfureté du jugement 
qui est exécuté et teste? etc. » et plus ettcote ^at le 
verse! 3, où le sentiment le plus tendre de pïtié et 
de regret est exprimé de la manière la moins équi- 
voque; 3° on ne comprend pas bien non plus le 
sens de 1 expression (Dfi^apfiiOL i * lit- 

téralement « et ils seront fondus devant lui (le juge- 
ment) » , expression qui , quand elle se rapporte à un 
être vivant, désigne toujours un sentiment de peur, 
d’effroi, mais non pas une douleur corporelle par 
suite du châtiment reçu. Ici il est impossible de ne 
pas recourir au même moyen qui nous a déjà tiré 
d embarras tant de fois. Pour restaurer notre texte, 
il faut d’abord préférer la lecture fDÀJ&'fvm AlD. t 
qui se trouve dans le codex B, et reproduire la der- 
nière moitié de ce verset en hébreu : nçfx m S)n n? 

vjçp dç^ tthi n;n:] npnn oçtfpn 'trç ns nsp ter, le 

sens est clair : «qui est- ce qui pourrait supporter 
(la vue de) la dureté du jugement qui est mis en 
exécution, sans être saisi d’effroi?» Cette acception 

des termes afhfi'Faoâm. i A est confirmée 

par le verset 3 : « Quel est celui dont le cœur ne de- 
vient pas mou à cause de ce jugement; » fondre 

et devenir mou sont des idées tout à fait analogues, 
La première moitié de notre verset est plus difficile à 
corriger. Pourtant elle reçoit déjà un sens assez clair 
dès qu’on substitue à M m ÙO 1 le verbe rrm, qui a 
trois significations : « troubler le repos, faire trembler, 
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irriter» .(la dernière signification est relativement 
la plus moderne). 11 faut donc traduire ainsi la partie 
moyenne du verset : «(la force de l'esprit me saisit) 
et me fait trembler à cause de la rigueur du juge- 
ment des secrets, du jugement des anges. »Le traduc- 
teur, ayant pris le verbe pam dans le sens « d’irriter, » 
a obscurci Tintelligence du passage. Une inter- 
prétation analogue a été donnée à ce même verbe 
ram par le Midrasch sur Samuel , où la phrase 
urnnn np 1 ? « Pourquoi as-tu troublé mon 
repos en me faisant monter (du tombeau)?» ( Samuel , 
xxix, i5) est paraphrasée en ces termes : 'rofcm 
■TiîOTin pin or ovn NDœ «11 me vint à l’idée que 
le jour du jugement était peut-être arrivé, et j’ai eu 
peur. » Quant à l’expression obscure « tiwl 

«la force de l'esprit,» elle est probablement 
l’équivalent de T pjft. Or, le mot T pris au figuré 
signifie aussi bien «esprit révélateur» (Rois, II, m, 
i5, etc.) (jue «punition, châtiment ( Ruth , i, i 4; 
Psaumes, xxxvm, 3). L’interprétation donnée ici par 
le traducteur aux termes v pîfi est aussi maladroite 
que celle quil a donnée au verbe r!n n. En réalité, 
T» ptn signifie ici comme son homonyme nprn t « vi- 
gueur, châtiment rigoureux infligé à l'ennemi» 
(Exode, XIII, ni, î 6). Voici le verset entier en hébreu f 
comme il devait probablement se trouver dans l'ori- 
ginal : -pn p;h idkm cMip r n hxi'P np r *nnn oPai 
'P Q'Dtfbpn ddçp nnpçjp DBpp ^p. bv 
irtinvui ntÿpn BBtfùn rw nNfr ipn nt kvj 
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vobo ü®'? « En ce jour-là, Mikbâël répondit et dit à 
Raphaël : la rigueur du châtiment me remue et ma 
fait trembler à cause de la dureté du jugement des 
secrets, du jugement des anges; qui pourrait sup- 
porter (la vue de) ce dur jugement qui est exécuté 
et établi, sans être saisi d’effroi?» 

26 . V. 3 . Signalons d’abord les locutions hé- 
braïques du texte éthiopien : gmlb * » lfft.JP 

CM Mi * AP * W » a>k.£ïoa>ln » Ika/ 

•tth qui répondent exactement à m Kin 

n vby te) Tpi « qui est celui dont le 
cœur ne ÿ attendrit pas pour cela et dont les reins 
ne s’ébranlent pas? » Les mots qui suivent ftï°lHfc i 
«PA » ÏK-Vifc * tDÙhlr » ihn t ont été traduits 
par M. Dillmann, en coupant le verset en deux: 
« dont les reins ne s’ébranlent pas par suite de cefte 
parole. Un jugement est sorti sur eux, etc. » mais il 
reconnaît aussi l’opportunité de la lecture t 
i qu’il traduit « par celte parole du jugement. » 
Par «PA 1 on entend, d’après M. Dillmann, « la pa- 
role divine qui les a condamnés à ce châtiment; » 
mais il n’y a aucun doute que les termes h9° «Ht* 
;f>A « ne sont qu’une traduction trop littérale 
de on^jj nm tapeton “Di b? « à cause de ce ju- 
gement qui est sorti contre eux. » idi bv signifie sim- 
plement « à cause » comme ntf k nfr ini bv « à 

cause de Saraï la femme d’Abram ( Genèse , xu , 17); 
le démonstratif 1HS 1 se rapporte à ÏH-lft « qui est 
du genre féminin, et non pas à «PA 1 qui est mas- 
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eu lin. Les mots » UhüHkhFoo* i 

hap*H t f qui ont offert tant de difficultés à M. Diü- 
mann, ont été expliqués dans mon commentaire. 

27. Ch. lxix. Le sens du premier verset est 
rendu obscur par l’emploi du verbe hf°ÔO * « irri- 
ter » qui est incompatible avec le sens de la phrase. 
M. DiUmann soupçonne ici une altération du texte. 
D’après les raisons que nous avons établies dans le 
paragraphe précédent, on gagne un sens clair en 
substituant pain à h9°ùO*. La phrase portait dtfns 
1 original dî/ot] BBtfpn Di/nm p nrpçj «puis, le juge- 
ment (châtiment) les fera trembler et frémir, etc. » 

28. V. 6. Parmi les noms des satans , il y en a deux 

qui attirent notre attention à cause de la relation 
qui paraît exister entre la signification de ces noms 
et* les enseignements que l’auteur leur attribue : 
P&Gh>èi 1 Gâdreél propage l’art de la guerre et 
montre la fabrication des armes pour tuer les 
hommes. Le verbe w, qui constitue le premier 
élément du nom signifie en effet «disposer 

les troupes pour la bataille, combattre » (Chroniques , 
I, xii, 34, 39 ) et « manquer, disparaîtoNft » (Isaïe, 5 , 9 , 
1 &). Ce passage a été probablement la source de la 
légende arabe qui connaît l’ange de la mort sous le 
nom Le quatrième satan s’appelle Pénémué 

ou Ténémué ; ce nom est sûrement altéré de 
Penimîél , parce que, d’après la donnée de fauteur, ce 
satan a montré aux hommes « toute la profondeur 
cachée de leurs sciences. » Ce nom est fondé sur la 
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signification de l’adjectif ’D’JB « ce qui est dans l’in- 
térieur. » 

29. v. 1 3. arm * » h* I -KÀ* I 

fcA : littéralement : «Ceci est le nombre de Kas- 
biel , » , « infidèle à Dieu ou niant Dieu, » Cette 

phrase défie tous les commentaires, et M. Dillmann 
a avoué qu’il ne sait y donnep aucune interprétation 
pour en dissiper l’obscurité èt le non-sens palpable. 
La reproduction du passage en hébreu nous don* 
nera le mot de cette énigme. Dans l’original il y 
avait rntpp que le traducteur a pris dans le sens de 
«nombre,» comme dans Chroniques , I, xxm, 11, 
tandis qu’il fallait le rendre par « fonction , charge, » 
comme dans Nombres , iv, i*6. Notre verset devient 
on ne peut plus clair, il veut dire : L’ange déchu 
appelé à présent Kazbiel (infidèle à Dieu) avait autre* 
fois, lorsqu’il habitait encore glorieusement le cfel, 
la charge de montrer aux anges, de leur rappeler 
toujours le grand serment divin par lequel tous 
les êtres ont été obligés d’accomplir régulièrement 
leurs œuvres. Alors il avait aussi un autre nom, il 
s’appelait Béqâ, ou Êqâ , probablement «ordre 
de Dieu. » 

30. Ch. lu xv i , 1 mahKVé. * 9°frG « CX. h- * 

ïfflilflffl » MTt * Alh/lfinh t Jfflt i hft i 
M°kl fa* » fiaUtrk » iidU* * * <Ç,fl i 

r&c sa «Et aux bouts de la terre, je vis douze 
portes ouvertes pour tous les vents, par lesquelles 
les vents sortent et soufflent sur la terre. » On voit 
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facilement que les mots pour tous les vents sont tout 
à fait superflus. Il n y a pas à douter que cette ré- 
pétition ne vienne d’une méprise du traducteur, qui 
a rendu les mots de. l’original nn W? D^mna par « ou- 
vertes pour tous les vents, » au lieu de les rendre 
par «ouvertes vers toutes les régions du ciel,)) car 
le mot nn a aussi cette dernière signification [Ézé- 
cliiel, xi.u , 16-20). 

31 . Ch. lxxvii, i- 3 . Ces versets ne sont intelli- 
gibles que pour un lecteur hébraïsant , puisqu’ils 
expliquent l’étymologie des noms que les régions du 
ciel portent en hébreu. Le traducteur grec a fait ici 
la même bévue en traduisant nn par « veiU, » tandis 
qu’il fallait le rendre par «région.» D’ailleurs fau- 
teur ne songeait pas à donner un relise ignemeciA mr 
les noms des vents, cela est prouvé paHa division 
géographique qu’il fait de la région boréale (v. 3), 
puis par l’explication du mot hébreu m*n qui in- 
dique la région du sud , mais non pas le vent du sud. 
Examinons maintenant ces étymologies. £X»iD«AjPi 

A**ft « M'TP-E i XQ+Hi i htla* i i 

Nin 15 enp jWjnn-nn 1 ? unir» «on 
nomme la première région orient parce quelle est 
celle de devant, » fBjR&fZHyjP 1 AtiATi « htLil a 

hha» » A0"A*0f * £0CR >, ert-n 

nnd *jt» □# Gin «et on nomme la seconde région 
le sud ( Dârom ) parce que le Très-Haut [Ram) y des- 
cend ou demeure. » L’auteur dérive DVrj de Di tv 

ou peut-être de 01 11. ü>tii4*Ù » UhŸ°ù4* 0 O 1 
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ùo* « ?*1 1 hù<*> « flllï * f Aàtb I tK.fr t -flC 

W+ t « = ^hk ida rw?n nrn 

nT/i nMKD b? ttttfÇ*! Dttf « la région de l’oc- 
cident se nomme ce 9 ai est derrière (ahôr ) , parce que 
c’est le point où tous les luminaires du ciel dé- 
croissent et descendent. » La région du nord ])w se 
partage en trois parties; l’une est accessible et ha- 
bitable pour les hommes; c’est ce qu’indique la ra- 
cine nsit «voir, regarder;» la deuxième partie est 
unè plaine entrecoupée de courants d’eau et cou- 
verte de brouillards, parce que *|X signifie «nager, 
inonder, » «et jds «rendre invisible.» La troisième 
partie renferme le paradis, parce que }D 3 f veut dire 
aussi « réserver, » comme yx'rh TjrniD :n nç 

« combien est grande la bonne récompense que lu 
as réservée à ceux qui te craignent! » (Psaumes ,xx\, 
20) le paradis étant justement la récompense ré- 
servée par Dieu aux hommes pieux. 

32 . Ch. Lxxvm, 1,2. L’auleur énumère les noms 
hébreux du soleil et de la lune sans en fournir au- 
cune étymologie. Avec un peu d’attention on aper- 
çoit que ces noms sont en étroite relation avec son 
système astronomique. Les deux noms du soleil ré- 
pondent aux deux saisons de l’année en Palestine, 
et les quatre noms de la lune répondent aux quatre 
phases par lesquelles passe cet astre dans chaque 
mois. Cette base reconnue, il nous sera facile de 
restituer la bonne lecture de ces noms, malgré les 
graves altérations du texte, éthiopien. Le premier 
nom du soleil , ACléft» Oriares , est évidemment UK 
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ffÿj. Le mot 0*2$, qui signifie proprement «têt, tes- 
son ,n indique aussi le soleil en hébreu. D’après ce 
que notre auteur laisse entrevoir, le mot D'in désigne 
le soleil lorsque sa chaleur est affaiblie, principale- 
ment dans la saison d’hiver, son disque ayant alors 
quelque ressemblance avec un têt rougi au feu qui 
ne transmet pas de rayons calorifiques. Un reflet de 
ce, nom se trouve encore dans le livre Raziel. 
3 . nüdu tik mcn Hwœtw rvcn*?«m runpnn nv 
« Le nom de la troisième station solaire est Cliarn- 
chiel, et son préposé s’appelle . . * Or Chimchâ, le 
second élément de ce nom, a été changé en un 
autre qui est aussi usité en araméen. Le deuxième 
nom du soleil, Khammâ (dans notre texte * 

Tômâs par altération de *h en +), convient à juste 
titre au soleil d’été quand il répand des rayons de 
chaleur, car nçn dérivé de la racine DDn vent dire 
u l’astre qui répand la chaleur » (comparez Psaumes , 
xix, 7). Les quatre noms de la lune sont très-cor- 
rompus; nous ne désespérons pourtant pas de les 
rétablir. Le premier, hfttP * asonyâ , est probable- 
ment rr Ichon iah. ptîbN est le diminutif de vï'X 
«.homme, » comme « le petit homme, I ho- 

moncule de sou œil , la prunelle » (Deutéronome f xxx 11 , 
10), n> ainsi que hx est seulement une désinence 
de «gravité, d’intensité » comme rrarnç «grand es- 
pace » (Psaumes } cxvrn, 5 ), rn Sdkd «obscurité in- 
tense» ( Jérémie , 11, 3 i). Le nom jîtf'K appartient 
visiblement à la première période de la décrois- 
sance binaire lorsqu’on trace une forme humaine 
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dans son disque. Ce phénomène est expressément 
relevé par notre auteur (v. 1 7). Le second nom, VfM* 
Ëi/d, est assurément altéré de A*flV*, Lebând 
«l’astre blanc ou pâle,» qui désigne la deuxième 
période de décroissance lorsque le disque lunaire 
est devenu très-pâle. Le troisième nom, 
benâsé, est probablement Le mot nos ou kds, 

de la racine nos «couvrir, » indique dans la Bible 
la période lunaire de la conjonction lorsque la lune 
est invisible; ce qui a lieu le soir avant la nouvelle 
lune lxxxi, é; Proverbes , vu, 20). nos }3 

désigne assez bien la lune pendant la conjonction, 
quand sa lumière ne peut pas être vue. Pour l’ex- 
pression )2 «fils,» on peut comparer l’appellation 
toV pi nv, donnée à un signe tomque par les Mas- 
sorètes, par suite de sa ressemblance avec le bord 
illumine de la lune au premier jour de sa crois- 
sance. Enfin le quatrième nom , * Êrâe , est in- 

dubitablement rrv lerah , dont la racine m' appar- 
tient à la même famille que rrv* «lancer, darder, » 
une appellation qui convient très-bien â la pleine 
lune lorsqu’elle darde des rayons trop vifs. On doit 
avouer que l’auteur a étalé ici une érudition peu 
commune, et il est aussi évident que toute c’ette 
peine et tous ces scrupules étaient inutiles pour des 
lecteurs grecs qui n’étaient jamais parvenus à une 
intelligence aussi profonde de la langue sacrée. 

33 . Ch. lxxx, 5 . L’auteur constate l’existence 
d’une parfaite harmonie entre les lois morales et les 
lois physiques qui régissent la nature. Il atteste que, 
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dans une période où la dépravation des hommes 
arrivera à son comble, les phénomènes naturels 
changeront aussi leur cours ordinaire; les années 
deviendront moins longues, la pluie fera défaut et, 
par conséquent, les produits de la terre viendront 
plus tard à maturité. Même les corps célestes n’ob- 
serveront plus exactement leurs lois fixées dès la 
création , la lune changera sa carrière et n’apparaî- 
tra plus au temps ordinaire. L’auteur ajoute : (Dfl 

VTM*t ao* P0A « I fl 0 ?# » h * 

01 IC * (Uf?4 * * 0tt.fi * tt9°Ùà-iJ * fl» JB 

OCU * 4*4-* » « HCYt » littérale- 

ment : «Et dans ces jo'urs-là sera vu le ciel, el la 
famine arrivera sur le bout d’un grand char à l’occi- 
dent, et il luira plus que la règle de la lumière.» 
La v, confusion qui règne dans cette phrase est trop 
frappante pour ne pas suggérer l’idée que nous avons 
affaire à un texte fortement corrompu. Il est curieux 
de savoir comment M. Dillmann s’y est pris pour 
diminuer l’absurdité de ce verset. Quoi donc, la 
famine arrive sur le bout d’un grand char à l'occi- 
dent! M. Dillmann nous l’explique, en ces termes : 
«Après lxxvi, i3, c’est de la porte du v#nMaid-ouest 
que vient la sécheresse et la stérilité; cette porte a 
été nommée en dernier lieu, et voilà pourquoi il 
l’appelle la dernière ; d’après une notion naïve, il re- 
présente même la stérilité comme venant sur un char 
poussé par le vent; à cela se joignent une clarté et 
une ardeur extraordinaire du ciel. » Mais cotte expli* 
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cation est impossible pour plusieurs raisons: d’abord 
le texte ne parle ni de porte ni de stérilité; puis 
l’expression au bout da grand char à l'occident ne se 
prête pas à une telle interprétation ; ensuite, le verbe 
(ICI) « «luire» ne convient pas au ciel, qui n’est pas 
un corps lumineux. Ajoutez encore qu’il est très- 
étonnant que Fauteur ait omis de parler d’un dé- 
rangement survenu dans le cours du soleil, tandis 
qu’il mentionne un phénomène analogue à propos 
de Ja lune dans le verset précédent. Le besoin d’une 
rectification du texte une fois reconnu, nous y par- 
viendrons à l’aide de notre méthode ordinaire. Re- 
présentons-nous, en effet, ce verset en tangue hé- 
braïque comme il existait probablement dans le 
texte sous les yeux du traducteur : DKT. ann trp;o , i 

“inv> Tÿ;} 37^93 nsshp njpa ^snn *&?} crç^n 

"rtNn php. La vue du texte nous suggère de suite l’idée 
queO'D^nest faussementécril pour&ptfn « le soleil , » 
et que ajnn est altéré et transposé de 31V3 « au soir; » 
en lisant ainsi : 31^3 sen Vüvn nKT onn cpdw 
W H33hD nvp3, lesensdevientelair:«eesjours-Jà,on 
verra le soleil se coucher (non dans la porte céleste 
qui lui est destinée pour chaque jour (ch. lxxiï, ÿS, 
6), mais au-dessous de la porte) au bout du grand 
char occidental (ch. lxxv, 8), et il luira plus long- 
temps et plus fort qu’à l’ordinaire. » La possibilité 
que deux lettres se fondent en une seule et que 
l’ordre des éléments dont se compose un mot soit 
interverti existe meme dans le texte très-soigné de 
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la Bible, où on lit , par exemple , mxD « pains azymes » 
[Rois } II, xxiii, 9 ) à la place de nV»jD «parts» (com- 
parez Néhémie , xiii, 10 ), et pin jçtf ( Cantiques , 1 , 
3) à la place de npp jçtf ((huile de parfumeur» 
(comparez Ecclêsiaste , x, 1 ). Après cela, on con- 
viendra qu’une telle altération est encore bien plus 
admissible dans le livre d’Énocli. 

34. Ch. lxxxii. Parmi les noms très-altérés des 

anges qui sont préposés aux périodes de l’année, il 
est important de relever ceux des anges qui pré- 
sident aux jours intercalaires. D’après le système de 
l’auteur, il faut ajouter un jour à la fin de chaque 
trimestre, de sorte que chaque troisième mois con- 
tient 3 1 jours. L’auteur relate les noms de deux 
tels anges auxquels il donne le titre militaire de 
chefs de mille. L’un se nomme Hêloïâsêphe , 

altéré de ?|DV>bNt Elïôsêph « Dieu ajoute, » composé de 

«Dieu» et de «ajouter;» l’autre, AA4-JbA 
altéré de 7KSDV losifêl , la même composition avec 
un arrangement en ordre inverse des éléments. En 
hébreu, les deux phrases respectives, verset 17 , 
np "in^m , et verset 20 , oçh 
7 ndd^ p)Sk "if? dij^j présentent une parono- 

masie évidente. L’auteur a déjà employé l’inversion 
des éléments qui constituent le nom propre dans le 
verset 1 3 , où l’on trouve 9°At>JbA « et V6ih9 > °% 
Al» qui répondent sûrement à et et 

non pas à ij^Dn , comme l’a cru M. Dillmann. 

35. Ch. xcvm , f\. L’auteur combat l’opinion des 
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infidèles qui soutiennent que le péché est inné è la 
nature humaine. Il exprime sa pensée par cette 

comparaison : h a* * KM * JÊ*flC » liïC * OJkjB 
h®-'! « a»K(D*lC * Ailh/Lï » hm>+ « YitmTl * 
1m * Ki'éLitD^h * 4L(1 * m » M » 

A'flX * kFCMov- * 6mC¥ * « Comme une mon- 
tagne n’a jamais été et ne sera jamais esclave d’un 
homme, ni une colline la servante d’une femme, 
de même le péché na pas été envoyé (institué dès 
le commencement) sur la terre, mais les hommes 
seuls Tout créé (par leur libre arbitre). » On recon- 
naît bientôt que, dans l’original, le mot employé 
pour dire montagne devait* être au masculin, puis- 
qu’il est mis en parallèle avec un mot signifiant 
«serviteur, esclave;» d’un autre côté, l’auteur rivait 
employé pour la colline un mot féminin, puisqu’il 
en fait ensuite une servante. C’est en effet le ras avee 
les mots in et nyna en hébreu. Le passage était évi- 
dcmmenl ainsi conçu : 1?? ^ n v‘T. ***? 

cjisn V yixn by xunn nb& xb J? nüx rmctf nra? xb } 

inîoa ia*?p. 

36. Ch. ci. Parmi d’innombrables hébraïques 
qui remplissent surtout la dernière partie de notre 
livre, signalons celui-ci, verset 3 : * 'ÎHMT 

7 <• * 3.0 * 0fl.£+ » IDRVH** = 

nW]?i nb^i *inp T i s by nain littéralement -.«Car vous 
parlezeoutre sa justice des grandes et des dures, c’est- 
à dire vous proférez des paroles audacieuses et oflTcn- 
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santés.» (Comparez Samuel, I, ii, 3; Genèse , xlh, 
y.) Mais une remarque plus intéressante nous reste 
à faire ; le verset 4 dit : * Ml 

/**+ » hAi°7£i Xffi» fifrutoh* « 

*â+Êr » * h &"?!?«>• * (DfiïaDt Mr * 

«Ne voyez-vous pas les rois des vaisseaux, comme 
lorsque leurs vaisseaux sont agités par les ondes et 
ébranlés par les vents ils sont en péril? » De même , 
le verset 9 ; Mi*« * (D-lrïai* * J7/"+ * A<h 0 ?C » 

fl&CUP* > AflAC ' (D^Th’iÙ t AA0-A 1 XJBA 

* ♦ « 

COP* * « Ces rois des vaisseaux ne craignent-ils pas 

la mer? mais les pécheurs ne craignent pas le Très- 
Haut! «Dans ces deux versets, l'expression rois des 
vaisseaux n’est pas à sa place, puisque ce ne sont pas 
les* rois seuls qui sont saisis de peur pendant une 
tempête sur mer -, enfin on ne comprend pas pour- 
quoi l’auteur distingue ici les rois des autres voya- 
geurs. Il n’y a pas de doute que l’expression rois des 
vaisseaux est le résultat d’une erreur de lecture. Le 
traducteur lisait dans son texte ou croyait avoir en- 
tendu lire nV?Kn 'Dhü «rois des vaisseaux» au lieu 
de 'nhü « les matelots des vaisseaux. » La pro- 

nonciation presque semblable des lettres n et d a 
donné lieu h cette erreur. L’auteur relève avec rai- 
son la peur dont les matelots , quoique expérimentés* 
dans l’art de la navigation et habitués à la vue de la 
mer, ne manquent pas d’être saisis à l’occasion d’une 
tempête. 
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37. Ch. cm. Notons d abord la locution du ver- 
set 1 1 * Cfcft * rohï * Ifill* 

<i Nous espérions être tête , mais nous devenions 
queue, » qui est calquée sur le Deutéronome , xxvnr, 
1 2 ; puis remarquons encore que la méprise men- 
tionnée dans le paragraphe 2 3 , et qui consiste dans 
la substitution de O'OnSd « auges » à cro^p « rois » se 
trouve aussi dans le verset i k de ce chapitre et dans 
le verset 3 du chapitre crv. 

Je viens de mettre sous les yeux du lecteur une 
série assez longue de passages empruntés au livre 
d’Énoch qui témoignent de son origine hébraïque. Si 
quelque detail pouvait laisser lieu à des doutes ou 
à des équivoques, l'ensemble n’en subsisterait pas 
moins, car la valeur intrinsèque des preuves sup- 
pléerait facilement à l’absence du nombre. Heureu- 
sèment le livre d’Enoch nous a fourni plus de 
preuves attestant son origine que tout autre livre 
de l'Ancien Testament. II serait sans doute plus diffi- 
cile de faire la même démonstration pour le recueil 
du fils de Sirach (l’Ecclésiastique); car le texte, à 
part le style fortement hébraïsant, i/offre pas à la 
critique des points d’appui en aussi grand nombre 
que notre livre. Idiotismes, étymologies exprimées 
ou tacites et fausses traductions se joignent en masse 
pour plaider en faveur d’un original hébreu, et la 
critique sincère ne saurait hésiter dès quelle ne se 
laisse pas entraîner par des préventions dogmatiques 
ou par des conceptions historiques peu solidement 
établies. D’ailleurs notre auteur exprime clairement 
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son désir de voir son ouvrage traduit dans une langue 
étrangère , afin d ? être lu et compris par ceux qu’il 
considère comme des infidèles, car il a composé son 
livre surtout dans le but de réfuter les écrits de ceux 
qui ne partagent pas ses opinions religieuses, de les 
intimider et d’encourager les hommes vertueux qui 
s’exposent à toutes les souffrances pour ce qu’ils re- 
gardent comme la vérité. 

Citons les trois derniers versets du chapitre civ : 
«Maintenant je sais ce mystère que beaucoup de 
pécheurs altéreront et fausseront les paroles droites, 
proféreront des paroles méchantes et mensongères 
et écriront des livres pour répandre leurs idées; 
mais quand ils transcriront exactement toutes mes 
paroles dans leurs langues et n’ajouteront et n’ôte- 
ront rien à mes paroles, mais reproduiront avec une 
rigoureuse exactitude (ïb/lP 1 0C4*d *) tout ce que 
j’ai indiqué contre eux, alors je sais un autre mys- 
tère : les livres (de cet ouvrage) seront donnés aux 
justes et aux sages afin de leur inspirer la joie, la 
droiture et une grande sagesse. C’est à eux que les 
livres seront donnés , ils y croiront et ç’en réjouiront , 
et tous les justes seront récompensés et y appren- 
dront toutes les voies de la droiture. » Sous l’expres- 
sion leurs langues , il n’est pas possible de voir autre 
chose que la langue grecque et la langue araméenne , 
qui étaient alors en usage parmi les païens habitant 
la Palestine et que les dissidents d’entre les Juils 
parlaient et cultivaient de préférence à l’idiome na- 
tional. Celte considération ajoute un grand poids de 
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vérité à la conclusion que nous avons tirée de nos 
recherches purement philologiques, relativement à 
lorigine hébraïque du livre d'Énoch. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DE 8 MARS 1867. 

La séances est ouverte à huit heures par M. Reinaud, pré- 
aident. 

Le procès verbal de la dernière* séance est lu; la rédaction 
en est adoptée. 

Est proposé par MM. Mohl et de Charaneé, pour être 
nommé membre delà Société, M. Nomes (Pierre) , à ÉvreiÇc. 
Cette proposition est adoptée. 

M. Pauthier annonce quil renonce à sa proposition de 
réduire le prix de Sacountala, parce que le nombre des 
exemplaires n’est plus que de soixante et quatorze, ce qui 
n’admet pas une réduction. 

M. Pauthier propose de réduire le prix de la Géographie 
d’Aboulféda ; il est décidé qu’on vériliera le nombre exact 
des' exemplaires en magasin. 

M. Victor Langlois rend compte d’une note de M. BrosSel 
sur les manuscrits géorgiens du monastère des Ibériens du 
Mont Athos. H annonce l'intention de publier une note sur 
ce monastère et d’y joindre ce catalogue, qui est inédit. 

M. Feer fait une lecture sur un Soutra tibétain, relatif à 
la première entrevue du Bouddha avec le roi Kosala. M. Feer 
croit que ce Soutra est d’une haute antiquité et repose sur 
une tradition historique. 
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OUVRAGÉS OFFERTS À LA SOCIETE. 

Par la Société. Journal of tke Asiatic Society of Bengal. 
Part. 1 , n° a, et part. II, n* 2. Calcutta, 1866, in-8°. 

Par M. Colin. Discours prononcés sur la tombe de Salomon 
Munk . Paris, 1861, in-8°. 

Par la Société. Actes de la Société d’ethnographie, 2* série, 
vol. I, livr* 7„ Paris, 1867, in-8°. 

Par M. Schefer. Indisckt} Studien , von A, Wkder. Vol. VIII. 
Berlin, i 863 , in-8°. 

Par la Société. The Journal of the Geographical Society. 
Vol. XXXIV. Londres, 1864, in- 8 °. 

Par la Société. The Journal of tke Royal Asiatic Society 
of Great Britain and Ireland. Nouvelle série, vol. II, p. 2, 
Londres, 1866, in 8°, 

Par le Gouvernement indien. Tables of Heights in N. W. 
Provinces and Bengal. Hooricee, 1866, in-8°. 

Parla Commission. Journal des Savants, février 1867. 
Paris, in- 4 °. 

* 

* PKOCÈS-VEKBAL DE LA SÉANCE DU 10 MAI 1807. 

La séance est ouverte à huit heures et demie par M. Rei- 
naud , président. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
Sont présentés et admis en qualité de membres de la So- 
ciété : 

MM. Turretini (François), rue de Vaugirard, n” 11, 

• présenté par MM. Mohl et Stanislas Julien ; 
Brames (John), magistrat à Molihari (Bengale), 

présenté par MM. Garcin de Tassy et Mohl. 

H est donné lecture d’une lettre de M. Behrnauer, annon- 
çant Penvoi de nouveaux mémoires orientaux qu’il se pro- 
pose de publier. 

La Société de géographie de Genève demande réchange 
de son Bulletin* avec le Journal asiatique. Sur la proposition 
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de M. Beinnud, la demande de la Société de Genève est 
renvoyée à la Commission des fonds. 

Il est décidé que le jour de la séance générale, qui doit 
avoir lieu à la fin de juin, sera fixé ultérieurement et an- 
noncé à chacun des membres par lettres. 

Un membre propose l'envoi à la Bibliothèque impériale 
de deux manuscrits géorgiens appartenant à la bibliothèque 
de la Société. Après une longué discussion, la question est 
soumise au vole du Conseil, et résolue en faveur de la do- 
nation à la Bibliothèque. 


nrVHAUKS OFFERTS \ I A SOCIÉTÉ. 

Par la Société. BoJelim e Annotes do Conseilla l ( Ira marin o , 
n"‘ 122, 12.3, 12/4. Lisbonne, i865, in-4°. 

Par la Société. Sitzungsbericht dev Kdnigl. bayer. Akade - 
mie dcr Wisscnsnh. zu München , t. 11, 1866, cah. 3 el 4, 
L 1, 1866 , et l. ]] , 1 866 „ cah. 1 . • 

Par la Société. Journal of the Asialic Society of B en gai. 
Part. II, 1 866. Calcutta, in-8°. 

Par l’auteur. Die Bedeatung moderner Gradmessungen , 
von [T C. M. Baukrnfeind. Munich , 1 866, in-4°. 

Par fauteur. Die Entwickbing dcr Ideen in dcr Naturwis - 
senschaft, von J. von Lierig. Munich , 1866, in-4°. 

Par fauteur. Essai sur la constitution de la propriété du sol, 
de' V impôt foncier et des divers modes de perception de cet impôt 
dans llnde t par M. K. Sicé. Pondichéry, i866,in-8°. ‘ 

Par fauteur. Annuaire philosophigue , par Louis- Auguste 
Martin , t. IV, 3 * el 4 e liv. Paris, 1867, in-8°. 

Par f éditeur. Williams and Norgatc's Oriental Catalogue. 
Londres , 1867, in-8°. 

Par la Commission. Exposition universelle de 1 867 , Algérie. 
Catalogue spécial. Paris, 1867, in-8". 

Par la Société. Silzungsbenchte der K. Akademie der Wis- 
sensehaften , t. Llïï , part. 1,2,3. Vienne, 1867, in-8°. 
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Par la Société. Bulletin de la Société de géographie. Avril 
1867. Paris, in-8°. 

Par la Société. Actes de la Société d'ethnographie , séance 
du a octobre 1 865 . Paris, in-8°. 

Par la Société. Le Globe , journal géographique, t. VI, 
i ,# livraison. Genève , 1867, in-8°. 


RAPPORT 

Fait à l’Académie des inscriptions et belles-lettres par la Commis- 
sion spéciale chargée de l’examen du projet d’un Corpus inscrip- 
tionum $*yÿticarum l . 

Messieurs , 

La commission que vous avez nommée pour examiner le 
projet d’un Corpus inscriptionum senuticarum , qui vous a été 
soiimis par quatre de nos confrères, a délibéré successive- 

1 La Commission du Journal croit bien faire en reproduisant le rapport 
ci-dessus de M. Renan, et en le portant ainsi, autant qu’il dépend d’elle, 
k la connaissance des personnes qui possèdent des monuments d’épigraphie 
et de paléographie sémitiques , on qui sont à portée d’inscriptions dont elles 
pourraient faire des copies et des empreintes. La première condition de la 
réussite de cette entreprise est que la Commission de l’Académie soit mise 
en possession des copies ou empreintes les plus parfaites des monuments 
quelle doit publier. 11 importe donc qu’elle obtienne par la bienveillance 
des personnes sur les lieux les représentations les plus aqtlientiques des 
monuments , même de ceux qui ont déjà été publiés. Dans bien des cas il 
serait nécessaire , et dans presque tous il serait utile, d’avoir en même temps 
une empreinte en papier et une copie faite à la main ; dans le cas d’inscrip- 
tions où la surface de la pierre est fruste ou traversée par des fentes , la 
précaution d’ajouter à l’empreinte une copie faite à la main est indispen- 
sable. Pour des médailles et autres petits monuments, il serait désirable 
d’avoir une empreinte en gutta-percha; ou, à défaut de celle-ci, en soufre, 
en plâtre ou en cire. L’Académie des inscriptions et belles-lettres recevra 
avec reconnaissance toutes les contributions de ce genre , qui peuvent être 
adressées à son Secrétaire perpétuel , au Palais de l’Institut. 
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ment : i° sur l'utilité de l’entreprise; 2° sur le plan del’ou- 
vrage ; 3° sur les voies et moyens d’exécution. 

I. En ce qui concerne l’utilité du projet, votre commis- 
sion a été unanime pour la reconnaître. Par sa domination 
dans une partie de l’Afrique ; par ses relations scientifiques 
avec l’Égypte, la Syrie, la Grèce ; par les nombreux monu- 
ments d’écriture sémitique qu’elle possède déjà dans ses mu- 
sées ; par les missions ou voyages que des savants français ont 
récemment accomplis; parles éludes suivies qui, depuis 
quelques années, ont été faites chez nous des monuments 
écrits de l’Orient sémitique , la France semble désignée pour 
donner un tel recueil au monde savant. Un tel recueil, 
d’un autre coté, doit être mis au-dessus des causes d’inler- 
ruption qui frappent toutes les œuvres individu el!^ ; il doit 
être conlié à* une Compagnie savante ayant desnraditions et 
de la continuité. La Compagnie qui a possédé dans son sein 
l’illustre fondateur de ces études, l’abbé Barthélemy., est 
pour cela naturellement désignée. 

II. En ce qui concerne le plan de l’ouvrage, votre com- 
mission a pensé que le recueil devait contenir tous les textes 
anciens en langues sémitiques, écrits en caractères sémiti- 
ques. L’écriture serait ainsi la loi du recueil et en constitue- 
rait l'imité. Ni les inscriptions cunéiformes , ni les inscriptions 
chypriotes, ni les inscriptions libyques (berbères, touaregs), 
ni les inscriptions de l’Asie Mineure (lyciennes, phrygien- 
nes, etc.), ni les restes d’ancienne écriture zende, peblevie, 
ariçnne, ne devraient, d’après ce principe, être admis dans 
l’ouvrage. En ce qui concerne les inscriptions cunéiformes, 
votre commission pense, en effet, qu’il est mieux de les ré- 
server pour un autre recueil. Ces inscriptions composent à 
elles seules un vaste ensemble et foi ment une spécialité scien- 
tifique tout à fait à part. Peut-être, au contraire, une déro- 
gation à la loi du recueil devrait-elle être faite pour les ins- 
criptions chypriotes, libyques, lyciennes, pamphyliennes , 
etc. Les rédacteurs îles Corpus grec, latin, égyptien, assy- 
rien, excluront certainement les textes de ce genre; ces 
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textes n*ont d’ailleurs ni assez d’unité pour former un recueil 
d’ensemble, ni assez d’importance pour former de petits re- 
cueils distincts. Il nous semble que c’est à la suite du Corpus 
sémitique, dans un appendice, qu’ils trouveront leur place 
la plus justifiée. 

La limite de temps qu’il convient d’assigner au recueil ne 
saurait être fixée avec une précision absolue. Le Corpus en 
question devra sans doute*être réservé aux textes anciens; il 
ne contiendra pas les innombrables textes arabes, hébreux, 
syriaques du moyen âge ou de ces derniers siècles. L’isla- 
misme, dans un sens général, sera la date à laquelle il faudra 
s’arrêter, l’islamisme marquant dans l’histoire des peuples, 
des langues et des écritures sémitiques une époque tout à 
fait tranche. Une telle date, cependant, ne devra pas être 
prise trop à la rigueur. Les monuments de l’écriture raen- 
daïte sont tous postérieure à l’hégire, et cependant ils ne 
sauraient être omis dans un tableau de la paléographie sémi- 
tique. Les plus anciens manuscrits hébreux et beaucoup 
d’jnscriplions hébraïques postérieures à Mohammed de vront 
êtï*e pris en considération. On en peut dire autant des ins- 
criptions éthiopiennes et de quelques spécimens d’écriture 
syriaque. Enfin, les monuments arabes des premiers temps 
de l’hégire (monnaies, tessères, manuscrits d’Asselin, papy- 
rus, etc.) ont un si grand intérêt pour la paléographie et, se 
rattachent, d’une façon si directe à J’épigraphie du Hauran, 
du Sinaï, de l’Irak, qu’on ne saurait les négliger dans un ou 
vrage qui se propose de donner tous les documents pour 
l’histoire de l’alphabet sémitique. Nous pensons qu’il ne 
faudrait s’arrêter qu’au moment ou l’épigraphie et la numis- 
matique arabes, par la fixation définitive de l’écriture cou- 
fique, arrivent à une forme en quelque sorte classique et 
arrêtée. En d’autres termes, nous croyons qu’ici encore il 
faudrait procéder par exclusion et ne mettre dans le recueil 
que ce qui n’est ni l’épigraphie arabe proprement dite, ni 
l’épigraphie assez uniforme des Juifs et des Syriens du moyen 
âge. 
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Quanl a la nature des textes qu’il conviendrait d’admettre 
dans le recueil, votre commission croit qu'il faudrait suivre 
la règle la plus large et donner place : i° aux inscriptions 
proprement dites; 2 ° aux pierres gravées; 3° aux monnaies , 
en donnant toutes les variétés de légendes, mais non les va- 
riétés de types; 4° aux papyrus. Dans la philologie grecque 
et latine, les recueils épigraphiques, les ouvrages de numis- 
matique, la publication des papyrus, sont distingués à bon 
droit. Dans les études de paléographie sémitique, vu le 
nombre relativement restreint des monuments, tous les 
textes, de quelque nature qu’ils soient, doivent être réunis 
et rapprochés. 

Pour les manuscnls, il est clair que des règles à part 
sont commandées. Lorsqu’il s’agit des inscriptions , des pierres 
gravées, des monnaie*, des papyrus, aucun chop^farmi les 
textes ne peut être fait. Tous les monuments doivent être 
publiés et publiés intégralement, louant aux manuscrits, il 
ne peut être question ni de publier tous ceux qui sont d'une 
bonne antiquité, ni, en supposant qu’on fasse un choix, de 
reproduire d’un bout à l’autre ceux que l’on aurait choisi». 
D’un autre côté, l’ouvrage que nous concevons, aspirant a 
présenter tous les matériaux pour l’histoire de l’écriture sé- 
mitique, ne saurait omettre des documents aussi importants 
que certains manuscrits syriaques, les manuscrits arabes 
d’Asselin, quelques manuscrits samaritains et même hé- 
breux. — Il semble qu’en présentant, dans l'introduction de 
chaque livre, ou dans des excursus à la suite, des spécimens 
des plus anciens manuscrits, on satisferait à ces nécessités 
opposées. Le lecteur aurait sous les yeux tous les rappro- 
chements utiles, et la loi générale de l’ouvrage, qui est, 
selon l’usage des recueils épigraphiques, de ne faire, aucune 
exclusion parmi les textes à publier, serait inviolahlement 
maintenue. 

Les divisions de l'ouvrage seraient celles de la paléogra- 
phie sémitique, elle-même. La géographie fournirait les sous- 
divisions. Voici un tableau provisoire qui peut donner une 
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idée de la manière dont ces différentes divisions pourraient 
être coordonnées entre elles : 

INTRODUCTION GÉNÉRALE 

EXP08ANT LE PLAN DE L'OOVRAGE ET DETERMINANT LES LIMITES 
DU SUJET. 

LIVRE 1". — INSCRIPTIONS PHÉNICIENNES, 
PUNIQUES ET NÉO-PUNIQUES. 

CHAPITRE PREMIER. Plicnicic. 

Inscriptions de Sidon, d’Oumm el-Awamid. Monnaies de la 
Phénicie 

chapitre il. Chypre , 

Inscriptions de Cittium , de Larnax Lapithou. Monnaies de Ciltimn 
et Marium. 

CHAPITRE ni. Égypte. 
v Inscriptions d’Ipsamboul , d’Abydos, etc. 

chapitre iv. Asie Mineure. 

Inscription bilingue de Limyra (peut-être araméenne). 
chapitre v. Athènes. 

Inscriptions. 

chapitre vi. Carthage et Afrique. 

A subdiviser par localités. Inscriptions néo-puniques. Monnaies. 

chapitre vii. Sicile et îles voisines. 

Inscriptions. Monnaies. 

chapitre vjii. Malte. 

Inscriptions. Monnaies. 

CHAPITRE ix. Sardaigne. 

Inscriptions. Pierres gravées. 
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chapitre x. Marseille. 

Inscription unique;. 

chapitre xi. Espagne. 


Monnaies. 


CHAPITRE XII. 

Pierres gravées de provenance incertaine. 


LIVRE II. — INSCRIPTIONS JUIVES. 

chapitre premier. Palestine. 

Inscriptions de Jérusalem, des synagogues de Oalilée. Monnaies. 

chapitre h. Crimée. 

Inscriptions funéraires. 

chapitre ni. Home et Italie. 

Inscriptions funéraires. 

chapitre iv. Espagne et Gaule. 

Inscriptions funéraires. 

CHAPITRE V. 

Pierres gravées. 

CHAPITRE Vf- 

1 inscriptions .samaritaines. 

EXCVltSUS. 

Contenant des fac-similé d’anciens manuscrits hébreux et samari- 


tains. 
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LIVRE III. — INSCRIPTIONS ARAMÉENNES PROPREMENT 
DITES. 

chapitre PUEM1EI {.Assyrie. 

Briques avec inscriptions en caractèrès cunéiformes et en carac- 
tères sémitiques; poids avec inscriptions; pierres gravées; plats de 
Babyîone (d’origine juive) avec inscriptions. 

CHAPITRE II. Egypte* 

Inscriptions. Papyrus. 

chapitre iij. Asie Mineure. 

Monnaies de Cilicie et de Cappadoce. * 


LIVflfo»4V. - INSCRIPTIONS PALM Y RÉ N I ENN E S. 


chapitre premier. Palmyre. 
Inscriptions , terres cuites, etc. 

chapitre ii. Home. 


Inscriptions. 

chapitre ni. Afrique. 
Inscriptions de soldats palmyréniens. 


LIVRE V. — INSCRIPTIONS NABATÉENNES, 

CHAPITRE PREMIER. H aurait et Pctta. 
Inscriptions. Monnaies des rois. 

CHAPITRE il. Mont Si nai. 

Inscriptions. 

LIVRE VI. — INSCRIPTIONS SYRIAQUES. 

CHAPITRE PREMIER. 

Inscriptions en estranghéio. Monnaies des rois d’Edcsse. 
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CHAPITRE II. 

Monnaies de la Cliaracène. 

excursvs. 

Contenant, des spécimens de paléographie : manuscrits esteau 
ghélo du Musée Britannique, etc. 


L1VKEVII.— INSCKIPTlONS MENDAÏTES. 

CHAPITRE PREMIER. 

Inscriptions d’Abou-Shadr, etc. 

EXCUli si s. 

(Contenant des speciniens de manuscrits. 


LIVRE VIII. — INSCKIPTlONS ARABES PRIMITIVES. 

CHAPITRE PREMIER. 

Instruction bilingue du Ledja; inscription de la koubhel-fes~ 
Sakhrah , etc. Fac-similé des plus anciennes monnaies musulmanes, 
Jesséres en verre, elc. 


CHAPITRE II. 

Diplômes sur papyrus. 

EXCUHSUS. 

Contenant des spécimens des plus anciens manuscrits arabes. 


LIVRE IX.*— INSCRIPTIONS HIMYARITES. 

CHAPITRE PREMIER. 

Inscriptions du Yémen. 

CHAPITRE IJ. 

Inscriptions bimyai ites de l'Abyssinie. 
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Inscriptions du Safa. 


Monnaies. 


CHAPITRE III. 


CHAPITRE IV. 


LIVRE X. INSCRIPTIONS ÉTHIOPIENNES. 

CHAPITRE premier. 

Inscriptions. 

CHAPITRE II. 

Monnaies. 

Contenant des spécimens de manuscrits. 


APPENDICE. 

Inscriptions lycicnncs. 

Inscriptions de Xante, de Myra , etc. Monnaies. 
v Inscriptions pamphyliennes. 

Inscriptions et monnaies. 

/ inscriptions phrygiennes. 

Inscriptions. 

Inscriptions chypriotes . 

inscriptions de Paphos , de Soli, d'Amathonte. Table de bronze 
e Dali. Monnaies. 

Inscriptions herherrs. 

Inscription de Tougga. Inscriptions sur les rochers, etc. 


On s'appliquerait avanl lout à donner la représentation la 
plus exacte possible de chaque monument. Pour cela, les ré- 
écrites inventions par lesquelles on a cherché à assujettir la 
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photographie aux procédés de la typographie devront être 
employées. Diverses enquêtes, qui ont déjà été faites à ce 
sujet par votre commission , donnent l’espoir qu’on pourra 
concilier sur ce point imporlant les exigences de l’économie 
et le besoin qu’a la science de reproductions où n’inter- 
vienne la main d’aucun dessinateur ni d’aucun graveur. 
Dans les limites du possible, toute interprétation person- 
nelle dans la reproduction de tels monuments doit être évi- 
tée. Il est permis d’espérer quer les représentations en fac- 
similé pourront, sans exception, être insérées dans le texte 
de l’ouvrage, en d’autres termes, qu’on pourra éviter de 
constituer un atlas de planches distinct du texte. Un format 
analogue à celui des Inscriptions de l’Algérie de M. Léon Re- 
nier ou du Corpus inscriptionum latinarum de l’Académie de 
Berlin suffirait, ce semble, pour obtenir cessés ul ta t. Une 
feuille double sur onglet pourrait être affectée aux plus 
grands monuments. 4 

Après la reproduction, le plus souvent en fac-similé, du 
monument, on donnerait la transcription en caractères ty- 
pographiques (hébreux, arabes ou syriaques), une traduc- 
tion où I on distinguerait soigneusement ce qui est certain , 
probable, douteux. Sur les passages douteux, on énumére- 
rait les différentes opinions. Pour chaque monument, on 
donnerait l’histoire succincte de sa découverte, do son inter- 
prétation, une bibliographie aussi complète que possible 
de tous les écrits où il en a été traité. En tête de chaque livre, 
il y aurait une introduction paléographique et historique. 

• En ce qui concerne la langue dans laquelle il conviendra 
de rédiger le recueil , votre commission a pensé que le -latin 
aurait l’avantage d’offrir un langage scientifique concis, 
exact, fixé jusque dans ses moindres formules, excluant toute 
couleur personnelle dans le style, prévenant la tentation 
des développements étrangers au plan strict de l’ouvrage. 
Les grands recueils du même genre qui se publient à l’étran- 
ger sont écrits en latin. L’ouvrage que nous vous proposons 
ne devant servir qu’aux personnes d’une instruction élen- 
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due, nous croyons que l’emploi de celle langue ne risquera 
d’écarter aucun des lecteurs auxquels le livre pourra être 
utile. 

111. Quant au mode d’exécution , la commission a pensé 
que la rédaction de l’ouvrage devait être confiée à une com- 
mission de six personnes choisies par vous dans voire sein. 
H lui a paru que, pour une telle entreprise, la perfection du 
travail est préférable au désir, bien légitime du reste, de 
voir paraître promptement qûelque fruit de ce travail. L’exé- 
cution de la plupart des reproductions de monuments, un 
vaste dépouillement des collections orientales , philologiques , 
archéologiques, précéderont nécessairement toute publica- 
tion. Au système des livraisons successives, qui eûl entraîné 
de nombreux addenda , votre commission a préféré le système 
de pnblicatit'vpar tome*. Du reste sur ce point, comme sur 
bien d’autres, I expérience enseignera la règle qui aura le 
plus d’avantages et le moins d’inconvénients. 

Il noiis est dillicile, dans l’état présent de la question, de 
vous offrir un devis rigoureux. Bien que le contenu de l’ou- 
vrage soit déjà mesuré pour nous avec exactitude , le nombre 
des Volumes et les frais dépendront de l’étendue des nolices, 
de la capacité des tomes, du caractère plus ou moins com- 
pacte, des modes de reproduction qui seront adoptés. Que 
l’Académie, néanmoins, ne craigne pas de se voir entraînée 
dans une publication en quelque sorte indéiinic. Quoique 
très-variée , l’épigraphie sémitique est malheureusement assez, 
bornée. Des chiffres seraient ici peu instructifs, les textes 
étant d’une étendue très-inégale et devant entraîner de.* 
développements plus inégaux encore. En choisissant un 
format et une justification convenables, il ne serait pas im- 
possible de faire tenir tout l’ouvrage en deux volumes. Jamais , 
eu tout cas, le recueil que nous vous proposons n’atteindra à 
beaucoup près les proportions des recueils d’inscriptions 
grecques, latines ou chrétiennes, même dans le cas de 
découvertes inattendues, que vous êtes les premiers à 
désirer. 
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En un mot, Messieurs, il nous a semblé, après un mur 
examen, que l'exécution du projet qui vous a été soumis est 
possible. Comme, d’un autre côté, il est éminemment utile 
à la science et doit contribuer à l’honneur de notre Compa- 
gnie, nous n’hésitons pas à vous en proposer l’adoption. Pour 
résumer l’étal présent de l’affaire en articles susceptibles 
d’être volés, nous vous demandons : i° d’adopter en prin- 
cipe le projet que nous venons devons exposer; 2 ° de nommer 
une commission chargée de rassembler les matériaux et de 
préparer la publication ; 3° de donner à votre secrétaire ptïr- 
péluçl les pouvoirs nécessaires pour suivre les démarches qui 
peuvent assurer l’exécution de l’ouvrage. La commission que 
vous nommerez réglera plus tard, et vous soumettra les 
points qu'il' n’cst pas opportun pour le momen4HÎo discuter 
en détail. 

S kj né : nr Saüi.cy, J. Mohi., vicomte E. de Borcé, de Slank, 
W. tl. Waddincton, membres y E. Benan, rapporteur de la Corn 
mission , 

De LoNC.PKfUT.ii, president . 

L. H en 1ER, vice-président : 

(ïuiGNiACT , secrétaire perpétuel de l'Académie . 

L’ Académie, après en avoir délibéré dans trois séances 
consécutives, a adopté, le i y avril, les conclusions de ce 
Il apport. 


MaCIU/JI 1)E VILLE HaüHRAMAUT UUELLIS Alt A DI CE EDITES , ET 
Il LESTE A TUS. Dissirtatio ijtiam snmmorum in philosophai hnnorum... 
rite obtinendorum euussa ... publiée drfnulcl Paul Berlin Noskowyj , 
Silosius. Bonnæ, typis r'nroli Gcorgii, îNôfi; iii-8 0 <Je 3y pages. 

Le célèbre compilateur arabe Makiîzy n’a pas seulement 
attaché son nom à de vastes ouvrages, tels que sa Descri p* 
lion de l’E(jyple cl du C aire , son Histoire des Ayouhites et des 
Sultans mutnloids, son grand dictionnaire biographique; il a 
composé, en outre, un certain nombre de traités plus ou 
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moins développés, et dont plusieurs même ne forment que 
quelques pages. Quatre de ces opuscules ont été publiés en 
original et traduits en latin, en français ou en allemand, par 
divers orientalistes. Un- cinquième, beaucoup moins impor- 
tant par son étendue, sinon parle sujet qui y est traité, vient 
d’être publié, avec une traduction latine et une introduction 
intéressante, par un jeune savant, originaire de la Silésie, 
et qui s’est exercé à l’étude des lettres arabes dans les uni- 
versités de Berlin et de Bonn. Le texte de ce traité est donné 
d’après un manuscrit de la bibliothèque de l’Université de 
Leyde, qui a été rfcvu par l’auteur lui-même et qui porte 
des notes de sa main. Cette copie a été décrite pour la pre- 
mière fois, avec détail et exactitude, par M. Dozy, dans scs 
Notices sut quelques manuscrits arabes. A en juger par les 
quelques pages publiées par M. Noskowyj , elle n’est pas 
exemple de fautes, et le texte, mis au jour par ce savant, 
n’aurait pu que gagner à être collationné sur un manuscrit 
apporté d’Egypte vers 1799 » 9 u i se ^ rouve conservé dans 
la Bibliothèque impériale, où il est inscrit sous le n° iq38 
du supplément arabe. 

L opuscule de Makrîzy porte clans le manuscrit de Leyde 
le titre de : Livre du présent nouveau et rare , traitant des his- 
toires mei'veillcuses de la vallée de Hadhramaut. L’auteur le 
composa à la Mecque, où il se trouvait en retraite, dans 
l’année 83g de l’hégire ( i435-i436 de J, G.). 11 ne fail qu’y 
reproduire des récits qu’il a recueillis de la bouche de gens 
du Hadhramaut, venus en pèlerinage à la ville sainte. Dans 
ce court traité, Makrîzy a trouvé moyen d’accumuler bon 
nombre de ces détails merveilleux dont il s’ est complu à 
remplir certains chapitres de sa Description de l’Egypte. Aussi 
doit-on avouer que la géographie aura moins a gagner à la 
publication de son opuscule que l’histoire des légendes et 
des croyances superstitieuses des Orientaux. Quoi qu'il en 
soit, nous allons faire connaître son travail par quelques ex- 
traits. 

Après avoir dit que le pays de Hadhramaut est situé à 
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l’orient d’Aden, dans le voisinage de la mer et dans le pre- 
mier des sept climats ou grandes divisions entre lesquelles 
les géographes arabes partagent le monde habité; qu’il est 
réputé faire partie de l’Yémen , et que sa ville principale est 
la forteresse de Chibâm, Makrîzy ajoute quelques détails sur 
les anciens habitants de ce pays. Puis il continue ainsi (p. 1 g) : 
«Dans la vallée de Hadhramaut, au voisinage de la ville du 
même nom et à deux journées de distance du Nedjd (?), se 
trouve un peuple que l’on nomme Sayar, y*** 0 * qui occupe 
les vallées du désert et habite des tentes de poil. Il cultive 
ses champs au moyen de l’eau des pluies 4 ; son territoire pro- 
duit beaucoup de nebek (rhamnus spina christi L.), dont un 
seul pied donne assez de fruits pour en charger cinq cha- 
meaux et se. vend dix mit h k ah d’or. Quand le territoire de 
ce peuple éprouve une disette , par suite du mangue de pluie, 
les arbres de nebek se llëlrisscnt • et le grain venant à man- 
quer, les troupeaux périssent; car il possède des brebis et 
des chameaux. Lorsque tel est le cas, les Savar se partagent 
en deux troupes : l’une infeste les chemins et enlève les voya- 
geurs, l’autre prend la forme de loups rapaces. Voici # de 
quelle manière la chose se pratique : Chaque individu de 
ce peuple possède un amulette faisant partie des trésors 
dont la tribu s’est emparée depuis l’époque du peuple d’Ad*. 
Quand un des Sayar veut se transformer en loup, il bâille à 
plusieurs reprises \ et sa couleur devient rouge; il tire alors 

1 •Lisez M f , avec les manuscrits. 

5 L'expression a ^ p 1 '* 1 exactement traduite ainsi par 

M. Noskowyj : «E testamento Adi.» Cette expression pourrait sc traduire 
aussi par «depuis une époque très-ancienne, » car l’adjectif ^ 3 Le «qui est 
du temps d’Ad,» est souvent synonyme de «très-ancien.» 

* Pour expliquer le rôle que joue ici le bâillement, il ne faut pas perdre 
de vue une opinion qui a cours chez les Musulmans, et d’après laquelle le 
vomissement, le bâillement, un éternumenl répété et le saignement de 
nez, sont comptés au nombre des couvres de Satan. Voyez le Pend Nameh 
ou lAvre (Us conseils de Fèrid-Eddin Altar, traduit par Silvestrc de Sacy, 
p. 2 Af» , et cf. ces mots du Moghrih , d«* Motharri/.y, cités par M. Lanc, 
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l'amulette de sa ceinture, l avale et devient à l’instant un 
loup, pourvu d'une queue, couvert de poils et marchant à 
quatre pattes. Il met en pièces les hommes qu'il rencontre 
et les moutons dont il -se rend maître. Il ne cesse d'agir ainsi 
jusqu’à ce qu'il veuille sortir de la peau du loup pour re- 
prendre la forme et la figure de l'homme. Alors il se roule 
à terre et se retrouve tout à coup un homme bien propor- 
tionné, comme auparavant. Quant à l'amulette, il tombe à 
terre. Toutes les fois que l'individu en question désire se 
transformer en loup, il l'avale comme il a été dit précédem- 
ment, et il redevient loup. Cela est une chose connue de 
tous les habitants du Hadhramaut, et dans cette province 
personne ne la révoque en doute, car on en possède une 
connaissance parfaite. » 

Makrîzy raconte ensuite qu’il y a dans la vallée de Ha- 
dhramaut des tribus dont des membres sont, doués de la fa- 
culté de se changer en oiseaux, tels que des vautours 1 et 
des milans , et de sc Iransporter en une seule nuit de leur 
pays dans l’Inde, et vice versa. Ils en rapportent, en guise 
dé* témoignage de leur véracité, des grappes de poivre vert; 
mais leur pouvoir ne va pas jusqu’à s'emparer de quelque 
objet précieux, soit d’or, soit d’argent, ou de quelque fruit. 
Lorsqu'une femme appartenant à une de ces tribus est en co- 
lère contre un de ses proches (car elle ne peut exercer son 
pouvoir que sur les personnes de sa parenté, et non sur les 
étrangers), elle n’a qu’à s’imaginer qu’ellê lui dévore le foie. 
Aussitôt cet homme tombe malade et meurt le jour même. 

dans son Dictionnaire : «li OîIaJ ÎM «Si l’un de vous 

vient à bâiller, qu’il couvre sa bouche avec le dos de sa main gauche ;» car 
on croit, ajoute M. Lane, que le diable saule dans une bouche qui bâille a 
découvert. 

1 Makrîzy emploie ici cl plus loin le mol » rakhama , qui désigne 
piopmnent le vullur percnopt.rus de Linné, el sur lequel on peut voir une 
“oie de feu Etienne Quatrcmèrc, dans le Journal asiatique, numéro de 
janvier i838, p. >0, «7; cf. Addémyry, lleyal olhayvân , édit, du Caire, 
t. I*’, p. b\!\ el un . et Frcvtag, Selcctn ex h is tarin f/alebi , p. 8 G , 87 . 
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Parmi ces femmes, il y en a qui, lorsqu’elles sont irritées 
contre un de leurs parents, lequel est cloué d'embonpoint, 
se figurent manger un bélier gras; si, au contraire, leur pa- 
rent est de petite taille, elles s’imaginent manger un che- 
vreau ou quelque animal du môme genre. Il faut, de toute 
nécessité, que chaque femme qui agit de la sorte exerce son 
esprit de telle façon que son imagination devienne assez 
puissante pour lui faire croire qu’elle accomplit en réalité ce 
quelle s’imagine faire, Cette prérogative appartient en propre 
aux femmes, à l’exclusion des hommes. Cette espèce de 
femme possède en outre la faculté de se transformer en vau- 
tour ou en milan. 

Makrîzy (p. 22 ) place le récit suivant dans la bouche d’un 
personnage à qui il donne le titre de pieux serviteur de Dieu : 
« Ma mère ïft’a rapporté que mon père était absent et éloigné 
de nous de quinze journées de iparclie; nous étions depuis 
longtemps sans nouvelles de lui. Dans mon voisinage, disait 
ma mère, il y avait une de ces femmes-là, qui se chargeait 
de chacune des femmes de la tribu de Djélâhima qui lui en 
exprimait le désir, et la transportait dans les airs parloulrfju 
elle voulait aller. Elle me visita un certain jour, et je la priai 
de m’apporter 1 des nouvelles de ton père; elle m’en promil 
pour le lendemain. Puis elle revint me trouver, et me dit : 
« Prépare-lui un festin®, car il sera près de vous la cinquième 
nuit, à partir cl’ aujourd’hui , après la prière du soir, el il 
sera exténué. Au. temps môme que cette femme avait fixé, 
mon mari arriva chez nous, et il était exténué. » 

P 

1 II faut lire , avec, les doux manuscrits, et non t J , 

comme te porte le texte imprimé. 

J i*3 [ *) • On sait que dhiafa, désigne très-souvent 

un repas offert à un hôte, et par suite un grand repas, un festin. (T. Qua 
tremère, Hist. des Sultans mamlouks de V Egypte, t. T r , i*“ partie, p. 7 f> . 
el la Description de l'Afrique et de l'Espagne, par Edrisi, publiée H traduite 
par R. Dozy et M. J. de Goeje, p. 358. C’est de là qu’on a fait vulgaire- 
ment diffa ou difa. Nous pensons donc que les mots cités plus haut sont peu 
exactement traduits par : «nnmia præparato ad euro reeipiendmn.» 



414 AVRIL-MAI 1867. 

Dans (p. 27) le désert de Dhafâr, il y a un peuple appar- 
tenant aux Arabes les plus vils, qui pratique un art magique, 
appelé ar-ranbyl.V oici en quoi il consiste : Lorsqu’un de ces 
Arabes a pour ennemi quelqu'un de sa tribu 1 ou d’une tribu 
différente, ou qu’iï veut lui faire répudier sa femme*, il em- 
ploie ses prestiges , et tout à coup la chair du corps de son 
ennemi se fond entièrement, sans qu’il soit atteint d’aucune 
maladie, de telle sorte qu’jl ne reste sur lui aucun morceau 
de chair. Quand celte épreuve a frappé quelqu’un , on ras- 
gens soupçonnés de celte opération magique, on 
*W9|**»iL près de la mer, on fait asseoir sur le rivage le 
patient et ceux que l’on suspecte d’avoir causé son mal. Ai ors 
on se met à battre un tambour que l’on a apporlé pour cet 
usage, tout en répétant l’un après l’autre les noms des gens 
soupçonnés (Kî magie. Si le malade 3 vient à s'agiler à la men- 
tion du nom de l’un d’eux, on sait que c’est là son ennemi. 
Dans* son trouble, le patient devient comme un épileptique 
(masroii) «que Salan frappe de folie. 4 .» Alors l’homme à la 
mention du nom duquel le malade s’est agité est contraint 
deiguérir celui-ci. 11 le prend 5 , le lave dans la mer, comme il 

1 Je lis , comme les deux manuscrits, en place de ï!aa 3 . 

* Je lis «ÜtUiJ t avec notre manuscrit , au lieu de . 

a II faut ajouter ici ( ^ La. 1 1 , avec les manuscrits. 

8 tes mots arabes correspondant à ceux compris entre guillemets 
(p. 27, ligne dernière) sont une citation du Coran (ch. n , v. 276) , ce que 

M. Noskowyj a négligé d’indiquer, et le dernier de tous doit sc lire , 

comme dans les manuscrits, et non ^ju^LÎ.On peut voir, sur ce passage du 
Coran , tes observations de Silvestre de Sacy, Notices et Extraits des Manus- 
crits , t. X, i T0 partie, p. a 4 > et le Commentaire de Beïdhaouy, édition de 
M. Fleisclicr, t. I, p. îSq. Dans son Traité des Religions JçUf), 

le célèbre lbn-Hazm a consacré un chapitre particulier aux génies [djinn), 
aux suggestions de Satan , et à l’influence qu’il exerce sur les épileptiques 
j i**y*ty Voyez Catalogus codicum orienta- 

lium bibliothecœ academie; Lugduno-Ratavœ , auctoribus P. de Joug et M. J. 
de Goeje, t. IV, p. a 36 . 

8 Je lis V , avec les manuscrits. 
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ferait pour un mort , et récite sur lui des formules magiques. 
Le patient se trouve à l’instant rendu à la santé. Tout cela 
même arriva à xAbou-Dodjana Sa’d, fils de Faris, As-cho’ay- 
ihy, qui est actuellement gouverneur de Chihr. La chair de 
ce personnage étant venue à se fondre*entiérement , on le 
transporta au milieu de quatre hommes sur le bord de la 
mer, où l’on avait préalablement réuni un certain nombre 
de gens soupçonnés de l’avoir i\ns en cet état. On frappa du 
tambour au-dessus de sa tête, et ce fut sa concubine qui fut 
désignée comme l’auteur du maléfice. En conséquence, elle 
dut laver son maître, qui fut guéri, apr^s quoi elle fut punie 
pdr la perle de son nez. » 

Nous ne poursuivrons pas plus loin ces extraits de l’opus- 
cule de Makrizy; ils sont plus que suffisants pour faire ap- 
précier la crédulité et l’absence de critique ipii ont présidé 
à sa rédaction. M. Noskowyj a çendu service à la littérature 
arabe en publiant et traduisant ce court traité, qui* se re- 
commande au moins par le nom de son auteur et par son 
sujet, et qui était complètement inédit. Il y a joint d’ailleurs 
une introduction qui, bien que sous une forme un peujrop 
concise, renferme des renseignements assez nombreux sur 
la province de Hadliramaul ; et il a terminé le tout par deux 
extraits de la Géographie d’Edrisi, dont il a du la commu- 
nication à l’obligeance de M. de Goeje, professeur extraor- 
dinaire à rUnivcrsilé de Le) de, mais dont il s’est contenté 
de donner le lex-te 1 . On peut regretter seulement que le texte 

' On remarquera dans te second de ces extraits (p. 37 ) un passage fort 
cüiicnx sur file de Kycli , située dans le golf* l'ersique, cl qui jouit* pen- 
dant quelque temps d'une grande prospérité, qu'elle devait au commerce. 
On y lit que le gouverneur de cette île y fit construire une flotte, avec la- 
quelle il entreprit des incursions dans les régions maritimes de l'Yémen 
(lisez assahiliyaia, au lieu de assahilata). la* verbe Lül est ici employé 
avec oslhoul (du grec aldXos), dans le sens de construire une flotte. Cf. 
Dozy et de Goeje, opns supra laudatum , p. 38 a ; et Makrîzy, Description de 
l’ Egypte , t. II , J). 86 , lignes 4 et 5 , où il faut lire , Arnalh ( llcuaud), 

au lieu de LljJ, Arbâth, voyez encore Makrîzy, 1 . 1 , p. 2 i5 (ou bien apud 
ilamaker, Narraho (le rxprditionilms a Grœcis Franciupie adversus Dimya 
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de Makrîzy soit défiguré par un assez grand nombre de fautes, 
les unes purement typographiques , les autres provenant de 
l’inattention du copiste employé par l’auteur arabe. Nous 

croirions abuser de la .patience du lecteur en signalant les 

« 

tham susceptis . Amsterdam, 1 8 a 4 , in- 4 °, p. 9, 1 . 17), p. i 85 , article de la 
ville d’Aylah (où il faut lire alibrins «le prince,» en place de 

| J I). Les mots siriaal al-incha signifient (comme darsinaal, dont nous 
avons fait arsenal , et d’où les Espagnols ont tiré arsenal , darsena et alaraçana, 
et comme sinaa seul) un atelier de constructions navales. Cf. Béladhory, 
Liber ex pugnalionis regionum , edidil M. J. G. de Goeje, p. 1 17 du texte et 
61 du glossaire; Makrîzy, I, 219,!. i 4 , A82 , vers la lin, 488 ; 11 , 189, 
190, îÿA» 5 , 19G, 197; Nolices des manuscrits , l. XI, impartie, p. 38 , 
n. . 3 , Qnlkdans Ibn-AIalhir ( Chronique , t. VIII , p. 70 ) , que le fondateur de 
Mahoiya fît creuser dans une montagne un atelier de constructions navales, 
qui pouvait contenir cent galères. Dans cc passage, le manuscrit d’Upsal 
donne dar’ossinaatuin ; quatre antres omettent le premier de ces deux mots 
cl portent simplement sinaalonn On voit dans un passage de Nowairy, cité 
par Quatrcmère ( Ilisl. des Sultans Mamlouks , 1 . 1 , i‘* partie, p. 1 1 1, note), 
qu’un certain personnage remplissait en Egypte les fonctions d’inspecteur 
des constructions navales, et non d’inspecteur de la 

chancellerie, comme a traduit le savant orientaliste. Dans le VoyaçeWÎbfi 
Djol^ur, on lit que le roi Guillaume II de Sicile possédait dans la ville de 
Messine un arsenal maritime, qui renfermait une toile quantité de vais- 
seaux, qu’on ne pouvait en compter le nombre fcxJu? 

(édition de M. YV. Wright, p. 33 i). C’est a tort que le savant éditeur a 
adopté une conjecture de M. Arnari ( Journal asiatique , décembre 184.5, 
p. 5 i 3 ), d’après laquelle il y aurait ici une lacune, et il faudrait suppléer 
le mot^j^Jf apres ajüw?. Le texte est parfaitement complet sans ce mot. 
(Cf. ces mots d'Abou’lféda, relatifs a Acca : lw> 

«O Wc.Lw*aJ[ « Celte ville possède un port magnifique et vaste, où il«se 
trouve un arsenal.» [Géographie , p. 270, note G.) — Dans le second des 
extraits d’Edrisi publiés par M. Noskowyj (p. 35 , ligne antépénultième), 

il me paraît inutile de changer la leçon du manuscrit en JW , ainsi 
que l’éditeur propose de le faire; en effet, signifie , d’après Freytag, 

MJ 

major, potior pars rci. Ainsi cette phrase : Ij|$jy*l5Co JLa* 

doit st* traduire par : «la majeure partie de leur bétail consiste en chameaux 
et en chèvres. (Sur , pris dans le sens de hétail , cf. le Glossaire sur 

F.drisi, p. 37/1, * 
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erreurs du premier genre, mais nous pensons devoir indi- 
quer les mauvaises leçons du texte et rectifier certains pas- 
sages de la traduction. 

Page 19, 1 . 3 , au lieu de il vaut mieux lire, avec 

notre manuscrit de Makrî/.y (fol. r-j «district, pro- 

vince i . » Le sens exact de la phrase est celui-ci : « Leur frère, 
Ya’rob, fils de Kahthân , les investit sous son autorité du gou- 
vernement d’une province, lorsqu’il fut devenu maître du 
royaume, après la mort de son père. » A la page 2 3 , 1 . îo, 
au lieu du prétérit il vaut mieux lire l’aoi isle fry 

avec le manuscrit de Leyde et le nôtre, lequel, à la ligne 
suivante, répète le mot Une ligne plus bas, l’adverbe 

«précisément, justement a , « n’a pas été exprimé dans 
la traduction. La phrase entière doit se rendre ainsi : «Tout 
à coup le cliameau et son cavalier entrent do*is l’endroit où 
nous étions, et tous deux étaient absolument semblables è 
la description qui nous en avait été faite. » A la première 
ligne de la page 25 , les manuscrits, au lieu de IjI-clJ, don- 
nent ce qui est bien préférable. Page 26, ligntjq, 

il vaut mieux lire , avec les manuscrits , J ,^ue 

j L g-j üj (j . A la page 29 , ligne 5, au lieu de , 

il faut écrire ainsi que portent notre manuscrit et 

celui de Leyde. A la môme ligne, le nom du personnage 
qui démolit la ville de Dhafàr, pour la reconstruire sur 
un autre emplacement, doit se lire, je pense, o 3 ^.Ui|, 
Annakhouda, et non ô3j.«â.LJt , Albakhouda. C’est une forme 
nftihe du persan to^Li «patron de navire.» Quatre lignes 
plus bas, on rencontre celle phrase : «J oyy-aX* Jf »Lüli 
1 (J& «11 trouva ce prince dans une réserve de 
chasse qui lui appartenait, et qui était située sur une mon- 
tagne très-élevée.» Au lieu de ce sens, la traduction latine 
en donne un tout différent : « Qui (rex ) eum in turri quadam 

1 (X sur ce sons du mot , le Glossaire sur Édrisi, p. 349. 

* Sur rotte signification de *[y-**i cf. le Glossaire d’Kdrisi , p. 3 a 4 . 
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ubi degere solebat tempore venandi in altissimo monte po- 
sita recepit. » A la ligne première de la page suivante, il vaut 
mieux lire, avec les manuscrits, , que ; à la 

ligne 5, le pluriel doit être remplacé par le duel L^juo, 
que demande le sens et que porte notre manuscrit. Deux 
lignes plus bas, est sans doute le résultat d’une erreur 

de lecture pour ^-^î. Conformément à cette correction, 
qui s’appuie également sur; notre exemplaire, il faut substi- 
tuer, lignes 8 el 1 1 , avec le manuscrit de Leyde, et 

à et «u-uJla* . Dans celte dernière ligne , on doit 

remplacerai par *J. Page 3i , ligne première, il est ques- 
tion d’un personnage qui jouissait d’une grande célébrité, et 
pour qui l'on professait une extrême vénération , 3laXx:| 

es derniers mots sont peu exactement rendus par : 
« liduciam hominum in se «convertit l . » L’expression «vaüJI 
odu*H (et non ^aÜâ!|, comme on lit deux lignes plus bas 
dans le texte imprimé) signifie exactement « if jurisconsulte 
véqéré,» et non « fide dignissitnus. » Enfin, à la ligne 4 de 
celte même page, au lieu de « d’entre les Arabes, » 

notre manuscrit porte ^ « à l’occident. » 

JV. B. — Cet article a été rédigé vers la fin de février, el 
il en a paru presque aussitôt un court extrait dans la Revue 
critique d’histoire et de littérature (numéro du 16 mars). J’ai 
reçu tout récemment, et alors que l’article original était déjà 
imprimé, une lettre de M. de Goeje, en date du 2 5 juin, et 
dans laquelle ce savant professeur a pris la peine de m’en- 
voyer la collation faite par lui du texte de M. N. sur le ma- 

1 Cf. Quativmcre, Ilist. des Sultans Mamlouks , t. II, ?" partie, p.* 22 b , 
226 , note. On lit dans un passage de Makrîzy, publié par S. de Sacy : 

jJÛjo «On révérait en lui ta vertu.» ( Chrest. arabe , 

1.1, p. 5o5 , 1. 6 . Cf, la Description de YbUfyple, t. II , p. 3af>, 1. i3), et 
dans lbn Djobair (p. i3A, 1. 8 ) : ^.jSé? 1 ^-3 «lts 

ont obtenu par leur piété une entière vénération.» 
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nuscril de l’Université de Leyde. Il ressort de ce trayail que 
la plupart des fautes que présente l’édition de Bonn doivent 
être imputées à l’éditeur, et non au copiste employé par 
Makrîzy. 

Gfc. Defrémery. 


Oriental mysticism , a trcatisc on tiic suffistic and unitarian Théo- 
sophy oflhe Versions , compiled j'rom native sources, by E. H. Pal- 
mer, seholar of Saint John College, Cambridge; member of tlie 
Royal Asiatie Society and of tbc «Société asiatique» of Paris. 
Cambridge, 1867, gr. in- 12 de xiv et 84 pages. 

M. Palmer, le jeune membre de l’Université de Cambridge 
dont j’ai loaé plusieurs fois dans mes discours d’ouverture 
l’habileté exceptionnelle en bindoustani , en persan et en 
arabe, vient de publier sur le mysticisme musulman ]c pe- 
tit traité dont on lit ici le litre. Cet ouvrage sera d’autant 
plus utile aux orientalistes et généralement à tous ceux qui 
s’occupent de l’Orient musulman, qu’il peut être considéré 
comme un véritable traité de philosophie musulmane, spé- 
cialement appliqué à la 'doctrine des Solis. 11 confirme, d’une 
manière plus développée en quelques points et plus concise 
en d’autres, ce que j’ai dit dans ma «Poésie philosophique 
et religieuse chez les Persans, » en analysant le Mande atiaïr 
d’Attâr, poème qui peut servir aussi d’exposition moins ré- 
gulière et moins technique de ce système mystique qu’on 
potirrait appeler monopanthéisle. 

Le travail de M. Palmer est aussi méthodique et aussi 'sa- 
tisfaisant, que le comporte une matière si abstruse que celle 
qui y est exposée et dont les détails sont nécessairement em- 
preints d’une vague obscurité. 11 est principalement fondé 
sur un ouvrage écrit originairement en turc, mais traduit en 
persan par Khawarizm Schah, et intitulé Loi\ï| juaJLtl «Le 
but le plus extrême, » cl il est divisé en cinq parties, subdi- 
visées en chapitres et précédées d’une introduction. La pre- 
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nrièitfc'' partie est spécialement consacrée à la vie spirituelle 
du Soft et à la perfection à laquelle il doit aspirer. Comme 
modèles de perfection, les Solis citent Jésus, qui ressuscitait 
les morts, Khizr, qui découvrit l’eau de l'immortalité, et Sa- 
lomon, qui comprenait le langage des oiseaux. 

Dans la seconde partie, il s’agit de Dieu et de l’univers. 
En voici un passage : 

* L’univers est le miroir de Dieu ; et le cœur de l’homme 
est le miroir de Funivers: Si Ton veut connaître Dieu, on 
doit regarder dans son propre cœur. Si l’on cherche la lu- 
mière, on la trouvera en soi-même. Enfin, si l’on veut éviter 
le péché et l’igqorance et atteindre à la sagesse et à là sain- 
teté, on doit écouter la voix intérieure qui vous dit : « Évite 
« le mal «Cifois le bi en. » 

♦ • 

Vers. J’ai parcouru la terre à la recherche d’un phare pour me 
guider, sans m’arrêter ni jour • ni nuit, et j’ai fini par entendre une 
voix mystérieuse qui m’a fait connaître la vérité. J’ai cherché à savoir 
d’où cette voix pouvait venir, et j’ai vu briller dans mon propre 

sein la lumière que je cherchais. 

# 

Au sujet de la nalure divine, l’auteur cite ce vers célèbre 
de Fitdaucî, l’auteur du Schâh nâmeh : 

La hauteur et la profondeur du monde entier ont leur centre en 
toi, ô mon Dieu! J’ignore ce que tu es; mais je sais que tu es ce que 
seul tu peux être. 

Dans la troisième et la quatrième partie, il est parlé des 
fonctions prophétiques, et on y trouve des réflexions fort 
sensées et très-exactes au sujet de l’influence de l’éducation 
première sur la croyance, l'auteur confessant avec les chré- 
tiens que la foi est un don de Dieu. 

La cinquième partie roule sur l’étude de l’homme. La base 
de cette étude, c’est le célèbre axiome Nosce teipsum, que 
les Sofis adoptent, Mahomet l’ayant énoncé en répondant à 
Ali, qui demandait ce qu’il devait faire, afin de ne pas 
perdre son temps. 
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La « marche spirituelle ascendante * de rhomme est 
ici expliquée un peu différemment que dans d’autres ouvrages 
ascétiques musulmans; mais le résultat est le même. Il faut 
croire d’abord à la vérité de la révélation, et on se trouve 
alors au premier degré de la foi : on est* « croyant » 
lorsqu’on pratique ce qu’on croit, joignant les œuvres à la 
foi , on est ce que nous pourrions appeler « pratiquant » joU 
(adorateur réel); si on renonce. tout à fait à l’amour du 
monde pour se livrer à la contemplation, on est « abstinent » 
sb ; si, en se livrant à la contemplation, on parvient à con- 
naître les mystères de la nature, on est « connaissant » ; 

enfin,* quand on atteint à l’amour de Dieu, on est «saint» 
on peut être alors doué du don des miracles et devenir 
« prophète » et « apôtre » J > et avoir même une mis- 
sion spéciale 9 , être jijl comme Noé , Àbwnham , Moïse, 

Jésus; mais Mahomet seul a été, le sceau de la prophétie» 

Il s’agit pour le « marcheur spirituel » t*UL* de trouver le 
« trésor caché,» qui n’est autre que Dieu. On n’est même 
«marcheur» ou «voyageur» qu’après avoir été «postulait » 
vJlt , puis « disciple » Alors s’ouvre pour le spiritua- 

liste le chemin des sept étapes figurées , dans le Manhc uttaïi\ 
par les sept vallées que doivent traverser les oiseaux avant 
d’arriver auprès de Simorg, emblème de la divinité, la source 
de la lumière et de la vie. 

L’ouvrage se termine par un vocabulaire explicatif de cenl 
trente-deux mots arabes ou persans employés par les Solis 
dans un sens allégorique, et par une table générale des ma- 
iières disposée alphabétiquement. 

Gj 4 HCiN DE TASSY. 

Die pbeussische Expédition nach üst-Asien. Nuch arntlichen 

Quellen, )fit zuoelj Illuslrutionen umî zwei Karten. Berlin, vol. I, 

grand in-8° de xxn et 352 pages. 

Cet ouvrage, sur le titre duquel je regrette de ne pas ren- 
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centrer le nom de son rédacteur, M. A. Berg, est la première 
partie du recueil des travaux de la mission scientifique qui 
a accompagné à Yédo le comte Fridrich zu Eulenburg, chef 
de la première ambassade envoyée par la Prusse au Japon. 

M. A. Berg est fin artiste distingué qui joint à son talent 
de peintre la variété des connaissances dont un voyageur 
lire toujours le plus grand profit dans le cours de ses ex- 
plorations. Secondé dans, ses études par une commission 
d’hommes éclairés et représentant à peu près toutes les 
branches importantes de la science, il a su coordonner avec 
succ^g, lus nombreux matériaux qu’il a rencontrés sur sa 
a entrepris, avant de leur donner une forme 
définitive, une élude consciencieuse des travaux des japo- 
nisles, étude qui fait trop souvent défaut à nos voyageurs 
contemporains. 

Avant de nous donner ja relation du voyage de l’ambas- 
sadeà laquelle il était attaché, M. Berg a rédigé plusieurs 
chapitres de considérations historiques, géographiques , 
ethnographiques et politiques, qui forment une introductfojil 
ni ^1 c et très-substantielle h l’ouvrage qu’il était chargé de 
publier. On y regrette quelques irrégularités d’orthographe 
ou de transcription chinoise et japonaise, coinaie 
au lieu de lloancj-ti «l’empereur;» Wang-tsin, au lieu de 
Wang-jin, nom du célèbre lettré chinois qui introduisit au 
Japon les lettres et la civilisation de la Chine; Yamuito , au 
lieu de Yama-lo «le Japon;» Yeddo, au lieu de Yé-do «la 
porte ou l’embouchure du fleuve;» Osaka, au lieu de Oho- 
saka « la grande digue, » etc. etc. C’est également à tort 
que l’auteur, qui a souvent préféré la notation étymolo- 
gique à la notation phonétique des mots japonais, s’est par- 
fois départi de ce principe, et a écrit avec intention; Nanga- 
saki, au lieu de Nagasaki «le long cap;» Saturai, au lieu 
de Samouraï «un mandarin;» O-gawa, au lieu de Oho- 
gau u « la grande rivière » ( tout comme dans le nom de Oho- 
shnu « la grande île,» citée p. 255), etc. Ce système de 
transcription , qui tend, sans y réussir, à figurer la pronon- 
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dation locale, est exposé à toutes sortes de variations et d’in- 
certitudes, et, le plus souvent, il est aussi imparfait au point 
de vue phonétique qu’au point de vue étymologique. 

Hâtons-nous cependant de dire que ces petites irrégula- 
rités ne sont que d’une importance Iroe-secondaire , et ne 
sauraient suffire pour déprécier une œuvre très-remarquable 
d’ailleurs et sur laquelle nous aurons à revenir lorsqu’elle 
sera complètement achevée \ 

Qu’il me soit permis d’ajouter «en terminant, qu’il est glo- 
rieux pour l’Allemagne d’avoir provoqué une publication 
sérieuse comme complément indispensable des Iravaux de 
sa «mission diplomatique au Japon. La Prusse, en cette cir- 
constance, a suivi l’exemple des Etats-Unis, qui nous ont 
donné une brillante édition des œuvres de la mission du 
commodore? Perry. Il eût été fort à désirer qqp l’Angleterre, 
la France > la Suisse cl la Russie eussent à leur tour profité 
des ambassades extraordinaires qu elles ont envoyées dans 
l’exlrême Orient pour élargir le cadre de nos connaissances 
historiques et scientifiques sur les îles encore si peu con- 
nues des mers de l’Asie orientale. * 

Léon dm Rosny. 


EXTRAIT D’UNE LETTRE DE M. CfJARMOY. 

Je saisis cette occasion. Monsieur, pour vous prier égale- 
ment de soumellre à la Commission de rédaction du Journal 
asiatique mes conjectures sur une noie restée indéterminée 
dans le mémoire vraiment classique que M. L. Leclerc vient 
de publier dans ce Journal (t. IX , p. 5 à 38), sous le titre : 

1 Au moment où m’est parvenue l’épreuve de celle courte note , j’ai reçu 
un exemplaire du second volume de la relation de l’expédition prussienne 
dans l’Asie orientale. 11 renferme la suite de la narration du voyage, et deux 
appendices* comprenant, l’un te traité conclu entre la Prusse et le Japon, 
l’autre l’exposé des événements qui se sonl passés au Nippon durant ces 
dernières années. J’aurai d’ailleurs l’occasion de revenir sur ce volume dans 
un compte rendu que je me propose de rédiger sur l’ouvrage entier. 
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De la traduction arabe de Dioscorides et des traductions arabes 

en général On lit au commencement de la page 18, ligne 5 

« (note) indéterminée : &Lm iu^j ; ligne 6, 

clematis flammula^Ut iUZc. iu^j ; enfin , ligne 7 : 

éjyj, herbfe à la rate. » Je présume qu’il faut lire à 

la ligne 5 : , herba sana, qui répond effectivement 

aux mots arabes IkAz ; à la ligne 6 : herbe de feu *33 , 
<*• 

qui signifie en arabe ^Ul ; enfin, la ligne 7 : 

ou herbe à la rate , dont le nom grec est <X7 
spline : nous disons également, en français, une splénalgie ou 
douleur à la rate. 


Des correspondances de Chine annoncent que le premier 
volume du English Chincsc Dictionary, by D r W. Lobscheid. 
Hongkong, 1867, in- 4 °, vient de paraître. L’ouvrage entier 
se composera de quatre volumes (prix 3 o dollars). Je n’ai 
pas 4 vu ce livre , qui probablement n’est pas encore arrivé 
en lEurope; mais la grande réputation de sinologue que 
M. Lobscheid a acquise depuis longtemps en Chine nous 
donne le droit d’espérer que ce travail, dont il s’occupe de- 
puis des années , sera en tout point satisfaisant. Il se propose 
de faire paraître d’autres ouvrages du même genre, et les 
facilités plus grandes que les Européens ont aujourd’hui à 
s’établir en Chine et à voyager dans l’intérieur du pays 
provoquent actuellement ces publications. Malheureusement 
elles ne serviront que très-indirectement aux éludes chinoises 
en Europe, qui ont besoin de dictionnaires chinois- français 
ou chinois -anglais nouveaux et plus complets, contenant 
non-seulement les mots isolés, mais le plus de phrases idio- 
matiques possible, et publiés à un prix qui ne soit pas trop 
élevé. — J. M. 
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ESSAI 


SUR LES FORMES DE PLURIELS EN ARABE 

PAR M. HARTWIO DE RÉNROPRG. 


AVANT-PROPOS. 

L’ université de Gôltingen avait proposé ii y a un an en 
viron la question suivante : Etudier les diverses formes de 
pluriels en arabe et en éthiopien. Un mémoire étendu el 
‘rédigé en latin, dans lequel j’avais essayé de donner uncso 
lulion du problème, fut jugé digne du prix; la Faculté de 
philosophie décidait en même temps que mon travail serait 
imprimé avec les morceaux arabes inédits qui y étaient joints. 
Mais, hélas! tant de bon vouloir devait être paralysé par 
des motifs étrangers à la science. Les chapitres du Kilâb dans 
lesquels Sîbaweiln traite en détail des pluriels n’étaient qu’un 
appendice de ma dissertation; ils n’en occupent pas moins 
presque tout l’espace qui m’a été accordé, el quelques pages 
seulement empruntées à mon travail et mises en tête Jurent 
avec le titre ambitieux du frontispice qui promet une mono- 
graphie complète sur la question *. J’ai cru que dans ces 

De plurolium linguæ arahicæ et æthiopicæ formarum ornnis 
generis origine et indole scripsit et Sibawaihi capita de phirali edi- 
dit Ilartvvig Derenbourg, Parisicnsis. Commentatio in ccrtaniino ci- 
vium Gcorgiæ Augustæpræmio regioornata. GottingæMDCCCLXVU 
typis expressif olheina academica Dietericbiana. 
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conditions il ne serait peut-être pas inopportun de me re- 
mettre à l'œuvre etqu il y aurait même avantage à exprimer 
en français quelques idées mai à Taise sous leur costume 
latin. J'ai profité du texte publié pour y renvoyer souvent, 
et j'ai condensé autant que possible la matière pour ne pas 
trop abuser de l’hospitalité qui m'est accordée par les édi- 
teurs du Journal asiatique, et dont je les remercie de tout 
cœur. 

§ 1 . Les langues sémitiques opposent aux éludes 
dp grammaire comparée l’obstacle de leur trop 
grande similitude, et il sera toujours plus facile 
d'en marquer les affinités que les différences. Ce- 
pendant, comme dit M. Renan 1 : «L’arabe possède 
des procédés qui lui sont tout à fait propres, et dont 
on ne rencontre pas le germe dans les autres lan- 
gues sémitiques : tel est le mécanisme si remar- 
quable des pluriels brisés, qui ne se retrouve que 
dans T éthiopien; telles sont les flexions casuelles, 
sans parler d'une série de formes verbales dont on 
chercherait en vain la trace dans l’hébreu et Tara- 
méen. » J'espère avoir bientôt l’occasion d’exprimer 
et de justifier mon dissentiment au sujet de la dé- 
clinaison; mais pour ce qui concerne les pluriels 
brisés, ainsi que les ont nommés les grammairiens 
arabes, ou bien, comme les nomme M. Ewald 2 , les 
pluriels internes de l’arabe et de l’éthiopien, je crois 


1 Histoire des langues sémitiques, 3* éd. i863 , p. 34 a. 

1 Zeitschrift jur die Kunde des Morgenlandes , t, XI, 1 844, p. 4ao 
et 433. Cf. aussi Diiimann , Grammatik (1er mthiopischen Sprache, 
p. s 37 et sim . 
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aussi qu’on doit renoncer à en prouver lexistence par- 
tout ‘ailleurs que dans celte branche de la famille 
sémitique. Que d’efforts inutiles pourtant, et que de 
science on a dépensé pour démontrer le contraire; 
on est tellement habitué à reconnaître dans les au- 
tres langues sœurs, au moins h l’état rudimentaire, 
le principe de tout phénomène constaté dans un de 
ces dialectes, quon se résigne difficilement à ne 
point. protester contre une exception aussi remar- 
quable et une opposition aussi éclatante. En étudiant 
l’histoire de la question, nous nous heurterons sans 
cesse à de semblables avortements, que h plus riche 
érudition n’a pu épargner aux savants les plus dis- 
tingués. 

§ 2 . Citons d’abord l’infatigable Bochart, qui, 
pour expliquer le mot si difficile biKjv , du Léviti(fu & , 
ch. xvi, v. 8 et suivants, en fit l’équivalent de l’arabe 
qui signifierait «des séparations, des retraites 

✓ 

inaccessibles, » àvayœprfo-ets 1 . Pour que celte assimi- 
lation fût acceptable , il faudrait que le pluriel cité 
fût employé en’arabe, et de plus, que l’interpréta- 
tiort proposée fût d’accord avec le contexte. Aucune 
de ccs conditions n’est remplie, et un examen at- 
tentif du passage et du mot montre que nous 
avons là le nom d’un démon 2 , et que est mis 

1 Bochart, Hierozotcon , I, p. 769 et suiv. 

* Il est curieux de voir quel conflit des opinions les plus diverses 
s’est élevé à l'occasion de ce mot. On peut comparer, entre autres, 
Knobel : Exodas un i Leiiticus , dans Y Exegetisches Ilandbuch des 
Alten Testaments , t. XII, p. 48 g. 


28. 
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pour de la racine hw « éloigner, » avec un re~ 
dÉfcieinent des deux dernières consonnes radicales, 
qèrest assez fréquent en hébreu 1 : l’extension donnée 
à la fin du mot' entraîne avec elle une tendance à 
l’abréger dans son milieu. On peut comparer par- 
ticulièrement nVisfcn i« les trompettes,» mot qui est 
tout à fait analogue, et dont personne, que je sache, 
n’a songé à faire un pluriel arabe. 

Si 3* Ernst Meyer, en qui la science orientale a 
récemment un de ses chercheurs les plus 
tridents et aussi les plus téméraires, publia, en 1 846, 
un ouvrage spécial, Intitulé : La formation et la si- 
gnification da pluriel dans les langues sémitiques et indo- 
germaniques 2 . Pour lui, tout pluriel sémitique, qu’il 
soit exprimé par une terminaison ou par une modi- 
fication intérieure du mot , est un abstrait du genre 
neutre 3 . Au lieu de distinguer les deux espèces de 
pluriel, aussi différentes par leur origine que par 
leur forme, il cherche à les réunir dans une défini- 
tion générale, qu’il ne peut obtenir qu’en violen- 
tant les faits et en confondant ce qui. doit être séparé. 
Son argumentation sera, je l’espère, suffisamment 

1 (iesenius , Lehrgcbàude , p. 535-536; Thésaurus, p. i oi 2 ; Ewald , 
Ausführlichcs Lehrhuck der hebrâischen Sprache, S 1 83 a. 

5 Le titre da livre est : Die Bildang und Bedeutung des Plnrals inden 
semiliseken und indogermanischcn Sprachen. Je ne parle pas ici de 
l’ouvrage d’Agrel! : De varietate gcncris et nnmeri in linguis onenta- 
hbus hebraïcà, arabica et syriaeâ (Lund. 181 5). Je n’ai jamais pu le 
voir, et je ne le connais <|ue pour l’avoir vu cite plusieurs fois dans 
le Lehrgcbàude de (iesenius «' t dans la Ci ranima ire syriaque dlîhle- 
munn. 

(X !» 
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réfutée dans la suite de cette dissertation, et je me 
contenterai d’admirer ici la sagacité et peut-être 
l’excès d’ingéniosité dont fauteur a fait preuve dans 
ce petit livre , d’ailleurs très-instructif, 

S 4. Avec la théorie que défendait Meyer, il n’é- 
prouvait nul besoin de retrouver en hébreu et en 
araméen des formes qu’il pqt rapprocher particu- 
lièrement des pluriels internés arabes et éthiopiens: 
les deux pr océdés pour exprimer le pluriel avaient 
pour lui une valeur identique et reposaient sur une 
même conception; employer uniquement l’un ou 
les employer tous deux, était pour lui parfaitement 
identique. C’est à un tout autre point de \ue que 
s’est placé le professeur Dietrich de Marbourg, qui 
lit paraître, également en 1 8 A 6 , un volume de mé- 
langes, intitulé : Dissertations sur la Grammaire hé- 
braïque 1 . L’auteur, qui est arrivé à toute la maturité 
d’un talent aller mi par l’étude et l’enseignement, ne 
défendrait plus aujourd’hui toutes les idées qu’il a ex- 
priméesdansun de sespremiers ouvrages. Tou tco qu’il 
dit nu sujet de l’arabe se ressent trop de la hase peu 
solidWifii’il avait donnée jusque-là à sa connaissance, 
alors très-imparfaite, de cette langue. Les quatre- 
vingt-douze premières pages du livre sont consacrées 
(tau pluriel hébreu, examiné par rapport à son ac- 
ception et à sa forme 2 .» Pour lui, le pluriel sémi- 
tique exprime seulement une unité plus élevée que 
celle exprimée parle singulier, et tient, à l’égard de 

1 Abhamlluwjcn zur hebraischen (iraminaliti. Leipzig, in 8°, Yogct. 

2 Ih'r hebrâischc Plural nach llctjrifJ and Farm. 
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fe dernier, à peu près la même place que , dans les 
adjectifs, le superlatif à l’égard du positif. L’ exten- 
sion de la forme répond à l’extension de l’idée , et 
on n’en est venu à exprimer par une terminaison 
spéciale le pluriel, qu’a près avoir employé d’abord 
un moyen plus imparfait, dont l’application a sur- 
tout été poussée très-loin dans l’arabe et l’élliiopien. 
L hébreu, avant même sa période littéraire, doit 
avoir eu aussi des dispositions à former ce pluriel 
colledjfiftt neutl e; seulement peu à peu la form.e la 
plunpirttkite s’est complètement substituée à l’autre, 
qui n’a résisté que dans un certain nombre de mots. 

• j s r 

Par exemple, *7D:n serait l’arabe JooU^ ; serait 
serait , etc. J’ai laissé presque 

textuellement la parole à M. Dietriclv*. mais je me 
demande pourquoi il fait intervenir l’arabe pour 
expliquer des mots clairs par eux-mêmes en hébreu. 
Aucune langue ne se suffît, il est vrai, et la com- 
paraison éclaire bien des faits, mais à condition 
quelle soit appliquée à propos l . L’assimilation 
de nnçt, qui n’est pas un collectif de nx, mais qui 
est employé parallèlement avec lui pour désigner le 

lion, avec Jl*j, pluriel de ne paraît non plus 

reposer sur aucune analogie sérieuse. De même l’hy- 
pothèse expliquant moisson » comme un pl. de 

m(Dan. iv, 9) me semble d’autant moins acceptable, 
s . 

que la forme (Jouù) est appliquée en hébreu 


1 Sur ces trois mots comparer Ewald, Aiisf. Lchrb. S 1 54 a- 
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comme en arabe pour former tous les mots exprimant 
avec diverses nuances l’époque de la moisson. Citons, 
par exemple , en arabe , jo-k* , J-uai , 1 , et en 

hébreu txj? , t*Dî, ünn , et mk même 2 . Quant 

aux formes où la racine est précédée d'un K, dont 
M. Dietrich parle à la page 87, et qui seraient 
identiques aux pluriels internes arabes qui présentent 
la même particularité, elles me semblent également 
susceptibles d'une meilleure explication , et il n’y a 
pas là un seul fait qui entraîne la conviction. En ne 
nous arrêtant qu’à celte partie, nous pourrions faire 
croire que nous méconnaissons la valeur d’un livre 
qui a eu le mérite d’introduire dans les études sé- 
mitiques une foule d’idées aflors repoussées, et qui 
ont prévalu depuis sans qu’on ait songé à en re- 
porter l’honneur sur celui qui avait eu le courage 
de les affirmer le premier au milieu de l’indifférence 
générale 3 . 

S 5 . Une nouvelle tentative pour démontrer la pré- 
sence de pluriels internes en hébreu a été faite dans 
la nouvelle Grammaire hébraïque de Bôttcher. Mais 
l’ouvrtge ne m’est pas encore venu sous les yeux, et 
je ne puis rien préjuger sur le résultat. En attendant, 


1 Fakihat elhholafd , ed. Freytag, t. ar. p. , L 10 suiv. 

3 11 est remarquable qu’il n’eo soit ainsi ni en syriaque ni en éthio- 
pien, où l’on emploie généralement clans le même sens )f et 

"ffcCCi ^ 

3 J’ai en vue tout particulièrement les opinion» relatives à l’anti- 
quité de certaines formes plus vieilles en arabe qu’en hébreu. 
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je persiste # nier que ce genre de formes ail jamais 
appartenu au fonds commun des langues sémitiques. 

Aus^^puis-je regarder le pluriel JL*clo «les villes, » 

du mot Jfco.IftJt» , que comme un simple ern- 

^ j ^ ; 

prunt fait à l'arabe csÿ > pluriel de fojà «ville, «avec 
l’addition de ïolaf emphatique 1 . C’est un exemple 
trop isolé en syriaque et un pluriel trop usité en 
arabe, pour qu’on puisse songer à une autre expli- 
cation. 

S fi. Pour achever l’histoire de la question, il me 
reste à mentionner Ij dissertation d’Hamaker «sur 
les pluriels "irréguliers arabes et éthiopiens, que les 
grarpmairicns appellent ordinairement pluriels bri- 
sés 2 . » Cette œuvre inachevée a été publiée sans chan* 
gement, par des élèves dévoués, après la mort de 
leur maître, qui l’avait destinée à l’impression, mais 
qui n’avait pu y mettre la dernière main. L’auteur 
cherche à démontrer que toutes les formesde pluriels 
irréguliers, comme il les appelle, sont de véritables 
singuliers, et qu’on trouve des exemples où ils son! 
employés comme tels. Les observations qu’il a réu- 
nies à ce sujet ne manquent pas de vérité; mais c'est 
là seulement un côté de la question qui lui a cache 

1 On sait qu’on syriaque on exprime la détermination des subs- 
tantifs par un olaf ajouté au bout du mot, qui tient lieu de l’article 
dans les autres langues. Ce phénomène si singulier attend encore son 
explication. 

* Cummcntalio de plaraübus Arabmn et /Ethiopum irreyularibus (fui 
a yrammaticis vnlyo J'racli appcÜari soient , dans les Onenlalia, eden 
tibus Juynholl, Hoovda, Weijers, I. iN/|o Amstelodami , p.\ (>3 
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les autres. H est ainsi arrivé à confondre Je collectif 
et je pluriel, qui, en arabe même, sont tout à fait 
distincts. On regrette de ne pas voir cette méthode 
appliquée ït toutes les formes xle pluriels brisés, et 
l'érudition de Hamaker se serait lîeurtée sans doute 
à des difficultés sans nombre, qu'il aurait pu tour- 
ner, mais non maîtriser. Ce qui est certain, cest 
que les listes données par M. de Sacy, dans sa 
Grammaire arabe, ont été complétées dans w le tra- 
vail* de Hamaker, qui a puisé ses additions dans le 
lexique d Ibn Doreid et dans les notes que lui avaient 
fournies ses lectures. 

S 7. A côté de ces monographie^, il faudrait, 
pour ‘être complet, citer les,rhapitres consacrés, dans 
toute grammaire arabe, à la formation des pluriels 
brisés ou internes. Nous verrions presque partout 
une reproduction et une copie plus ou moins exacte 
des formes et des exemples que M. de Sacy a donnés 
dans sa (ira mm aire. Même dans le Grammatica cri- 
lica d'Ëwald, ce chapitre n'est certainement pas à 
la hauteur des autres, et l'éminent professeur a lui- 
même pris l’initiative de théories plus rationnelles *, 
qu’il a indiquées sans les développer. Un progrès 
important a été réalisé par M. Wright dans l’édition 
anglaise qu'il a publiée de la grammaire de Gaspard. 


J Cf. Zeitschrift J'ür die Kuridc des Morgcnlandcs , 1. fit. 

- Nous dénonçons M. Wright qui , en se donnant pour un simple 
traducteur, a heureusement remanié, augmenté et complété la gram- 
maire de Caspari, et surtout le premier volume consacré aux flexions 
nominales et verbales. 
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On n’avait pas encore donné une telle abondance 
d’exemples aussi bien choisis, et l'attention particu- 
lière donnée par M. Wright à cette partie de son 
livre n aura pas été inutile à la science grammati- 
cale. ' 

Malgré tous ces essais, il reste encore beaucoup 
à faire pour expliquer l’origine de ces formes si 
nombreuses et si diverses, et il est encore possible 
d’ajouter aux matériaux réunis jusqu’ici pour éluci- 
der cette question; c’est ce qui a été tenté dans lçs 
pages qui vont suivre et qui auront peut-être au 
moins la vertu d’appeler sur quelques points délicats 
et controversés l’atteniioA des savants, qui jugeront 
en dernier ressort. Si c’est bâter la conclusion, que 
de la chercher avec zèle et sincérité, je ne regrette 
ni mes efforts, ni mon temps. 


S 8. Toutes les langues sémitiques ont la faculté 
d’exprimer le pluriel par des terminaisons ajoutées 
à la fin des mots, et qui, en les prolongeant, sont 
comme une expression symbolique de l’extensiou 
donnée au sens 1 . Cet appendice varie selon que le 
mot est masculin ou féminin; mais l’accroissement 
de l’idée se reflète toujours dans un accroissement 
matériel , exprimé par l’addition d’une syllabe. Dans 
des idiomes où il y a aussi peu de variété dans la 

1 Cf. le principe de la grammaire arabe : t jby *lxJ I ioLy 

«toute augmentation de ia forme exprime une augmentation 
du sens, » ( Comm. de lieidhâwi sur le Coran, éd. Fleischer, p. d, 1 . 1 a.) 
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forme des mots, une teile addition montre, pour 
ainsi dire, d’une façon sensible, que l’unité a été 
multipliée et a été remplacée par une somnÉs com- 
posée d’éléments tous identiques , mais considérés 
dans leur ensemble. «Le nombre* singulier est fini, 
le pluriel est infini l . » 

Rien de plus vrai dans sa^concisicm que cette façon 
de concevoir et d’exprimet l’opposition qui existe 
entre les deux nombres; seulement cette définition 
a. besoin d’étre complétée. Le pluriel n’exprime pas 
seulement une masse , mais chacune des unités dont 
il se compose conserve, pour ainsi dire, sa vie 
propre, et s’unit aux autres sans se confondre avec 
elles. Il en est tout autrement des collectifs, ou bien 
encore de ces « noms généraux , » si fréquents en 
arabe, et qui s’appliquent à une espèce, sans avoir 
é^ard aux êtres ou aux objets qui en font partie 2 . 
Ces mots, qui par leur forme sont des singuliers, 
ont pour le sens avec les pluriels assez d’analogie 
pour qu’on ait pu souvent ne tenir aucun compte 
des nuances qui les distinguent. La grammaire, qui 
les sépare, se trouve comme débordée par l’usage, qui 
les rapproche. Lesscholiastes arabes ont souvent lieu 
de constater de telles confusions. C’est ainsi qu’Abou 
c Àli, dans le commentaire de Tebrîzî sur la Hamâsa, 

p. vrr, explique par «les grands, » en di- 

1 «Singularift quiricm numéros finitus est, pluralis vero infini- 
(us. » ( Priscien, Tract. Gram, ex recensionc Herlzii, I f 172, a 3 .) 

a Jl y a aussi quelques exemples en hébreu , mais beaucoup plus 
rares qu'en arabe. Cf. Ewald, A wtf, Lehrb. S 17b a. 
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saut ; a C’est un mot qu’on a forgé pour indiquer le 
pluriel l . » On va plus loin encore, et non-seulement 
on dcnane à ce genre de mots l’acception du pluriel , 
mais on les construit* dans la phrase, comme si leur 
lortnc autorisait à les considérer comme tels, et 
pronoms comme adjectifs sont soustraits à la règle 
par une sorte de syllepse. C’est ainsi, par exemple, 
que dans le vers de la Hamâsa , p. Rv, 1. i 7, le suf- 
fixe féminin pluriel de se rapporte au féminin 

singulier , qui indique la «chaleur du com- 

bat , » et par suite « les troupes ardentes. » Tebrîzî a 

soin d’ajouteç : « L’auteür dit d’abord au sin- 
gulier, puis il dit ,-et emploie le pluriel , parce 

que tout on étant au singulier, exprime un 

pluriel. » De meme on trouve dans le Coran , <ik , 3 i , 

S o , 

cKÂla «l’enfance» et aussi «les enfants,» construit 

avec le pluriel du relatif qui le suit immédiatement 
et par conséquent aussi du verbe qui vient ensuite. 
On sait qu’il en est toujours ainsi , dans le Coran , des 
mots j *yï et J! «les hommes,» de meme qu’en hé- 
breu certains mots, comme oy «peuple,» nnj? 
«ville,» etc. peuvent être soumis à cette construc- 
tion 2 . On forme même de ces mots de véritables 

' éJ S* Cf. a propos «lu 

mol , donné comme analogue, la glose de Tebrîzî, p. H*, 
1. 18. 

s 11 laut seulement remarquer que les noms d’espaces qui se 
raj>poiienl à des ôtres inanimés, h des plantes, des arbres, elc. ne 
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singuliers, que les grammairiens arabes appellent 
des noms d’unité , et qui se distinguent du nom géné- 
ral par l’addition de la terminaison féminine 1 . «Le 
nom singulier, dit Zamakhchâri 2 ,^eut être employé 
pour désigner l’espèce , puis on en distingue son unité 

, 5w-r. K/.*' Hs*' 

par un ta; par exemple çt , JJûaj*. et Woâx*. , 

et et ; cette formation 

est usitée seulement pour les choses créées, à l’ex- 
clusion de celles qui sont i’œuvre’de l’homme;. aussi 

des exemples comme et et aJuJ, 

sont-ils 'contre la règle.» Voici donc # des mots où 
l’ordre est interverti; l’unjlé n’est pas le point de 
départ, mais le point d’arrivée ; sauf à servir ensuite 
pour former un nouveau pluriel, comme, par 

3 J 

exemple, ji^-ë «des dattes,» qui est employé à fcôlé 

dej^c et de i£jtr 3 . Nous avons donc ici, d’abord 
l’abstrait, puis le concret au singulier et au pluriel. 
Gel abstrait, nous l’avons vu prendre rang de pluriel 
dans la phrase par une extension que justifie l’oppo- 
sition qui existe entre lui et le concret, qui est le 


peuvent atteindre cette construction . réservée aux collectifs «dési- 
gnant des êtres vivants. 

1 Le nom général opposé à son féminin concret reste au mas- 
culin, et c’est là un des points essentiels par lesquels il se distingue 
du pluriel interne. C’est là un signe caractéristique, lorsque l’iden- 
tité de La forme pourrait porter à les confondre. Voir un exemple de 
ce genre dans l’édition que j’ai donnée de quelques chapitres de Sî- 
haweibi, p. 4,1. i. 

2 Mo u f as s al, ed. Broch , Christiania , i85q, p. A* , I. 18 . 

■ Voir d’ailleurs Sihaweihi. éd. citée, p. 4 , 1. y. et siuv. 
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véritable singulier. Si le pluriel n est pas toujours un 
abstrait au point de vue de la forme , il exprime t6u- 
jour&upe notion analogue, et cette analogie peut se 
manii«|ter extérieurement. D’un autre côté, plus 
d un pluriel est détourné de son sens pour désigner 
une abstraction , particulièrement en hébreu , comme 
dans «la fidélité, .'o\'n «la vie,» etc. h II y a 
doi|c entre le pluriel et l’abstrait un échange conti- 
mj&|qui pouvait arriver à une substitution complète 
frfun à l’autre. 

S 9. C’est ce qui ne s’est réalisé absolument 
dans aucune, des languès sémitiques, bien que quel- 
ques-unes soient allées assez loin dans cette voie. 
Cependant toutes ont conservé le véritable pluriel, 
le pluriel exprimé par une terminaison , et le plus an- 
cien de tous les pluriels 1 2 . Pour le masculin , la marque 
de ce pluriel est une voyelle longue 3 * 5 , suivie d’un rnîrti 
en hébreu et en phénicien , et d’un noûn dans toutes 

1 D'après Ewald, A. Lchrb.S 179 , cc serait une façon de par- 
ler que l’on ne rencontrerait dans aucune langue sémitique autre 
que 1’liébreu. Il est vrai que nulle part les exemples ne sont 

aussi fréquents. Cf. cependant dans l’expression * joûf « il 
est arrivé à maturité » , Coran, vi , 1 53 ; xi. , G 9 , et le Comm . de Bei- 
dhâwi sur ces passages. En éthiopien on peut comparer 
similitude, mfljSÿ 1 la disposition naturelle, etc. Ch Dillmann, 

Grammaire éthiopienne , S 1 3 1 . 

* On sait queM. Dietrich a soutenu le contraire. Discuter ici son 
opinion, ce serait anticiper sur ce qui suivra. 

5 Un î en hébreu , en syriaque et en phénicien ; un à en éthiopien , 
tandis que l’arabe se prête à l’emploi de scs trois voyelles, non pas 
arbitrairement , mais à la condition que certaines régies soient appli- 
quées. 
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les autres langues sémitiques; le pluriel féminin 
corfsiste toujours, excepté en araméen, dans la pro- 
longation de la voyelle qui se trouve au singulier 
avant la consonne finale, et se retonnait par la ter- 
minaison uniforme ât. Plus tard , après que la branche 
éthiopico-arabe fut séparée des autres 1 , h côté de 
cette forme on vit s en développer une nouvelle , dans 
laquelle la terminaison fut remplacée par un chan- 
gement intérieur du mot 2 . Cette «nouvelle richesse 
reposait précisément sur la parenté qui unit le plu- 
riel à l’abstrait, et avait seulement besoin , pour être 
incorporée définitivement dans la lapgue, d’être 
soumise à des règles fixes déterminant les rapports 
réguliers des pluriels et des singuliers. 

S 10. C’est évidemment à cette idée qu’il faut 
rattacher la coïncidence, au premier abord singu- 
lière, qui existe entre un grand nombre de formes 
communes à l’infinitif 3 et au pluriel interne. Si dans 
le verbe il est un mode dans lequel la notion conle- 

1 C’est l’opinion <lc» Gcs. Lchrg. p. 653; Ew. Ausf.Lehrb. p. 46 1 , 
n. 3, et de M. Nôldckc dans son article sur la Grammaire hébraïque 
d’Oisîiauseu dans le périodique intitulé : Orient und Occident, l. I, 
P* 7^7* 

* C’est ainsi que le Tarifât reproduit l’opinion des grammairiens 
arabes en disant que le pluriel « brisé» est celui qui «ne reproduit 
pas la forme de son singulier» *Uu Jlc Cf. aussi les 

développements et commentaires donnés à cette définition dans 
le Dictionary of the tcchnical terras, publié à Calcutta, s. v . 

3 Je préfère cette dénomination usitée dans notre grammaire à 
celle généralement employée de «nom d’action,» qui, empruntée à 
la’grammaire indigène , semble faire supposer que ces formes n’ont 
pas d’équivalent dans nos langues. 
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nue dans la racine se reflète en dehors de toute 
modalité, et pour ainsi dire d’une façon abstraite, 
c’est l’infinitif. Cette identité a particulièrement 
frappé Hamaker, tfui cherchait dans tous ces pluriels 
des singuliers, et trouvait dans une comparaison 
attentive entre les tableaux où les deux genres de 
formes étaient énumérés parallèlement la meilleure 
occasion d’en rencontrer. Je me contenterai de re- 
produire sa liste h 


& 

$ y 

/• 

S, s 


S j 

Jyw 


* , • 

* JUi 

✓ 


"Ayi 

hi 

* 

Jlxi 


* ✓ 

{A' 


5 

Jlxi 

✓ 


Jjfci 

y 

xXjuL. 

isS 

Xk* 


fy y 

Âkxj 

jJS 


Parmi ces formes, Âxà* ne peu- 

vent être considérés comme de véritables pluriels, et 
la dissertation inachevée d’Hamaker les cite sans les 
appuyer sur aucun exemple. Ces vingt-cinq para- 
digmes sont des paradigmes nominaux, qui, appli- 
qués au verbe, expriment l’infinitif, véritable subs- 
tantif qui peut môme recevoir l’article. Quand le 
développement naturel de l’arabe amena instincti- 
vement comme un rapprochement entre le pluriel 
et l'abstrait, cette série d’infinitifs reçut une nouvelle 

! C.r. sa assort, cili'c p. 
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acception, et la langue s emprunta à elle-même des 
formes dont elle n altérait que légèrement la signi- 
fication première. H y a d’ailleurs dans tous les 
idiomes une tendance marquée à^employer un peu 
arbitrairement leur bien , mais sans sortir des limites 
qui les enferment. Elles préfèrent les contre-sens aux 
néologismes. 

§ 11 . Ici cependant ce compromis n’avait rien 
d’illogique, et son influence ne devait pas s’arrêter 
à Ce premier eflet. Cette signification abstraite du 
pluriel interne a fait également donner à un grand 
nombre d.e ses formes les terminaisons propres au 
féminin singulier 1 . En éthiopien, on*a ia faculté 
d’étendre ainsi, presque arbitrairement, tous les 
pluriels internes. En arabe, l’emploi de ces termi- 
naisons a été limité è tous ceux qui provicnnent # de 
mots quadriiitères , et k un nombre restreint* de 
mots trilitères. C’est ainsi qu’il faut expliquer les 

formes , aKxjÏ , 

* s J ' ' 

ajyti, etc. 11 n’est pas étonnant que nous ren- 
contrions de nouveau ici un certain nombre des 
infinitifs que nous énumérions tout à i’heure; le 
même motif a pu amener dans les deux cas le même 
résultat, et la signification abstraite s’affirmer dans 
l’un et dans l’autre par une expression identique. 
Telle est d'ailleurs l’explication des grammairiens 
arabes eux-mêmes, quand ils disent que cette ter- 

1 C’est ce que les grammairiens arabes appellent le «féminin du 
pluriel *> Cf. Motifassal, p. At*f 1. i(j. Cf. aussi mon 

/‘dit ion de quelques chapitres de Sîbaweihi, p. 1,1 if). 
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minaison féminine a été ajoutée « pour mieux mar- 
quer le féminin 1 .» Il semble même que la cons- 
cience de cette origine soit restée dans lusage, 
puisque tous ces jplüriels internes, à moins de dési- 
gner des êtres animés , sont construits dans la phrase 
comme s'ils étaient des féminins singuliers. La syn- 
taxe arabe a consacré un pareil mode d’accord entre 
de tels pluriels et les adjectifs, les pronoms et les 
verbes qui s’y rapportent 2 . On a donc considéré 
ces. formes comme de véritables abstraits, et on est 
remonté à leur acception primitive, sans tenir compte 
des modifications quelle avait subies. 

$ 12. L^iflodification principale était que ces 
mêmes formes, qui étaient indépendantes dans l’abs- 
trait et dans l'infinitif, devaient être mises en regard 
dejsinguliers , auxquels clics devaient être rattachées 
d’après certaines règles immuables. L’arbitraire seul 
ne pouvait suffire à fixer les pluriels qui répondraient 


1 c>;ybJî , Kâmil, éd. Wright, j>. J*, t. i 3 suiv. parce 

que, ajoute Moubarrad, tout pluriel est déjà féminin. Cf. Ibn Ÿa'îch 
Comm.sur le Moufassal , ms. 75 de la collection Rifà’iya qui sc trouve 
dans la bibliothèque de l’Université de Leipzig, p. 3 i 5 . Le véritable 
nom du commentateur vient d’être restitué dans un intéressant tra- 


vail* que M. Prym a mis en tête de son édition du chapitre concernant 
les phrases relatives ( ^ ) . in-8°. Bonn, 1867. C’est aussi 
l’expression du vieux grammairieu Khalîl. (Sîb. éd. cit. p. Y , 1. 1.) 

s Bien plus , dans le mot cilU «vaisseau,» qui est identique au 


singulier et au pluriel, on ne distingue les deux nombres l’un de 
Vautre que par la diflérence des genres ; CîlU , employé comme sin- 

* J 

gulier, est masculin; cïUi , employé comme pluriel, est féminin. 


Cf. Sîbaweihi, éd. citée . p. i , 1. 1 1 et suiv. 
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à chaque singulier, à moins d'amener une véritable 
anafchic dans la langue. Nous avons vu, en parlant 
du pluriel externe, comment il semble rappeler la 
différence qui existe dans la signtfication entre le 
singulier et le pluriel : il y a simultanément aug- 
mentation dans l’idée et dans la forme. Mais pour- 
quoi cette prolongation serait-elle toujours placée à 
la fin du mot, et resterait-elle, pour ainsi dire, en 
dehors de lui? Ne pouvait-elle entrer tout aussi bien 
dans le corps mémo de la racine et en devenir partie 
inlégranle? C’est ce qui arrive pour le pluriel in- 
terne; il pénètre dans l’intérieur du mçt, auquel il 
n’est pas juxtaposé, mais dont il modifie tous les 
éléments, en leur donnant plus de force et de con- 
sistance. Il y a là un principe dont l’influence a été 
capitale dans ce développement, et une véritable 
symétrie s’est établie entre les singuliers et les plu- 
riels; on les a mis en regard comme deux échelles 
parallèles, où chaque degré supérieur de l’une cor- 
respond à un degré supérieur de l’autre. Le pluriel 
resta toujours, dans Ja forme, une extension du sin- 
gulier. Seulement les formes les plus légères des 
mots prirent les pluriels les plus légers, tandis cjjue 
les plus pesants étaient réservés à ceux qui , déjà au 
singulier, avaient un plus grand nombre de syllabes ] . 

1 On lit dans Ibn Ya'îch, Comm.sur le Mo ufassal, manuscrit, cil -ib. 

builik y\ übiiu 

o' I - U (ms. JliL ] 

2CJ. 
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Les consonnes restèrent intactes; la différence se 
résuma dans une plus grande richesse de vocsrlisa- 
tion. 

L’effet de ce principe général a été souvent contre- 
balancé par d’autres principes; mais il n’en a pas 
moins laissé sa trace dans un grand nombre de 
formes, et il a été reconnu par Ibn Ya'îch comme 
le plus important et le plus ancien de tous. Après 
avoir montré par quelques exemples que ce mode 
dé formation entraîne après lui un bouleverse- 
mkê t (y***) du mot entier, il ajoute : « et ce bou- 
leversement a lieu tantôt par allongement, tantôt 
par suppression, tantôt par un autre changement 
sans' allongement ni suppression dans les lettres. 

Voici des exemples du premier cas : et 

u-y et ; voici des exemples du second : jty et 
i- ^ ^ 

Jjs , et y?*, et quant au troisième, il revient à 

un changement dans les voyelles, comme et 

jsül, cyi et qjJ; mais l’origine de tout cela doit 
être cherchée dans le pluriel exprimé par un allon- 


Jkü iolayj *Ues formes de pluriel sont en rapport 

avec leur singulier ; lorsque le singulier est léger et que les lettres n’en 
sont pas pesantes , les lettres de son pluriel et les voyelles qui s’atta- 
chent à la forme brisée sont légères; mais lorsque le mot estpesant 
et que ses lettres sont nombreuses , les lettres attachées à son pluriel 
sont aussi en abondance d’après le principe que nous avons énoncé : 
le pluriel est un accroissement du singulier.» Cf. aussi l’expression 
pour indiquer un pluriel irrégulier: s J* .pUo «une 

forme de pluriel brisé qui ne peut provenir de son singulier. » (Sîba- 
wcihi.éd. citée , p. F , 1. io.l 
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gement l . » H y aura lieu plus tard d’examiner cette 
division des pluriels internes en trois catégories; 
pour le moment, les conclusions du passage inté- 
ressent seules le point dont nou's nous occupons. 

S 1 f \. Voyons comment cette théorie est justifiée 
par les faits. Avant tout, si une lettre de la racine est 
tombée au singulier pour un motif ou pour l’autre, 
le mot est d’abord ramené à sa forme complète 
avant qu’on lui donne un pluriel. C est comme le 
premier pas vers cette plénitude qui caractérise le 
pluriel interne. On peut voir à ce sujet les observa- 
tions de Moubarrad ‘ 2 , dans son ouvrage intitulé : 

Le Parfait 3 ), à f occasion du mot , 

. * g ■*" 

«servante, » et de son pluriel ; il compare 
« frère » et son pluriel C’est là d’ailleurs une 


1 Ibn Ya'îch, Comm. ms. cité , ibid. Voici le texte : toofcj 


B L^l.9 (f Vj B à Lj 

_,L^j ; )l_5 crfy 

ioLpl* <A}'i 

1 Son nom complot est 3 ^/ 1 1 ^ ^Ç*Jt yl. 

• H Ivdmil, éd. Wright, p. 1 . 9. Sur l’importance de cet ou- 
vrage au point de vue de la grammaire arabe, voir le petit compte 
rendu que j’ai inséré dans le Journ. asial. 1866, t. II, p. 25 g. 

4 On peut comparer en arabe et , pluriel de 

et , d’après Sibaweihi, éd citée, p. 1a, 1 . 2 ; et en syriaque 
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règle commune au pluriel et au diminutif 1 , qui tous 
deux modifient l'intérieur des mots, et ont entre^eux 
bien d'autres points de contact. 

S 1 5. Mais l’introduction des voyelles longues au 
milieu du mot, et particulièrement après la seconde 
consonne 2 , montre mieux encore la différence du 
singulier et du pluriel, interne. En parcourant les 
chapitres de Sîbaweihi que j'ai édités , on rencontrera 
a chaque pas des exemples do ce genre, qui y sont 
iaçou d'autant plus nette, que chez 
Int tin paragraphe est consacré à chaque forme de 
singulier, avec l’énumération des pluriels qui y ré- 

pondent 3 . C’est ainsi qu'en face des singuliers , 

3 , i, 3,, 3,,, 3 3 g S y , 

; Jjii , Jori t Ji» 9 jjtj t jJii , Jjô , Jjo # , 

j s 3x « j 5v u * 3 

j&ii, i&ii, aXjû, ÂVi* , on trouve les pluriels JL*#, 

3 * , 3 „ ✓ / , 

*5Ui, idyti. Les formes que nous ron 

3 p 3x u» 

controns à côté de celles-ci : Jotil , Jlxii , *k*#l , n’ont 


un pluriel comme jl3 de j En syriaque, de 

9y 9 y 0 q y 

JW, 1*0.1 « servante , » on dit au pluriel IU»I. 


1 Cf. Moufassal , a <5 , 19; Kâmil, L cit. ? 

3 Je dirais la seconde lettre de la racine, si je ne pensais pus aussi 
aux nombreux substantifs quudrililërcs qui ont un mini ou un clij 
placé avant la racine. 

3 Dans les plus importantes des grammaires indigènes , dans Y Ai 
fya d’Ibn Màlik et dans le Moufassal de Zamakhchàri , on étudie, 
au contraire, chacune des formes de pluriel en la rattachant à un 
certain nombre de singuliers. 
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d’autre ressemblance avec les précédentes qu’en ce 
qu’elles présentent aussi un développement du sin- 

5 5 j 

gulier. Citons ici également les formes Jjô et Jii , 
pluriels de ***» et de où 1 accroissement réside 
dans \efatha placé sur la consonne qui, au singulier, 
était sans voye! le. L’explication de ces deux formes pré- 
sente d’autres difficultés auxquelles nous nous arrê- 
terons plus tard. Signalons encore ici le pluriel JJU» , 


commun i\ tous les quadrilitères , et où la longue, 
placée au milieu du rnot, le tient, pour ainsi dire, 
tout entie.r sous sa dépendance. 

§ 1 6 . Nous avons, dans cette énumération de 


• # * j** 

pluriels, réuni à dessein les trois suivants : , 

1 / 

et jUil. Ils se distinguent des autres par un 
élif , ou plutôt par la voyelle a placée avant la racfhe. 
11 ne manque pas en arabe et en éthiopien de cas 
où l’on ait recours à ce procédé pour exprimer une 
extension du sens contenu dans les formes limi- 
tées aux trois lettres de la racine. Ainsi la forme 
du verbe, qui est la quatrième du verbe arabe, 
quelle soit employée comme causa tif ou comme 
mchoalif, exprime toujours un accroissement du 
mouvement, soit pour le transmettre plus loin, 
soit pour quitter le repos L’arabe possède seul en- 


1 En araméen, dans le aph'el, on trouve de même l 'élif employé 
comme ici; l'hébreu a encore, l' esprit rude, le lie; peut-être, d’ail- 
leurs, faul-il voir dans cet élij , comme dans ce hé, le reste d’une 
consonne affaiblie, qui se serait conservée dans les exemples assez 
rares du chnfel ar auiéeu. 
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core l’éiatif, qui est l’équivalent à la fois de notre 
comparatif et de notre superlatif. Il emploie, pour 

rendre cetle idée, la forme qui est directe- 

ment formée de la racine, sans que l’adjectif serve 
d’intermédiaire *. C cst ainsi que, dans les pluriels 
internes 1 2 , on ajoute un élif à plusieurs formes, 
comme pour en mieux accentuer la signification. Si 

j y 

nous comparons à Jyû, et J lai, les formes 

co antes avec un élif , et Jl**l , 

nOuf Verrons que cette dernière est la seule qui ait 

✓ gp 

conservé la ^voyelle lofigue. Dans , *clle a été 
remplacée par la terminaison féminine qui en tient 

lieu dans bien des cas 3 . Pour ce qui concerne J<*ii , 
la voyelle est restée brève, parce que le dhamma, en 
arabe, est considéré comme servant pour ainsi dire 
de transition entre les voyelles brèves et les voyelles 
longues 4 . Dans quelques mois arabes cependant 

» ■* ^ f tt-t 

s’est conservée la forme , ou la voyelle longue 

1 M. Ewald a cru retrouver la mémo formation on hébreu, dans 
1TDN «dm*»; DîDèf «(flouvo) trompeur. » Cf. A. Lchrb. S 162 b. * 

*' Co rapport entre relatif ol le pluriel interne a été entrevu par 
«ni scholiastc cité dans Ibn llicbâm , Siratou rrasoûl, éd. Wüsteuf. 
notes , p. 1 70 , 1. 1 5 . 

8 Cf. le pluriel du quadrililère et des formes comme dij , à 
côté de sans parler de l'infinitif de la deuxième forme en 

uu jdaÂj. 

4 La même coneeption se retrouve en hébreu, où fou distingue 
pour toutes le** voyelles la brève et la longue, excepté pour l’on, 
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du milieu influe sur la brève du commencement 
En. éthiopien, Jes deux systèmes ont duré J un à 
côté de i autre, et la voyelle est restée longue, ou 
bien , comme toutes les voyelles brèves de l'éthio- 
pien, est devenue une quiescente, uniquement des- 
tinée à séparer les deux consonnes. 

§ 17. Le mécanisme des pluriels internes 11’est 
pas aussi simple dans toutes ses pairies que dans 
celles que nous avons jusqu’ici décrites ; il est très- 
complexe quand on en éludic tous les rouages, sans 
se borner, comme nous l’avons fait jusqu’ici, au plus 
important et au plusaclif, mais en recherchant aussi 
ceux qui le tiennent en équilibre et Vjui opposent 
leur réaction à son action.* Tous les changements 
dont nous avons parlé ont pour but surtout, en op- 
posant le pluriel au singulier dans la forme, d’ex- 
primer l’opposition qui existe dans la pensée qjitro 
les deux nombres. L’accroissement de la racine, soit 
par l'insertion d’une voyelle longue, soit par l’addi- 
tion d’un clif préfixe, est le moyen le plus parfait 
que l’on ait employé, parce qu’il montre non-seule- 
ment la contradiction entre le singulier et le pluriel , 
mais qu’il représente encore par la forma la plus 
pleine celui des deux nombres dans lequel l’idée est 
à son apogée. Mais un grand nombre de singuliers, 
et particulièrement ceux qui ont déjà dans cette 
forme une voyelle longue après la deuxième radicale, 


qui a deux signes équivalent» pour le sens et probablement aussi pour 
la forme. Consulter, à ce, sujet, l’article de M. J. Lerenbour^ dan» 
le Journ, axial. » 8<H> , Il , p. /( ■ 3 , note 1 . 
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P^i^nt, en appliquant les mêmes formes de plu 
Ijpelf mis pour ainsi dire leurs deux nombres si^r le 
pied d’égalité. Ainsi , tandis que l’on ajoute la voyelle 
longue dans les mots qui ne font pas au singulier, 
on la supprime, au contraire, pour exprimer le plu- 

S J > 

riel dans ceux qui en sont pourvus. La forme jJù , 
qui répond à tous les singuliers dont la deuxième 
radicale est suivie d’une voyelle longue, offre l’ap- 
plication la plus frappante de ce procédé, puisque 
les dflffNt dharnmas de cette forme ne présentent plüs 
qu’uit souvenir affaibli de la voyelle longue qui se 
trouvait au singulier. # 

S i 8. Seulêmentces deux dharnmas sont loin d’être 
considérés comme ayanf une valeur identique; car 

tandis qu’on supprime souvent le second , et que Jo£j 

§ j 

se contracte en Joli, le premier est immuable et 
tend à imposer, pour ainsi dire, son autorité au mot 
entier. C’est que la première voyelle est devenue 
très-absorbante pour ce qui l'entoure, parce quelle 
a pour l’appuyer une force qui a exercé une très- 
grande influence sur la formation des pluriels in- 
ternes, et qui n’est autre que l'accent tonique. Ainji 
l’accent qui, au singulier, était sur la deuxième syl- 
labe, passe au pluriel sur la première. C’est là une 
différence que l’on peut constater également entre 
toutes les formes de singulier que nous avons énu- 
mérées et leur pluriel. Le centre de gravité du mot 
se trouve déplacé aussi bien dans JL*i, provenant 

3g/ $ j J ^ Q > 

du singulier JoO, que dans Joli et Jii , provenant 
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du singulier JUi. Ce phénomène est non-seulement 

visible dans presque tous les pluriels internes, 
mais il constitue aussi un des caractères du pluriel 
externe. En laissant de côté toutes les formes où 
ce désaccord est incontestable, je voudrais m’ar- 
reter à deux formes dans lesquelles il est moins 

facile à reconnaître. Ce sont Jm et pluriels 

$ ' a $ s a J 

de aXa» et de aXjl». L’accent, au singulier, est sur la 
première syllabe; au pluriel, il doit donc être sur 
ce fatka , et en effet cette voyelle brève, plat ée sur 
la seconde radicale, ne pourrait se soutenir si elle 
n’était portée par l’accent. Si dans les. formes dites 
scgolées de l’hébreu l’accent est sur la voyelle de la 
première syllabe , c’est que la brève de la seconde 
n’est ajoutée que pour favoriser la prononciation de 
la consonne sans appartenir à l’essence du mot 1 . 
Au contraire, nous avons ici d’abord sur la première 
syllabe la voyelle brève du singulier qui s’est main- 
tenue, laissant tout le poids de la forme reposer sur 
1 v fatka, dont la présence distingue ici le pluriel du 
singulier. Ce serait une simple hypothèse, si nous 
r\p la trouvions confirmée par deux faits très-diffé- 

« *1* • 

A La règle de ces formes a été ainsi posée par M. Olshausen 
dans son Lehrbuch der hebràischen Spruckc, $ 8G c. « La circonstance 
qu’un mot se termine par deux consonnes entraîne, non pas néces- 
sairement, mais en générai, la formation d’une nouvelle syllabe 
par l’interposition d’une voyelle auxiliaire entre les deux consonnes 
finales. Ainsi, à côté de la forme primitive p$p, Prov. xxii, 21 , 
on trouve tDÇJp, Ps. lx G. D’autres exemples sont JpD pour bain , 
$lp poui hodeh, de. Cf. aussi Ewald, Ausf. Lehrb. S 3a b et i/|6«. 
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rents en eux-mêmes, mais qui, sur ce point, con- 
duisent au même résultat. D’abord, en éthiopien, 

aux formes Sx* et répond une forme peal ou la 
voyelle de la seconde radicale a seule été conservée 1 . 
Or il est évident qu’une syllabe accentuée résiste 
mieux à de tels effacements que la syllabe aban- 
donnée à elle-même, et jusqu’à un certain point 
dominée par la syllabe accentuée. D’un autre côté, 

le&^r«||imairiens arabes ont remarqué que Sx* se 
IÉIIiiÉ¥me quclqu efois en JUi , ce qui n’est possible 
que par l’influence dejfaceent, qui, donnant à la 
voyelle brève* presque la force d’une voyelle longue, 
a fait de cette transformation un simple progrès au 
lieu d’une innovation 2 . Qu’on compare par exemple 

le pJUtriel çX t de « chevelure, » qui peut devenir 

comme dans Motanebbi, p. a, 1. 7 , édit. Die- 

terici. De même on lit dans la Cluîfiyâ d’Ibn e!43à- 

djib 3 : « La règle générale pour un mot comme iâU 

1 La première voyelle a été remplacée par celte légère sépara- 
tion entre les deux consonnes que les grammairiens hébreux appel- 
lent le chcwü mouvant , et dont notre e muet, employé de même çn 
tète des mots, est l'équivalent le plus exact. Toutes les langue* sé- 
mitiques, excepté l’arabe, peuvent ainsi commencer leurs mots par 
deux consonnes, s’étayant l une l’autre, pour ne former avec la 
voyelle qui suit la seconde qu’une seule syllabe. 

^ - 

1 C’est ainsi qu’en éthiopien , à la forme , dont l’accent est 

sur le deuxième fatha bref, répondent à la fois deux formes, l’une 
tout à fait identique , et l’autre avec un a long sur la seconde radicale. 
3 Je 111 e suis servi du ms. de Dresde 2 4 2 . Le passage cité est au 

fol. 1 5 r°, 1. 4 : LJU ii S* . 
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€st do former le pluriel JjJ ; mais on trouve aussi 
Le contraire^ d’ailleurs, se produit égale- 
ment, et la forme J*i est quelquefois abrégée de 
JUi, particulièrement dans le? racines dont la 
deuxième consonne est faible. On dit^i* pour jlo, 
comme pluriel de (fois) K , je crois que, dans de 
tels exemples, la place de l’accent ne peut être ré- 
voquée en doute. Ajoutons encore (et c’est là un 
fait important) que , tandis que Joii devient facile- 
ment Jj*i, parce qu’il a l’accent sur la première 
syllabe , lès formes Jii et « n’allégent » jamais 

le mot en supprimant le fatha de leur syllabe ac- 
centuée 2 . 

S 19. L’étude de ces formes nous révèle encore 
un autre caractère des pluriels internes; c’est .une 
tendance à supprimer au pluriel la terminaison du 
féminin lorsqu’elle se trouve au singulier. Au con- 

traire, les pluriels comme ÀXxi , J^*i, aJ^ô, 

Allai , sont particulièrement réservés à des formes de 
singulier desquelles la terminaison et la significa- 
tion du féminin sont tout à fait absentes 3 . Voilà donc 
une nouvelle marque de l’opposition qui existe entre 
le singulier et le pluriel. Il n’y a à cette règle qu’une 

1 Cf. Djaûhâri, Sihâh, à la racine *L>. 

' s „ y 

2 Cf. cependant pour par une licence poétique très- 

rare. Anlar, Moal. v. i5. 

1 Cette remarque ingénieuse est de M. Dillmarm. Cf. Æthio- 

pischc Grammatik , S i 



«Nto «ççarence d’exception-, c’est la forme ju», 

pluriel de Mais les grammairiens arabes ont 
eux-mêmes remarqué que la terminaison féminine 
n’y est nullement primitive et quelle provient 

d 

d’un adoucissement euphonique de la forme Jlxi 1 , 
quelquefois aussi de J^Uj. Il n’y a donc là rien qui 
puisse infirmer la portée de cette règle, qui n’est 
pas appliquée d’une façon constante en éthiopien, 
mais qui, en arabe, explique le rapport d’un grand 
nombre de pluriels avec leurs singuliers. 

S 20. La couleur même des voyelles, qui cepen- 
dant a bien moins confluence que leur quantité 
sur la formation des pluriels, ne saurait cependant 
être complètement négligée, quand on énumère les 
antithèses qui existent entre les deux nombres. Sans 
recevoir une application absolue, ce principe a laissé 

5 o j $ y $ 

sa trace dans i» , pluriel de , tandis que 
est le pluriel de JUi 2 . De même, on peut former 

t ^ u J ^ U 

du singulier les pluriels ^^xi et 

y u > $ j j 

mais JLxj et sont les plus fréquents 3 . 

§21. ,Lc pluriel interne est donc l’expression , dans 

1 Cf. Sîbaweihi, éd. ciliée, p. , I. i 3 et suiv. 

* Cf. Sîb. éd. citée, p. M , 1 . 1 1 et suiv. p. ŸY , 1 . 7 et suiv.^ 

3 Cf. Sîb. p. q , lig. 3 et i 3 . Cependant , pour le singulier Jlq . 

l'usage a consacré le pluriel de préférence à JUi . Cf. ibid. 

I. uh. C cia prouve seulement combien , en arabe surtout , 011 attache 
peu d’importance à une voyelle plutôt qu’à une autre; la différence 
qui s’appuie sur celle particularité esl de toutes la plus irrégulière. 
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la langue , de l’idée abstraite contenue dans le pluriel » 
et il s’est approprié dans ce but un grand nombre 
des formes verbales usitées pour l'infinitif. Par rap- 
port à son singulier, il rend à l’cpigme l’opposition 
qui l’en sépare et l’accroissement de la signification 
qui fen distingue, en transformant le mot et en lui 
donnant une forme plus pleine; cependant l’extrême 
variété des singuliers fait que beaucoup de pluriels, 
au lieu de rendre sensibles à la foi$ le désaccord qui 
existe entre les deux nombres, et la gradation qui 
conduit de fun à l’autre, ne rendent que le pre- 
mier terrruo et expriment l’idée de pluralité par des 
formes fondées sur une antipathie d’accent, de quan- 
tité, de genre et même quelquefois do vocalisation 
par rapport à leurs singuliers. C’est un système in- 
finiment plus compliqué que celui des tcnniivû- 
sons, auquel il s’est substitué dans bien des cas; mais 
il n’est pas moins logique et il rend des nuances de 
la pensée que laissent tout à fait de côté les procédés 
moins raffinés et plus uniformes du pluriel externe. 

II. 

*5 22. I/étude des caractères qui distinguant les 
variétés si diverses des pluriels internes conduit 
naturellement à une classification scientifique de ces 
formes ; mais avant de les disposer par groupes 
d’après leur origine et leur forme, il importe de 
prouver qu elles n’appartiennent pas au développe- 
ment primitif des langues sémitiques et de montrer 
comment nous pouvons encore saisir quelques- 
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unes des transitions par lesquelles la langue a passé 
comme pour s’essayer avant de s’approprier cette 
nouvelle richesse. Il a déjà été dit que l’emploi des 
terminaisons, pqur exprimer le pluriel, semble 
porter la marque dune haute antiquité. Exami- 
nons d’abord le pluriel masculin : virtuellement 
contenu dans le singulier, il ne s’en distingue tout 
d’abord que par la voyelle longue, le seul signe 
d’ailleurs qu’il conserve à l’état construit, et aussi 
lorsqu’il reçoit l’appoint des suffixes pronominaux. 
La nasale qui suit, et qui au singulier se confond 
dans l’écriture et 1^ prononciation avee ja voyelle 
brève , se détache au pluriel de cette voyelle devenue 
longue, et est représentée par une lettre 1 . C’est une 
différence d’orthographe et pas autre chose. Si l’hé- 
breu, le syriaque et souvent aussi l’éthiopien ont 
au «singulier perdu leur voyelle finale, si la longue 
seule du pluriel a pu se maintenir régulièrement 
avec la nasale qui la suit 2 3 , l’arabe, ici comme ail- 


1 Cf. l’article de M. Dcrcnbourg dans le Journ. asiat. 1 8 4 4 , t. II , 

p. 211. 

3 On trouve cependant quelques exemples en hébreu , où le wîm 
du pluriel a disparu comme la nomination on la mimmation primi- 
tive du singulier. Tels sont : tles peuples,» 2 Sam. xxii,44; 

Ps. cxiii v, 2 -, Lamentations , m, 1 4 ; « des grenades, » Gant, vm, 

a, qui ne sont point des erreurs de copiste, mais qui manifestent 
bien la tendance particulière à l'hébreu de laisser tomber la voyelle 
finale des mots. C’est le même phénomène qui caractérise la conju- 
gaison hébraïque par rapport A la con jugaison arabe côté de 

nro), sans parler de la déclinaison qui sVsl presque complètement 
perdue en hébreu. 
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leurs, est i^esté le plus près dit type primitif. Par 
cotte prolongation de la voyelle, il a dû se former, 
au pluriel comme au singulier, une déclinaison oit 
les trois voyelles longues exprimaient les trois cas. 
L’arabe a conserve intacts le nominatif et le génitif, 
donnant à celui-ci par extension , à coté du sens du ré- 
gime indirect, le sens aussi du régime direct; quant 
à l’accusatif, il a servi pour rendre le duel, tandis 
qu’il demeurait seul en éthiopien pour exprimer le 
phfriel des- noms masculins. Quant aux autres lan- 
gues, elles ont adopté de préférence le génitif, qui 
a fini chez, elles par rester seul maître du terrain. Si 
nous passons au féminin pluriel, il est partout, ex- 
cepté en araméen, formé également par un simple 
allongement de la voyelle du singulier; le ta qui 
suit a conservé la nasalité en arabe et fa laissée tom- 
ber dans les autres langues. L’arabe a, comme pour 
Je masculin , perdu l’accusatif de cette forme, pour 
n’en garder que le nominatif et le génitif. I>a con- 
sonne qui exprime le féminin , à côté de la voyelle 
longue qui exprime le pluriel, n’est pas, comme le 
mîm ou le noua du pluriel masculin, l’expression 
détachée d’un son déjà inhérent à la voyelle'finale , 
et reste pour jje motif à l’état construit et devant 
les suffixes, aussi bien que lorsque le mot est em- 
ployé absolument. Il n’y a donc là en somme au- 
cune formation nouvelle, mais un renforcement na- 
turel du singulier; la voyelle brève est devenue 
longue, et a cessé, dans les mots masculins, detre 
combinée .avec la nasalité, qui s’en est détachée, et 
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qui s est élevée jusqu’à devenir une consonne. Seu- 
lement cette consonne improvisée n’a jamais ou 1 a 
force , dans aucune langue sémitique , de se main- 
tenir après la voyplle, dès qu’un élément ou un mot 
étranger venait s’y joindre. 

S a 3. Cette simplicité de pluriels, qui ne se dis- 
tinguent de leur singulier que par rallongement de 
la voyelle, paraît appartenir à l’histoire la plus an- 
cienne des langjues sémitiques l . Les conclusions 
{gui fea» peut tirer de cel indice sont de plus confir- 
mées par la présence de ce même phénomène dans 
toutes les langues sœurs. Si la différence antre les deux 
nombres paraît surtout très-légère en arabe, c’est 
que 1 arabe a seul conservé au singulier ces cas , 
que des philologues arriérés ont voulu faire passer 
pqur une invention des grammairiens indigènes. 
Quant à l’emploi du noân ou du mim, selon les 
dialectes, il n’y a là qu’une question d’euphonie ré- 
glée parla prédilection marquée des divers idiomes 
pour l’une ou l’autre de ces nasales. Le fait important 
est de retrouver dans toutes les branches des lan- 
gues sémitiques l’emploi d’une même forme, qui 
a dû être nattée avant leur séparation. Nous avôns 
vu qu’il en est tout autrement du pluriel interne , 
qui , limité à farabe et à l’éthiopien , n’a dû com- 
mencer à se faire jour que lorsque la langue dont 
ils découlent tous deux s’était isolée des autres avant 
de s’établir aux deux côtés du détroit. 

1 Cest par le même procédé quW formé en sanscrit le nominatif 
pluriel du nom en as. » ^ 



ESSAI SUR LES PLURIELS EN ARABE. 450 

S ai. Un autre argument en faveur de 1 origine 
relativement moderne des pluriels internes peut 
être tiré des remarques mêmes qui ont été faites 
relativement à leur forme. Il a Até montré que de 
nombreux paradigmes particuliers au nom abstrait 
et à l’infinitif avaient reçu la signification du pluriel. 
Peut-on croire que la langue , dans sa période créa- 
trice, alors qu’elle répand sa sève dans une exubé- 
rance de formes que l’avenir devra réduire au né- 
cessaire , eût ainsi appliqué les mêmes formes pour 
exprimer des rapprochements qu’on devait alors 
bien moins sentir que les différences? PJus tard seu- 
lement se manifeste dans le§ langues une tendance 
à détourner les formes existantes de leur aoception 
première, plutôt que d’en inventer de nouvelles, et 
il semble alors quelles puissent se mouvoir libre- 
ment dans un cercle tracé autour d’elles, mais sans 
pouvoir en sortir. C’est à une telle époque seule- 
ment qu’on peut rapporter la formation de pluriels 
qui, sans emprunter toutes leurs formes au fonds 
commun de la langue, y ont largement puisé, et se 
sont approprié tout ce qui était à leur portée. 

V#€. A côté de ces motifs, il en est un autre 
qui atteste la date récente des pluriels internes par 
rapport aux pluriels externes. Ce sont les transitions 
qui nous ont été conservées dans quelques formes 
limitrophes* pour lesquelles on ne sait si l'on doit 
(es placer dans l’un ou dans l'autre camp. Nous pos- 
sédons encore trois espèces de pluriels très-diffé- 
rentes, qui ont ce caractère commun. 
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i° Beaucoup de substantifs appartenant à des 
racines trilitères, dont la dernière consonne est un 
wâw ou un yâ, la laissent tomber au singulier de- 

' $ s x 

vant la terminaisbn féminine. Ainsi &U* «année,» 

S*j 

iui u bande,» «armée,» «bois avec lequel 

jouent les enfants,» etc. Ces mots peuvent former 
leurs pluriels régulièrement en prolongeant le fatha 

ç * 

de leur seconde radicale (cjLS) , ou encore ramener, 
comme nous l’avons vu (S 1 4), la racine à sa plénitude, 
et ensuite être traités comme des mots ordinaires 

Mais ils peuvent aussi prendre la termi- 
naison du pluriel masculin, et alors l’intérieur du 
mot subit un changement et la première consonne 
reçoit comme voyelle un kesra. De là les pluriels 

uy*? ^ clc * N° us avons déjà 
ici un premier pas fait vers la combinaison des 
deux procédés; mais la langue est allée plus loin. 
Ajoutons aux exemples cités les noms de nombre 

«quatre» et «six; » leur pluriel se forme 
également en comme si au singulier ils n’étaifmt 
pas pourvus de la terminaison féminine, et fdh dit 

✓ , s! 

« quarante » et y ÿ*» « soixante. » Malgré cette 
anomalie, ce sont de véritables pluriels externes. 
Mais, tout en continuant à employer tjy**» , , 

on en est venu à considérer le nmin comme 


Sîb. citôe, j>. | A , i. 3 suiv. 
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taisant partie intégrante de ta forme et à reculer ia 
marque de ia déclinaison jusqu’à cette dernière 
lettre, comme s’il s’agissait de pluriels internes. C’est 

ainsi qu’il faut expliquer des formes comme (jvJL*» 1 , 
2 , 3 . A propos de ce dernier, Tebrîzî 

ajoute meme dans son commentaire : « Le pluriel 
régulier, en recevant la déclinaison, a été traité 
comme les pluriels brisés. Un tel fait n’est pas rare ; 

c’qst'ainsi quun autre écrivain a dit du génitif ; 

de meme qu’un autre encore a laissé subsister le 
noun, malgré l’état d’annexion dans «mes 

années \ » Nous avons donc ici des pluriels externes 


1 Moufuçsal, ed. Broch, p. vi, 1. 6 . 

2 Moufassal, p. vl. L 9 . 

* Ilumaza , p. ivt*, 1. i5. 

4 Voir Tebrûî ad //ont. 1. cit. Dans le dernier exemple i’irrégula- 
11 lé consiste dans le maintien du noûn devant le suffixe. Cf. iuissi Ham. 
p. rw , 1. 3 suiv. Ibn Ya îch, dans son commentaire sur le Monjas- 
sal, ms. cité, p. 3 i 2 , affirme que certaines tribut arabes déclinent 
ainsi tous les mots où la terminaison du pluriel masculin remplace 

une contraction faite au singulier. Voici le passage : ^1 

(AJ 2 j (jyJî J b* 

AJy <v£^ ^jaAJ ^ d’j'z ^ ^ 

^^,0^ *** Jy^ 


!<>«> j Lrjj 

oafct jj[ pliU (jV* de cottc 

cence serait , d’après lui , que le noùn est à la place de la lettre sup- 
primée. On peut encore comparer Djaùbari dans le Sikàli, s. v. 
et l'AIftru (éd.U)ieterici ) , p. 1 a , L 9 . 
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assimilés par la déclinaison aux pluriels internes, 
et se rapprochant d’eux sans pourtant laisser tomber 
leur terminaison. 

J a6. a 0 Nous retrouvons le même phénomène 
dans deux autréfc formes, que les grammairiens 
arabes ont également réunies aux pluriels internes, 
et qui cependant, par la communauté d’origine et 
l’aiMdogie de la désinence, semblent avoir appar- 
ÉÊÊ primitivement à la classe des pluriels externes. 

Ce sont En affirmant que l’arabè a 

conservé le nominatif et le génitif de son pluriel 
extérne, nous avons* montré que l’accusatif de cetfe 
forme était devenu la marque du due! (cf. $ 

On peut cependant se demander si l’accusatif du 
pluriel est complètement tombé en désuétude , ou 
bi^n si l’arabe peut encore faire précéder le noûn 
de p son pluriel d’un fatha, aussi bien que d’un 
dhamma ou d’un kesra. Si nous examinons la ter- 
minaison art dans les langues sémitiques ( ôn en hé- 
breu et en syriaque), nous reconnaîtrons quelle est 
Appliquée en général pour exprimer un accroisse- 
ment de la signification et la notion même de la plu- 
ralité, partout excepté en hébreu. Mais là encore 
elle sert pour former ou des élatifs , ou des abstraits, 
c’est-à-dire qu’elle côtoie l’idée du pluriel sans l’at- 
teindre Dans les autres langues de la même fa- 
mille, elle acquiert la valeur d’un pluriel 1 2 . Seule- 


1 Cf. Ewald, Aiufiikrliclus Lehrbuch, S 1 63. 

* En syriaque , cette terminaison est devenue particulière au plu- 
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ment, en arabe, tandis que image a consacré le 
nominatif et le génitif il a dédoublé l'ac- 
cusatif qui, avec la terminaison y l-, est devenu le 
duel, et, avec la terminaison donné naissance 
à une nouvelle catégorie de pluriels. En d’autres 
termes, cet accusatif est devenu indépendant des 
autres cas, et a lui-même reçu la faculté de se dé- 
cliner comme un mot nouveau. Cet allongement, 
qiy est venu ainsi modifier la fin de la racine en se 
confondant avec eHe , a entraîné une réaction qui 
s’est produite au cdinmencemeut du mot et a fait 
contracte^ en une syllabe tout ce qui précède la ter- 
minaison. De plus, le/af£a,long qui domine la fin 
a reçu comme contre-poids un kesra ou un dhdmma 
placés sur la première radicale , et l’on est ainsi i 

aux pluriels et A . L’explication que iïftus 


ricl absolu du féminin par un de ces caprices de la langue qu’il est 
plus^ipite de signaler que d’expliquer; c’est ainsi seulement que 
peut ifM|Ç>tnprendre l’isolemei^ du syriaque par rapport aux autres 
langues sœurs, qui toutes forment leur pluriel féminin en ât; de 
plus, à côté de l’abstrait eu ou, pour oûi, le syriaque connaît des abs- 


traits éfi on, ôno ( comme « autorité »). En éthiopien , tou» 

les pluriels externes masculins sont en ûn, l’abstrait prend la termi- 
naison an ou avec une interversion nâ. (Dillmann, Grammatik, etc. 
S i 22.) En arabe , cette terminaison est applicable à l’infinitif, à cer- 
tains élatifs (comme « ivre » , «joyeux • ) et aux 

formes de pluriel dont nous exposons ici la nature. 

1 Quelques grammairiens , à côté de ces deux formes, en citent 
une autre , , à propos de laquelle Beidhâwrdit ( Commentaire 

<nr le Caron, éd. Fleischcr, I, p. ) : * Falànonn n’appartient pas 
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avons donnée de ces fermes justifie suffisamment 
la place que nous leur assignons parmi Içs transi 
tions entre le pluriel externe et le pluriel interne. 

S 27. 3 ° En étudiant les caractères de ce dernier, 
nous avons vu qu'il se distingue le plus souvent de 
son singulier par une plus grande plénitude de la 
forme et par le déplacement de l’accenl. Nous re- 
trouvons, à côté de la terminaison régulière, ces 
deux règles appliquées dans le pluriel des subslan- 

tifs féminins, dont le singulier on xUi et 

n’a pas de voyelle sur la seconde radicale. Au 
pluriel, ces mots répètent sur cette lettre *1# voyelle 
de la première radicale, qu’ils peuvent au## rem 
placer la seconde fois par un fallut.. De laies pluriels 

Jü#, i Îj'iKm* , *. L’accent, 

& rV 


«mx formes du pluriel : Cl’, cependant 

^ % 

le Kdmo iis qui , an mot « servante,» cite le pluriel »'y>- 

1 Cette règle ne s'applique ni aurntljectifs des mêmes feflrtiries, ni 
aux substantifs dont la deuxième radicale est une lettre faible , cf. 
particulièrement le commentaire de Zoûzcni A la Moal, dlmroûoul 
heis , éd. Arnold, p. ri, 1. 3 ; MouJassal,^, vv, I. 6 et 9; Sîb. éd. ci- 
tée, p. H , 1. 1 8 et suivantes ; le [allia , ajotttifsur la deuxième radicale , 
ne peut être supprimé que par licence poétique. O11 lit dans la Châ- 

fiya d’ibu Hâdjib, ms. cité: « Lorsque la règle de 'iyè'' est régulière 


ment appliquée, on dit avec un l'emploi du soukoàn(ou 

dje:m) est nue licence poétique : 131 

i ^sâJIj . » Disons encore ici que les grammairiens 
arabes appellent ces pluriels e ceux qui sont pourv us de 
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dans ces formes, repose sur la voyelle ajoutée , non- 
sevieiacnt pcmr4et*riolifs que nous avons énumérés 

à propos de et Jjù (S 1 8 ) , mais d’après la règle 

générale de faccent arabe l . L’importance que cette 
syllabe accentuée prend immédiatement dans le mot, 
en reléguant au second plan la première syllabe , qui , 
au singulier, portail tout le poids du soti, est cer- 
tainement Je signe distinctif de ces formes , qui, par 
leur terminaison, ressemblent i des pluriels ex- 
ternes. La persistance du fat^a à se maintenir sur 
la deuxième radiôafe au pluriel, à l'exclusion des 
autres vôyelies, autorise peut-être à # comparer ici 
le pluriel des formes ségçlées en hébreu, comme 
ü'ïhü « les rois, » n «les granges,» où aussi la 
voyelle du singulier sest déplacée, et où uqp* pré- 
dilection marquée pout^le son a se fait également 

? • 

sentir. Si en araméen on dit c'est 


que. dans cette famille de dialectes, il y a une ton 
dance à espacer toujjj|irs les voyelles de deux ei^, 
deux consonnes, et h n'avoir que des syllabes fer 
niées. C’est à ce genre de pluriel qu’il faut aussi 

£ r ^ ^ 

rapporter en arabe de <jo;l « terre, » et 


toyclies,» par aütiskm à la voyclie ajoutée. En éthiopien aussi , «le 
AA** l,on forme le pluriel l, <pii peut ensuite s'allongei 

encore et deven D'ailleurs l'éthiopien et l'hébreu usent 

souvent de lu long lù où en arabe on se contente du jalha bref. Cl. 

u luit» aveeS^n, éthiopien et d'autres; , , etc, 

1 Ewald, (irammaltca (rilica luujiia 1 (uahuw, S \f%?. 
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ée j^l «gens 1 ,» mots auxquels on peut comparer, 
<»#hiopien , un pluriel comme WüHf* • àe hA41 > 
«cœur.» Les grammairiens arabes semblent d’ail- 
leurs setre fait une idée vague du rapport qui existe 
‘entre ces pluriels et les pluriels internes, puisqu’ils 
parlent généralement des uns et des autres dans les 
mêmes chapitres de leurs traités. 

S ^8. Si nous passons è l’étude des véritables 
pluriels internes, nous rencontrons plusieurs ten- 
tatives de classification faites par les grammairiens 
indigènes. Ceux-ci, frappés paF le nombre de ces 
formes si diverses, ont essayé de les grouper, en se 
plaçant â divers points de vue. C’est ainsi que le 
morceau d’Ibn Ya € îch, cité plus haut 2 , distingue 
trois : ?çlasses de pluriels, selon quils proviennent 
A'éÊ%ccroissement (» 2 >Uj), d’une contraction (joÏj) 
ouéfun changement de voyelles Cette 

division tout extérieure trouve son meilleur cor- 
rectif dans les développements qui lui ont été donnés 
dans d’autres ouvrages, par exemple dans le com- 
mentaire de Halâwi sur l’AdJIbûmiya 3 . Après avoir 
indiqué ces trois espèces, il ajoute : «Un exemple 
de l’accroissement joint au changement des vo 

est pluriel Jl>;; car le râ f dans radjonloun , 

y 

avait tin fathm, et a reçu un kesra dans ridjâloun , etc. 

1 Moufafsal , p. w, 1. 16 . 

* Cf. page 445, note î. 

3 Ms. 75 de la Rifâ'iya de Leipzig, fol. 1 1 v°. Le désir de ne pas trop 
étendre les limites de cette dissertation m’a seul empêché de trans- 
crire ici le passage. 




ESSAI SÛR LES PLURIELS EN ARABE. 407 
Un exemple de la contraction avec le changement 
des voyelles est^biS", pluriel car le kdf avait 
un kesra , le ta un fatijta, etc. Un exemple du chan- 
gement des voyelles seul est Sjd , pluriel ; car 
le hamza avait un fatfaa au singulier, etc. et un 
exemple d’un mot où sont réunis ces trois caractères 

est pluriel car le chïn avait un fa - 

tha,e te. » Un tel classement, qui s’appuie ainsi sur des 
fafits qui peuvent tous se retrouver dans une même 
forme , loin de diminuer la confusion , ne peut que 
l’augmenter. Ceux qui ont imaginé cette division , 
ou bien qui l’ont adoptée, l’ont condamnée par la 
façon même dont ils l’ont appliquée. Fondée sur 
l’extérieur seul des mots, elle est de plus stèujju- 
meot inapplicable, parce que, dans la plupflKpta 
formes , le changement des voyelles est uniquement 
l'auxiliaire de l’accroissement ou de la contraction , 
alors même que ces trois ordres de phénomènes ne 
se boncentreot pas sur un seul mot. 

Saq. C’est aucontratae une différence de signifia 
cation qui a fait partager par les grammairiens arabes 
tous les pluriels internes en deux classes les plu- 
riels de paucité £*r), et les pluriels d abon- 
dance çST 1 )- Une connaissance approfondie 
de la langue et un sentiment très- délicat de scs 
nuances ont présidé à cette division, qui n’est pas 
restée, comme k précédente, enfermée dans les 


CL Mo uf a féal, p. ,Li suiv. 
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livres de grammaire, mais qui s’est répandue dans 
les commentaires du Coran et des vieilles poésies. 
Le pluriel de paucité s’applique à un petit nombre 
d'objets semblables, dont la quantité ne peut dépas- 
ser dix; le pluriel d’abondance, qui se rapproche 
plus de l’abstrait ou du nom général, peut se rap- 
porter à un nombre d’objets allant jusqu’à l’infini. 
En constatant la justesse de cette définition, nous 
ne sçrous pas étonnés de voir appliquer au pluriel 
do patuâté d’abord les formes du pluriel externe en 

yyï et en puis celles qui s’éloignent le plus 
des formes de l’abstrait et de l’infinitif JUât , JJul , 

u f> i/o u * 

ükwl , aUU 1 : car le pluriel de paucité est le vérit^hlp 

plm%l, et c’est là une idée si profondéme^ ^^ 
d$ÉÉ|te conscience des langues sémitique», qu\ü^s 
ne àomtruisent même le» noms de nombre avec 
le pluriel que jusqu’à dix; dès qu’on arrive pkis 
loin, la langue revient au singulier pour indiquer 
la masse substituée à le pluralité. Toutes les formes 
ou dehors de celles que mm venons de citer ap- 
partiennent au a pluriel d’abondance. » La barrière 
qui sépare ces deux catégories n’est point infran- 
chissable, et très-souvent écrivains arabes en 
tiennent peu de compte. C’est ce que* d’ailleurs, les 

1 Moufussal, p. v* 4 , 1. 2 . Cf. aussi Sîb. passim et p. q, 1. 18 . Le 
grammairien El fan a a joint à ces formes trois autres qu’il a aussi 

complées jmrmi les pluriels de paucité. Ce sont : Jm& » Jli5 , *À*3- 
(il. Lumsden , Gvanunar oj the urahic huiyuayt , p. 53o. Remarquons 
(pie re sont également des formes étrangères ù l’infinrtiif et à l’atyRrait. 
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grammairiens ont eux -mêmes souvent constaté l . 
Cependant, lorsqu’un même mot peut former plu - 
sieurs pluriels, on distingue généralement dans la 
pratique, aussi bien que dans i|t théorie, ceux qui 
appartiennent à l’une et à l’autre classe. Cette divi- 
sion a surtout le tort, au point de vue puremenl 
linguistique, de négliger une foule de phénomène! 
qui doivent entrer en ligne de compte dans uneclas 
sijficalion scientifique des pluriels* internes. 

S 3 o. ‘Nous ne citerons que pour mémoire In- 
division des pluriels arabes en pluriels apparent! 


(JJsUs») ef virtuels (jOul*), qu’on frojive exprimée 
dans le commentaire d’Ibp Akll sur ['Alfiya*. Lef 

exemples^ sont d’u« côté pluriel JU^ 1 4ft^d( 

l autre qui, comme nous l’avons vu, esê'^Êi- 
ployé pour le singulier et le pluriel. Cette distinction 
une fois admise, ne préjugerait encore rien sur Ici 
diverses espèces de pluriel qu’on trouve en arabe, c 
qui sont tous plus ou moins a apparents. » 

S 3 i . Cherchons donc un autre système de clas:rf 


« ' Mou f. 41 e , 8 ; Sib. éd. citée, p. t , 1. 1 5 ; p. I e , I. 3, ijj; i ♦ 9 , etc 
Les singuliers rares ne forment en^général que le pluriel de paucité 
Cf. Sib. PC 1 . 17 et sim v. i, I. 11. Dans le fait, le pluriel de pan 
cité est souvent employé pour le pluriel d’abondance, tandis que 1 < 
contraire est plus rare. Cf. cependant Sib. p. a, 1. 8 ; p. i , I. 1 
p. a, 1. 1 . Selon Ilm Ya'icb ( loc . rit.), ce serait pourtant plus ré 
gulier, «parce que, dit-il , le petit nombre fait partie intégrante di 

grand nombre : * (jV 


ïySl!l J Jjkb 


* P. PF4 , éd. d< Boulak. 
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fication , et donaons-lui pour point de départ les plu- 
riels formés de noms quadrilatères, dont les rapports 
ont «tyjé été saisis par les grammairiens arabes L . 

1 0 On peut dire , en général , que tous les quadrilitères 

; / 

forment leurs pluriels en JJi», et Ton retrouve, en 

effet, dans tous la gamme uniforme a, â y i, qui leur 
est particulière, et quon ne rencontre nulle part 
ailleurs dans la langue 2 . De plus, ils sont privés de 
la nounnation et par conséquent aussi de la décli- 
naison parfaite 3 , comme pour compenser la lon- 
gueur inusitée du mojt. Les poètes ont seuls le droit 


1 C’est ainsi que Sîb. (éd. cîtée, p. fi, 1. i5 et 19 ) les appelle 
, U æ ÜL» -, Ibn 'Akîl , dans son Conm . sur T Alfiya (éd. 

I|Mft™TOomme JiUi ; l’auteur du commentaire intitulé 

tttwiur le Misbâh, dans rAftt&ol. Gramm. ar. de M. de Sacy, 
p, «lr; Jftlit. Moftrroai, dans YAntkol. p. 4i, 1. 3, les 

appelle 1 «*4-t , ce que M. de Sacy traduit : a pluriels qui oc- 
cupent les dernières places , » par rapport au rang que leur assignent 
les grammairiens arabes dans leur exposition. Cf. aussi Moufasful, 
VA, 1. 8. 

* Cf. Mouf, p. le , a , où on les appelle » des pluriels , dont la forme 
ne se retrouve dans aucun singulier» 

De même, «dans Motarrezi, /. vit. Pour ce qui regarde « l^s 

os intérieurs du fémur,» que quelques grammairiens considèrent 
comme un singulier, voirie commentaire de Waèadi sur Motanebbi , 
p. v4P\l. 4 (éd. Dieterici). 


3 Le Commentaire sur le Mifbâh dit que la nounnation 

manque à cette forme «U5 • pour y renforcer le plu- 

riel. » L’auteur veut évidemment faire allusion à l’emploi de la noun- 
nation dans presque toutes les formes de singulier; de telle sorte 
que sa disparition indique déjà l’absence du singulier, c’cst^à-rdire 
le pluriel. 
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d’ajouter à la désinence de ces pluriels l’appoint de la 
nounnation , qui leur fournit une longue au lieu d’une 

brève. On trouve ainsi yiUi « les mines, » dansHam. 
p. ver, v. 1 , et , dans un véracité parMoubar- 
rad, Kàmil, p. px , L 1 6 , éd. Wright, et dans l 'Ichtikàk 
d’Ibn Doreid, p. *"4 , 1 . 7, L ’élif dé prolongation , qui 
coupe le mot en deux parties à peu près égales , est 
appelé^A«M&}| utll « élif du pluriel brisé 1 , » ou otll 
« élif du pluriel 2 . » Remarqubns de plus que le 

j * 

kesra de cette forme JJU* est prolongé toutes les fois 

que dans, le singulier la lettre correspondante est 
suivie d’une voyelle longue. À côté de cette forme 

JjvJU#, on trouve souvent comme équivalei^pi# , 
où la terminaison* féminine remplace 
longue qui précédait lrf dernière syllabe 3 . CesWux 
formes peuvent se rencontrer parallèlement daÉè les 
mêmes mots, à moins que l’usage n’ait consacré, 
darts certains cas spéciaux, l’une au détriment de 
l’autre 4 . Nous avons vu ($ 1 6), d’ailleurs, le même fa»> 

dans les pluriels équivalents Jlnil et ; dans le 
vfcrbe, l’infinitif de la seconde forme est (ou 

1 Commentaire de Halâwi sur Y Adjroûmiya , ms. cité, fol. 8 v # . 

* Moufassal, p. ,1. 2 ; Hariri , Comm. p. dH. 

3 Alors , avec la terminaison du féminin , le pluriel recouvre la 
déclinaison parfaite : fune est généralement le corollaire de l’autre , 
excepté dans les noms propres. 

4 Ainsi , dans les substantifs d’origine étrangle, on emploie gé- 

nératetlieiil . Cf. Sîb. édit, «itée , p. t*f , i. a et suiv. 



472 

£ 


JUIN 1807. 

3 yU ✓ j»./ ^ ✓ 

Juîb ) , et ; de même aussi , à propos de l’infini-* 
lif «suggestion de Satan, » Beidâwi dit dans 

son cbmincniaire : « est égal à 1* 2 *3, comme 

cst l'équivalent de aSJv- w formé JJW elle- 
même, sans la terminaison féminine, «St eœffrfoyéc 

en vers pour par exemple, ChresL de M. de 

Saoy, III, p. h, où est employé au lieu de 

< 3 ^^- » pluriel dé « l’intérieur des sourcils, » 

par suite d’une nécessité prosodique. 

?V|>ici un tableau des formes qui rentrent dans 
cette premiè^l catégorie de pluriels internes : 




; / 

l 2 . 

w. 


r 

r« i ' 

y 


24. 

r 

$ * A 

F 

jsei-i 

1 4. 

2 5 . 

i/ 

A^CÛI 

y 

4. 

«> / 

J«cUj 

J / 

1 5 . 

26. 

$, s, 

aX&Ijü 


j-UÎ 

1 6;\ ^*»Uj 

27. 

$U\t 

6. 


» ' - 4 , Vr 

17. 

28. 

> • k‘ 

1 Uly 

ù,,, ^ 


7* 

8 . 

9- 

1 o. 

1 1 . 


iuî 

j^*Ui 

* 

Jlxi 

* 

JJW 


1 8 . 'JjsftUi 

y 

J y 

19. JjW 

y 

J ' 

2 O. J^xslfù 

2 1 . Jl*i 

22 . 


29. **Cetç i 

30. Xijli» 

* i ' s 

3 1 . 

32. JUi 

33. >21 & 
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S 3a. a° Parmi les formes issues de trilitères qui 
nou§ restent à examiner, nous pouvons distinguer 
tout d’abord celles où la voyelle de la seconde 
consonne a été prolongée au pluriel. Là encore il 
n’est peut-être pas hors de propos d’établir une di- 
vision entre les formes qui sont précédées d’un élif 
hamza et celles qui se sont produites par un chan- 
gement intérieur ne dépassant pas les limites de la 
racine. Nous avons déjà montré dans un paragraphe 
précédent .( 1 6 ) les motifs qui nous font considérer 

JUil, Joui et *Xoût comme des formes de valeur à peu 
' s r 

près identique. A côté de Joui , l’arabe^ a conservé 
des traces d’une forme où le dhamma étai^j o ng T et 
il reste dans cl iques mots des traces du piSÉ^iel 

Jyûl. En éthiopien, % mê forme subsist, 
ment , mais avec la voyellê a|ur la première* 
dans des exenrîples assez nombreux. Le clhamî 
la première syllabe, en arabe, n’est qu’une répéti- 
tion* anticipée do celui qui est sur la seconde, et 
l’arabe applique en général à tpus les mots analogues 
sa tendance à faire précéderai dhamma ou un kesra 
long, qui se trouvent au milieu du mot, d’un autre 
dhamma ou d’un autre kesra hrel dans la première syl- 
labe, quand celle-ci est une syllabe fermée \ Quant 
w<i 

à la forme que nous citons également ici, 



1 Des formes *** J|yo[ sont , impossibles en arabe. Au 

contraire, l'arabe ai nie mieux opposer les autres voyelles au Jatha , 
ræeoupjjpr avec d'autre* fatha& s 

Cl. 3 » 
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Ün identité avee la forme &*»1 n’a pas besoin d’être 

démontrée, puisque ces deux formes ne diffèrent 
que par l’emploi de deux désinences féminines. Nous 
avons donc ici : 

£ 4#^ £s WF > W f 

36. JUii 35. 37 . 

36. JüûI 38. Jytfî 


S 33. 3° A côté de ces formes, nous sommes natu- 
rdÉÉÉfent conduits à placer celles dont la prolôn- 
gation est seulement intérieure. Les grammairiens 

s j 

arabes ont eux-mêiîi es reconnu la parenté de Jytf 1 2 
et de Jte 3, auxquels iï faut joindre J^xi, qui, pour 

jjlus rare, n en appartient jpas||É©ins aux formes 
liel interne. C’est ce qui a été mis en doute 
plusieurs grammairiens indigènes, qui se sont 
demandé si ce n’était pas un singulier erbployé dans 

le sens du pluriel 3 . La comparaison a ver J Uil, J*yjî et 

wf £ £ j £ s 

&A»I , auxquels répondent JUâ , Jyij et nous fait 

incliner vers l’opiniorvxîe ceux qui considèrent cette 


1 Sans parler de » c t u i n esi changement dialectique 

s j 

pour J ^3 , et que certains lecteurs du Coraft lui siifostituent tou- 
jours dans les mots dont la deuxième indicée est un {J » comme 
dans e tc* 

2 Cf. Sîb. édit, citée, p. 1 e , 1. 10 ; p. v , 1. 2 . 

3 Ibn Yaîch, ms. cité, p. 3 1 5 , 1. 1 4 , prétend que c’est là l'opi- 
nion de Sîbaweibi sur o^yl^et les mots analogues; nous trouvons 
lout le contraire dans l’édition déià citée de Sîb. p. N*!. 5 et 6. 
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dernière forme comme un véritable pluriel. Toutes 
les trois, d'ailleurs, ont conservé leurs voyelles lon- 
gues , parce qu elles ne sont pas renforcées par ! VZ#/, 
qui, placé en tête du mot, contribue à son exten- 
sion. A cette classe de pluriels sc rattachent aussi 

s -j, § 

des formes comme JUi, souvent abrégé en jJü 1 , 
s , j 

plus rarement en JUi 2 . De plus, non-seulement on 

i 5 j 1 

peut ajouter à JUi et JUi la terminaison du fémi- 


nin 3 , mais {dans dautres cas aussi , la mettre à la place 
de la longue qui précède la dernière syllabe. Ges der- 
nières formes deviennent, par une opposition déjà 
signalée, l’apanage de mots qui, au singulier, ne 
peuvent s’appliquer qu'à des* êtres animas cl raisofi- 
nables. C'est ce ^pi'Ibn 'AkïC dans son comr 
sur 1' A\fiya k , a particulièrement fait rernarq^ 

les formes et \ Quant aux formes 



1 £cs deux formes sont toujours juxtaposées dans les mêmes 
mots. Aussi la grammaire indigène a-t-elle déjà reconnu le lien^ 
qui les unit. 

* Cependant Beidhâwi prétend q«e (JW n'est pas une formé de 
pluriel. Cf. Comrn. I , p. Pf • 1. 1 1 . 

* Sîb. édit, citée, p. i , î. i5. 

4 Alf. édit. Diet. 

6 II faut ajouter St* , qui ne se rencontre que dans quelques 
mots dont la troisième consonne est faible. Nous avons déjà dit 
qu’en éthiopien on allonge souvent Un de JUa ; mais autrement 
les deux (ormes sont identiques et proviennent de» mêmes sîngti- 
Üe^gL. ^cs grammairiens arabes citent d'ailleurs aussi comme 

plhrfef de « ami. » 

3i . 



476 JUIN 1867. 

et pUfs brièvement leur place est également 
ici, à côté de JUi 1 . Il ne manque pas de grammai- 
riens indigènes qui refusent de les compter parmi 
les (‘pluriels brisée,» en se fondant .sur ce qu’on 
peut en tirer directement des diminutifs, sans les 
ramener d’abord à leur singulier 2 . Cette preuve n’est 
pas concluante, parce que le pluriel interne sert, 
dans bien des cas, de base pour la formation des 

dirpinutifs 3 . On a, d’autre part, supposé que 
était abrégé pour aÎUî, et que la forme primitive 

avait dû avoir une longue sur la seconde-radicale 4 . 
Je ne vois aucun motif qui justifie cette hypothèse, 

et Railleurs comparé à JUà, et répondant 

auO^||nes singuliers, en est l’équivalent naturel. 

%om la liste des formes appartenant à cette troi- 
sième classe : 


1 Cf. Stb. édit, citée , p. 1 3 , où il est dit que peut aussi 
lien former le pluriel 3sà i que et . Cf. aussi , p. F , 

. 1 1 , où. il faut lire au lieu de JU^[. 

i Ibn Ya'îch, ms. cité, p. 3*5. 

s Cf. la règle posée à ce sujet et les exemples nombreux cités, 






* ESSAI SUK LES PLURIELS EN ARABE. 477 


3 9 . 

•W 

^ J 

46. AÎyit 

49- 


4o. 

s 

J 

47. aSUî 

5o. 


4i . 

JU* 

48. * 

5i. 

kii 

4a. 

§ ✓ 


5a. 


43. 

jl* 


53. 

ta 

.44. 

fi 




45. 

JUi 





J 34. 4° Toutes les formes qui nous restent à 
énumérer ne contiennent aucune voyelle longue. 
Cependant ii faut encore ipi distinguer des a'u^es 
celles auxquelles nous avons consac ré u 
particulière et dont nous avons cherché 
naître la syllabe accentuée. On se souvient deè ar- 
guments qui ont été émis pour démontrer que Jui 
et soutiennent par le ton leur fat^a bref($i8). 

Si l’on y joint qui n est qu’une légère variante 
des paradigmes précédents et qu’on retrouve dans 
quelques exemples, nous avons : 

54. J* 

55. jju 

✓ 

56. JJS 

$ 35 5° Dans les formes que nous n’avons pas en- 
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f?8 

core mentionnées, l’accent est sur la première syllabe , 
tandis qu’au singulier il était sur la seconde, qui au 
pluriel a perdu sa prolongation et déplacé son ac- 

cent* Il a été déjà question plus haut de JJà , qui porte 
la marque la plus nette de cette opposition entre 
le singulier et le pluriel. On contracte ensuite cette 
fonpe si usitée; la seconde syllabe, qui n’a plus 

l’accent, perd aussi sa voyelle, et on dit Jm. Il y 
a d’ailleurs d’autres cas où cette dernière'forme de- 
vient directement le pluriel de singuliers auxquels 

£ ^ j 

ne correspond jamais comme, pour citer un 
exemple fréquent, dans le pluriel de l’élatif Jjô! . 
A l’abstrait , ainsi employé comme pluriel, il 
fai^oindre Jii et jdU n qui n’en diffèrent que par 

la ^uîfur de la voyelle. Ces deux dernières formes 
reçoivent de plus quelquefois l’appoint de la termi- 
naison féminine et l’on obtient ainsi Juti 1 et 

JLa réunion de ces* formes dans une cinquième ca- 
tégorie achève notre ^tableau des pluriels internes. 
Ce sont : 

* j j 

57. j*» 

58. Jjii 

5g. 61 . (jJt» 

60. 6a. | J-Jù 

1 Ce pluriel , qui est primitivement le pluriel tlu féminin , 

esl ensuite devenu commun aux deux genres. 
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S 36. Ajoutons encore ici qu’un pluriel interne 
est souvent traité comme un singulier, d’où Ton peut 
ensuite tirer ce que les grammairiens arabes appel- 
lent le «pluriel du pluriel (£#41 £JT). » C’est en 
éthiopien surtout que l’on rendbntre les exemples 
les plus nombreux de ces formations à deux degrés. 
En arabe, elles sont infiniment plus rares. Ce ren- 
forcement nouveau n’ajoute rien au sens, excepté 
dans certains cas où l’usage s’est plu, en présence 
de deux formes , à utiliser chacune d’elles dans une 

signification particulière. C’est ainsi que «mai- 
son » fait àu pluriel dyJ, qui à son toqr fait au plu- 
riel ^byu. Or nous lisons dans Ibn Doreid 1 que, 
parmi les tribus arabes, il y avait pardculièren^fnt 
trois c4*yu, c’est-à-dire trois familles qui , par l'^RIt 
de leur origine et les hauts faits de leurs inemb$os, 
étaient entre toutes les autres considérées comme 
nobles. Ici <^ya a été regardé comme un nouveau 
Singulier, indiquant par sa forme, non point la quan- 
tité, mais le mérite et la qualité de l’objet désigné!** 
C’est un pluriel devenu encore une fois un véritable 
élatif 2 . Mais en général il n’y a aucune différence 


* Ichtikâk, j). rr'A, cjyJI 

* C’est le même point de vue qui a fait considérer à certains 

grammairiens arabes , Coran, xv^, G8 , « les bonne# actions , » 

<■» par conséquent «la vertu,* et Coran, i,xxvi, 2 «choses 

mêlées» cl par suite «mélange infect, » oommê des singuliers. Cf. le 
Commentaire de Beidhâwi sur ces deux passages. Cf. aussi fm- 

rouou’l keis , MoaL v 82, et le Comm, cité dans Sédition d’Arnold , oA 
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d’acception entre le simple pluriel et le pluriel du 
pluriel. Celui-cî peut être formé en éthiopien de 
toutes les formés de pluriels; en arabe, il y a une 
exception pour celles qui ont la désinence féminine; 
il semble que ces* pluriels, où le féminin est déjà 
affermi, selon l’expression des grammairiens arabes , 
répugnent à tout allongement ultérieur. Le pluriel 
du pluriel est tellement entré dans le mécanisme 

de la langue, qu’il peut même affecter un collectif. 

* £ ^ * * 
C’est ainsi qu’à propos de pji «gens, » ôn lit dans 

lbn Doreid, Ichtikâlc , p. M : Vy* fait au pluriel plyit , 

ç yt * > se , 

et jdyil fait au pluriel Nous retrouverons sou- 
vent, en étûdiant chaqfte forme comparée aux sin- 
guliers dont elle provierft , des pluriels de pluriel , et , 
eti /Multipliant ici les exemples \ nous anticiperions 
sur la troisième partie de cette dissertation. 


il est dit : • C'est un singulier qui a la forme d’un pluriel. » «Il en 
est de même des pluriels employés comme noms propres, comme 

Harn. vFô, 1. 5; Mâlik , dans NôÜÉïkc : Beitrâije 

zur Kentniss der Poesie , p. i3o, etc. Cf. aussi le pluriel appliqué à 

j j j 

des noms'de villes, ^Ijl» Mochtarik, édit. Wüst. p. î, 1. 6; y>Cj| 
Marâsid, édit. Juynboil , p. 4,1. ult. etc. 

1 Citons cependant, comme une curiosité, le passage suivant du 
Mizhâr de Soyoûti (ms. suppl. ar. 1 3 1 2 b, t. Il, p. 66), où il est 
question d’un pluriel à la sixième puissance. U n’y a pas, dit-il, de 

mot en arabe dont on forme successivement six pluriels, excepté 
ê s . * 

« chameau ; »*de , on passe à t , puis à J I , puis à 

> ^ 

, puis à M , puis à *JL?i , puis h «an* . Voici le texte 
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$ 3 7 . Quelques mots seulement encore sur ce 
qu'on nomme en arabe «nom de pluriel» (gâ? ^f) 
ou « nom pour le pluriel » jîwl ). Ces deux dé- 

nominations identiques se rapportent généralement 
aux formes qui, sans appartenir à aucune de celles 
que nous avons passées en revue, sont accidentel- 
lement employées pour exprimer un pluriel, ou 
bien, au contraire, à des mots qui, tout en étant 
de véritables pluriels, sont regardés pour le sens 
comme des collectifs singuliers. On peut donc dire 
que ce terme technique désigne toute forme qui, 
régulièrement applicable à l’un des deux nombres, 
est dans la phrase appliquée k l’autre. C’est aipsi qu’on 

appelle aussi bien « nom de pluriel » piàV'Hés bien 
faits, rendant la notion abstraite de la vertu 

Comm. 1 . 1 , «h), que^xL « l’espèce des oiseaux, » de- 
venu dans la phrase comme une sorte de pluriel 
puur dire «les oiseaux». (Cf. Beid. Comm . t. II, 
p. fia, 1 . 20.) Par extension, on emploie également 
cette locution dans le sens d’un pluriel mis en regard 

• • 

arabe : ^ p+'&f c? < JT 

f tilr f X.U f JU-I 

[Coran, lvxvii , 33 ) yJL J 1 * 3 ' Jl* • Lorsqu'on. dit dan» 

cette phrase que devient on semble considérer cette 

tonne comme abrégée de JXj. 1. Cf. l'exemple de j»jS , f Ijïl et 

„U!, 
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d’un singulier auquel il ne correspond pas. C’est ainsi 

j % 

que égalai! «les traditions,» qui serait le pluriel 

Çs J 

de , et qui a été consacré par l’usage comme 

pluriel de est souvent nommé dans les com- 

mentaires « nom de pluriel 1 . » Nous pouvons ici en- 
core renvoyer pour les détails h l’étude séparée que 
nous allons faire des différentes formes. 

S 38. Mais résumons d’abord cette seconde par- 
tie. Après avoir caractérisé les pluriels internes, et 
avoir démontré leur âge relativement moderne dans 
la langue, nous avons* énuméré les systèmes de clas- 
sification qui 'nous étaient connus parmi ceux qui 
ont été imaginés par les grammairiens arabes. A 
d eu» essais, l’un tout extérieur, l’autre, an contraire, 
tout Indifférent à l’identité des formes, et ne se fon- 
dant que sur leur emploi dans la phrase, nous en 
avons opposé un troisième qui s’appuie sur les ca- 
ractères particuliers que nous avons reconnus comme 
propres aux pluriels internes, et où la communauté 
d’origine est l’argument le plus d^pif enfaveurde 
la place qui est assignée à chaque pluriel. C’est d’a- 
près ce principe qu’ont été distinguées cinq espèce^ 
de pluriels internes : 

i° Le pluriel du quadrilitère; 

a° Le pluriel formé par un allongement intérieur 
et par l’addition d’un élif hamza devant la racine ; 

1 II en est ainsi <lans l’extrait du Kachckafde Zamakhcbâri que 
M.deSacy a publié 'dans sou Anthol. gramm. p. IM, 1. 1 6 ; cf. aussi 
Bcid. I, p. rvi, 1. 3; p. FàŸ*. 1. i, etc. 



ESSAI SUR LES PLURIELS EN ARABE. 483 

- Le pluriel exprimé par l'insertion d’une voyelle 
longue avant la troisième radicale ; 

„ 4° Le pluriel dont les voyelles sont brèves, mais 

dont la seconde syllabe est accentuée ; 

5 e Le pluriel d’ailleurs semBlable au précédent, 
mais dont la première syllabe porte l’accent. 

III. 

S 3y. L’étude séparée de chaque forme exige- 
rait, pour être complète, de longs développements 
qui seraient ici hors de propos; du reste, ce point 
est traité dans toutes les grammaires, et il est inutile 
de répéter ce qui se trouve ailleurs. H a donc paru 
bon de rédiger cette dernière partie sous forme d’ad- 
ditions h l’ouvrage justement célèbre qui depui^un 
demi-siècle sert de base à l’étude de l’ar^^ÉPïa 
Grammaire de M. de Sacy 1 . J’ai cru seulement cOroir 
ajouter à chaque exemple que je donne l’indica- 
tion d’une autorité. L’état d’imperfection 1iâp$dèquel 
sc trouve la lexicographie arabe en Europe ne per- 
met d’accepter aucune de ses données sauf contrôle { 
et il est impossible de rien accepter de ce qu’elle 
fournit, si l’étude des sources ne vient apporter un 
témoignage plus sûr à coté du sien. Cetté éfude 
pourrait peut-être servir encore à classer les divers 


1 U est bien entendu que je me suis servi de ia seconde édition , 
(jui est malheureusement, comme la première, épuisée depuis 
longtemps; je crois donc répondre au vœu de tous les arabisants 
en réclamant ia réimpression prochaine d’un livre dont aucun de 
nous ne peut se passer. 
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pluriels d’après leur plus ou moins grande ancien- 
neté et à écrire l’histoire de la question , si tous pos 
documents arabes, y compris le Coran et même les 
poésies antéislamiquës , n’appartenaient pas à l’épo- 
queoù la langue était déjà devenue stationnaire. Nous 

commencerons par les formes et que 

nous avons placées sur le seuil des pluriels internes, 
et qui, par leur terminaison et leur origine, sont 
encore dépendantes des pluriels externes. Puis nous 
suivrons dans l’énumération des autres formes l’ordre 
que avons adopté, et nous les passerons suc- 
cessivement en revufe en leur laissant le rang qui 
leur a été assigné. 

4o. Forme (Sacy,§ 857 ). 

, dont la racine n’est pas concawt j^r 
« outre, » pluriel , lbn Doreid , Ichtikâk , p. M, 

et d’autres dans Sîbaweihi (éd. citée), p. n, 1 . 1 9 süiv. 
fgf. p. 11, L 11.) 

b . De Ji» : « oiseau mâle, » pluriel , 

Sîb. p. r, 1. 1 3 \ où l’on trouve encore d’autrés 
exemples; (ait. à côté de JL», aussi «cail- 
lou, » pluriel , Harîri dans Sacy, Anth. vi , 2. 

i/'yX 5^ , S O 

c. De {ult. y), iUl « servante », pluriel <jl 
Kârnil , p. 1. 9. 

1 Cf aussi Moubarrad, Kâmil , p. 1*1®, I. 16. 
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» f & g * O 

d. De Jjû : <y*& « vice , «pluriel yl^JU:, Soyoûti, 
Mizhâr, t. Il, p. 65 ; (deuxième redoublée) 

«jardin,» pluriel id. iSid. ( méd . hamza) «Xj, 

«contemporain,» pluriel ylOoj, Sîb. p. a, 1. 1 5 ; 

£ü u 

( ait. y) ÿ*o «palmier, » plur. Hamâza, p. itr, 

1 . 3 , etytf « branche de dattiers, » pluriel Co- 
ran,, vi, 99 l * 

e. De «enfant», pluriel Cor . 

^ /* * £ O 

iv, 77 ; |«vUd « victime d’une injustice, » pluriel 

Sîb. p. rr, 1 . 9, et les autres exemples donnés au 
même endroit. 

f. De Jyû : lyu «chameau de selle,» pillai 

Ham. iP't*' , v. 3 ; «agneau male.^^u- 

riel Sîb. r**, 1 . ait. ; tys. «jeune chevreau, » 

pluriel pour Ham . h*i, 1. 19 ; Sîb. rr, 

1, ult. 

5 s s 

g. De J U* « bracelet , » pluriel , Sîb. 

n, 1 6 ; «troupeau,» pluriel id. ibid. 

h. De «sorte de perdrix,» pluriel 

, Soyoûti, Mizhâr, II, p. 1 l\l\ et 189. 

i. De y2Ui : ü Wà «sorte de chat,» pluriel 
yl^b, Ibn Doreid, Icht. p. w, 1 . i8. 

1 Ce sont d’ailleurs les deux seuls exemples qui soient dans ce cas. 
Cf. Tebr. Had am. loc. cit. Beid. ad Cor. Inc. rit. et Sîb. p. 6 . I. if>. 
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S k \ . Forme (Sacy, S 858). 


a. De Jij : *xJûû q vice » , pluriel Sîb. *, 

1 6 ; « troupe , »• pluriel id. ibid. ( méd. 

hamza) « loup, » pluriel Sîb- O, 1 3; 

(deuxième redoublée) $>« outre,» pluriel ylï), Sîb. 

«, i3». 

b. De jUi : i’waî u sommet d’une montagne,») 

pluriel Ham. p. vtr, 1 . 3; Ibn Dor. Icht. 

17 . 




7 .<»* 


c. De quelques noms de couleurs en JJ**!. Cf. 


dans lbn Dor. Icht. y. »<h, 5, où on lit : 

^Jjk 1 *11 - •». ' ; 

Hf^omme on dit 


, et cette Million n’est pas possible pour 

’ " $ # . 5 ^ .5 0 j 

e dit ni , ni » 


es|’4e pluriel de 
et < 

toutes les couleurs; 

On peut comparer la note de Tcbrîzî ad Ham . p. vor, 

1. 19 , à propos du nom propre : «Et il se 

J* *» * j , o % 

pourrait que ce fût le pluriel de^A-wi, comme^l 

et et , seulement nous ne l’avons 

jamais entendu que comme nom propre.» 


1 ^es Témîmites forment le pluriel de et de «Â5 en 

** j $ J " J * 

^lys^o et cf. I^ 11 Doreid , Ichtikâk, p. FF. Un autre 

exemple de la prédilection des Témîmites pour le dhamma est dans 
le fait mentionné , id. ijjiid. p. 6* , où il est rapport^ que , tandis que 
dans le llcdjaz on tyéu » les Témîmites disent isyou ( nom d’une 
plante égyptienne ji 
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4a. Passons maintenant aux véritables formes 
de pluriels internes. 


1. — JJUi (Sacÿ, S 878). 


Il ne faudrait ici régulièrement parler que des 
formes où la quatrième lettre est une répétition de 
la troisième, «redoublée, » disent les grammairiens 
arabes, «pour augmenter le mot» Nous em- 

brasserons cependant ici tous les pluriels de qiiadri- 
litères, qui ont ces memes voyelles dès qu’ils ne sont 
pas formas par l’addition d’un mïm, d’un ta ou d’un 
yâ préfixes, ou par l’interposition avaftt ou après la 
voyelle longue d’un wdw , d’un yâ ou (F un hamza . Il 
n’est pa* de quadrilitère auquel cette forme nejjpit 

applicable, et nous citerons seulement ici daits ce 

s ) •) 

genre les mots dont le singulier est JJUi, dont le 


pluriel ne diffère que par le changement du 

dfumma en fathd , et la suppression du tanwïn . Ainsi 

$ x ✓ / / 
«jeune homme charmant,» pluriel 


Ham. p. iôv,-].*8. Tebrîzî ajoute : «La différence 
entre le singulier et le pluriel consiste danslc^/iamma 
et le fatha du ghâïn ; et il en est de même dans* les 

mots analogues, comme <« sac , » plur. ; 

«sorte de plante,» pluriel » Soyoûti, 

dans le Mizhdr , Il , p. 1 3 9 , consacre un paragraphe 
aux pluriels qui ne se distinguent d» leurs singuliers 
que par le changement d une voyelle : «On lit, dit-il, 
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d*a*i$e Sihâh de Djaûhâri , avec un dhaùima 

pour signifier l’homme fort, pénétrant, et le pluriel 
est>^ avec unfatha; de même et JïjJS^sont 

deux noms d’oiseaux; leur pluriel est et &4s 
contre toute règle ; et dans l’ouvrage intitulé Nawàdir 
(les Raretés), d’Abou *Amr Echcbeibani, on trouve 

u long, » dont le pluriel est l . » Les 

mots qui ont cinq lettres au singulier forment éga- 
lement ainsi leur pluriel , après être devenus quadri- 
litères par la suppression de leur dernière lettre 2 . 

Ainsi <t sorte *de pomme, » pluriel gjiJuL , 

5 w 

Djaûliâri , s.v. ; « bouchée , » pluriel , Mou- 

, / 

fatfal, p. va, I. j i ; Alf. p. M“v, 1. 5 • Jij+âé: « femelle 

* » * * ' 
du lièvre,» pluriel id. ibid. 


1 Voici ie texte : t*UÎ ij&II y.rj I c UJf J 

Vlfj }?} Ü^;5, 

\ Quelquefois 6n supprime encore une autre lettre que la der- 
nière, comme dans les pluriels de «araignée,» énuénérés 

dans Beid. ad Cor. t. II , p. 4v » 1. 20 , où on lit: «et ses pluriels sont 


, IjXç et 4X1 


«D ailleurs le 


«oûn , dans les mots un peu longs, tombe facilement, et l’on est 
porté à le considérer comme une lettre ajoutée à la racine. On peut 
comparer dam^u^les grammairiens arabes le paragraphe sur le 

.. »i S 

*0^13 * 
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S 43 : 2. — (Sacy, S 875)* 

Est le pluriel de tous les quadrilitères qui ont un 
nam devant la racine, soit coipme noms de lieu, 
soit comme noms d’instrument, et dont la deuxième 
radicale n’est pas suivie d’une voyelle longue. Cepen- 
dant les poètes emploient souvent, même dans ce 

dernier cas, Jxli* pour J** U*, comme par exemple 
«Içs pays spacieux, » pluriel* de dans 

un vers cité Ibn Hichàm, Sîr. mpv, 16. Un certain 
nombre de mots qui , au singulier, n’ont pas de mïm 
préfixe, fci*ment leur pluriel comme s*ils en avaient 

U»; exemples : « docteur, » pluriel g-U**,Sacy, 

ChriM. 1. 1, p. 0; JjüU roiyamanite, » pluriel JjUUî 

^ . j ^ 

Abotï Tàlib ap. Ibn Hich. Sir. ivr, 3 ; Ham. p*iii, 
1. 8 ;Jjü «pauvreté,)) pluriel jjjUU , Ham . p. vei, /. 
ait* auquel Tebrîzî compare 4 ^ «vice,» pluriel 
u héritage» pluriel «Divan d’Abou 

ïâlib, »ms.Rif. Lips. 72, fol. 20 v°; « beauté, » 

pluriel aû, Har. * , 2 , avec le commentaire sui- 


1 Ces formes qui semblent venir de el désignent néan- 

moins des individus , présentent quelque analogie avec QlpD « lieu , » 
par lequel on exprime dans l'hébreu postbiblique l’idée de Dieu. 

Dans l’arabe de la décadence, on dit |»liL*pour lo sultan ou le 
Prophète. Cf. Geigcr, Leltrbuch der Mischna, II * 1 8 . On peut 
ajouter à ces rapprochements le mot (jUal** lui- roU he, 
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vant : est le pluriel irrégulier de ét 

on dirait le pluriel de &***& 1 , il en est de même 
de pluriel de kjk « coup d’œil; » de plu- 


riel de « ressenîblance , » etc. jy-* « nécessité » , 

3 y ^ 

pluriel , Har. p. ; iUJL « miche de pain , » 
pluriel Har. p. wf, 4; “ épouse, » plu- 
riel Comm. ad Har. 1. 19 . Lorsque de 

s t, ' * : ^ 

«la prunelle de l’œil » on forme le pluriel ,$T£ 

Har. semble dériver ce mot d’une racine 

4 l. Cependant le duel ylïk* (et non y\*ïl*) prouve 

bien que la racine est (jjU. Üti'wemple de cette forme 
produite par une forte contfacÜéadans le mat est 
jloîJ. , donné comme pluriel du participe g« V j u .« 

«celui qui appelle» dans Ibn ’Akîl Comm. ad Alf. 
t*rs, 1. 8. 


S 44 : 3. — (Sacy, 5 8 7 5). 

* , •* 

Est particulièrement le pluriel de JJ*il , lorsqu’il 
a reçu la force de nom (cf. Moubarrad, Kâmil, p.»"»", 
1. 4, éd. Wright, où sont cités de nombreux exem- 
ples). En général cette forme s’applique à tous les 
quadrilitères qui ont un éUf placé devant la racine. 


1 Cf. Sanïiltiftiâri dans YAnthol. de M. de Sacy, p. I te, 1. 2 , et 
la glose empmnfeée à la marge du manuscrit , ibid . p. 3o3. 
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S 9 ^ à f J P 

De 5 <>oüt « prompt, » on dit sw pour , Ibn c Àkîl 
ad Alf. if\ g. Enfin la forme J^UI est souvent em- 
ployée comme « pluriel de pluriel ; » ainsi , » Cor. 

• ' § y U% 

xviii , 3 o , est considéré comme un pluriel de *jy» I , 

s J ' t 

pluriel de y «bracelet,» et de même la &\j\ 

£ ■> Jt * $ a ^ 

comme un pluriel de , pluriel de k « bande. » 

S 45 : lx. — (Sacy, S 8y5). 

Est très-rare; à l'exemple donné par M. de Sacy 
joignons «nom d’un arbre dan^ le Hidjâz,» 

pluriel Ibn Hichâm ,*Sir. »*i« , 1 . 6*;Moufa$sal 9 

p. 1. 1 5 ; « le devant* de la poitrine, » pluriel 

&Jj3, Wright, A grammar of the arabic tangmge , L I, 

p. 1 84 . « 

S 1x6 * 5. — JxU;. 

s 

Manque complètement dans M. de Sacy, et ré* 
pond aux substantifs dans lesquels le yâ 9 placé en 
tête , est préfixe et où la seconde radicale est suivie 

dune voyelle brève. Ainsi : chaifieauderace, » 

j / / 

pluriel Ibn Dor. Icht. 4*, 18 ; «foudre, » 

pluriel j*}**, Har. ci, 5; «sorte de joujou, » 
pluriel , id. ibid . a>«xJJs> « proni|lt*>, pluriel 

po\ir , Ibn c Akîl ad Alf, w**, 9 . Quandjbn Dor. 
Icht, rp» , 1 crie comme pluriel ée 

32 . 
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j|sorte d’oiseau mâle,» il emprunte sans doute c r e 
pluriel à un poète que les nécessités de la prosodie 
avaient empêché d’employer 

S 47 : 6 . — (Sacy , S 855). 

> * 

a . De JJ» : JJa) « pacte, » pluriel , Ham* 

t*ri , 7. 

j r * 

b. De aW : mXÜo « (nuit) tempérée, » plur. 

$ * s * 

Soy. Mizhàr, II, p. 6a , qui ajoute : « ü-V JL» ne peut 
former le pldriel cMj» que dans un seul mot, quand 
on dit d’une' nuit quelle est » , c’est-à-dire quelle 
n’est ni froide , ni chaude , ni obscure , et au pluriel : 

J * 

« des nuits 1 . 

c. De <( étoile , » pluriel 

ia«, 8; j&yzr «perle, » pluriel Alf. rrv, 6. 

S j J j s * > 

d. De JUi : « fumée, » pluriel 

« poussière, » pluriel (^7*» Soy. Mizhàr , qui ajoute : 
« et ce sont les deux seuls exemples 2 . » 

1 Voici le texte : J J* fÿ jl 

a C’est la dailteuts un fait tout à fait exceptionnel en arabe d’un 
dhamma se transformant dans sa demi -voyelle wâtv. Les quelques 
cas de cette forme qui se trouvent en éthiopien, au contraire, ré- 
pondent tout à fait à ces derniers. Ainsi i «mitre,» pluriel 

ÿfMt ; Jtÿ* i «ordre, espèce , » pluriel |f^0 • etc. 
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S 48 : 7. — • 

Manque complètement dans M. de Sacy et est 
très-peu fréquent. Voici pourtant quelques exemples : 

b «corpulent,» pluriel jiLÇi , Ibn Dor. lcht, 
m , 17; « un pion aux échecs ,» pluriel 

Journ. as. i 853 ,t. I, 174 ; Har. p. *1*0, Gomm. 

« rusé , » pluriel <jy \x*», A If. ppv, (j. 

* 

S 49 : 8. — 

* 

Cette forme , omise par M. de Sacy, est très- rare, 
et je ne l'ai rencontrée que dans « Chat mâle, » 
pluriel Mouf. ia»“, 5 . Elle n’a d'ailleurs été 

notée ici que pour faire pendant à et surtout à 
, qui sont plus fréquentes. Sa possibilité est, 
en dehors de ce mot, attestée par quelques cas en 
éthiopien, comme « péché , » pl. *}fl)|lHh« 

et hÂJt * « cou , )> pluriel || i 

$* 5o : 9. — Ju&Ui. 

Ce pluriel de certains mots qui ont un techdid sur 

la seconde radicale ne se trouve pas non plus men- 

c 2 

tionné par M. de Sacy, Des exemples sont : 

« espèce de moineau , » pluriel >i)üCfr,ltnroûou’l-keis 
Moal. v. 8 o;j\ÿ* « paille dans l’œil, » pluriel 
à cause de la longue pour^jl^*, Ham. ai*, I. 4 - 
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S 5 1 : io. — JU» (Sacy , S 862 ). 

C est ainsi qu’il faut écrire avec le tanwîn et sans 
j 4 # et non pas comme on le trouve dans la 
grammaire de M. de Sacy, L cit. Le nominatif et ie 
génitif de cette forme, quand ils ne sont pas pré- 
cédés de l’article, sont toujours JUi; quant à l’ac- 
cusatif, il est ÎJUi . On peut d’ailleurs comparer sur 
cette forme Motalrrezi, dans YAnthol. gramm . p. 4H, 
M. Dieterici a suivi trop aveuglément M. de Sacy, 
quand, dans son édition de YAlJiya, p. 1 . î 2 , il 

écrit et au lieu de et^l«x * l . La 

même correction est d'&itteurs applicable à tous les 
exemples cités par M. dé Sacy, et auxquels j’ajouterai 
serrement « espèce de chameau, » pluriel jlfr* 

et JUA31 m un trois-pieds , » , Sîb. p. H«, 1. §5. 

J 5a : ii. — JjW (Sacy, S 856). 

5 ✓ 

a. De JU» : JU& « le côté gauche, » pluriel J5Ww 
Ant. Mo c al.v. 4 o; Ham. Fio, 1. î. 

b. De JU> * « sorte de ceinture , » pluriel 

(jîdaj. Dozy, LHct. des noms de vêtements , p. 8 1 . 

c. De JLxJ : «aigle,» pluriel Alj. 

io. 

* La même faute se trouve aussi , du reste , dans 1 édition de 
Boulac. 
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_ + s t » 

a. De S#** : «jeune chameau , » pluriel J 5 U 1 , 

Sîbî «',17; Jyuü « réouverture , » pluriel «xSLài , Har. 

l l . 

S / j 

e. De Jÿ-*j : « chameau de selle , » pluriel 

, Ham. eiA, 1. 1 7. 

Les singuliers appartenant à des racines terminées 
par un y ouun^, qui devraient régulièrement for- 
mer leurs pluriels en JoL*i , intervertissent leurs 
deux dernières lettres et arrivent à la forme JUfr. 

$ t ' f S ' 

Ainsi, *.*l aÀ «péché,» pluriel Cor. ii, 55 ; 

« infestin , » pluriel fyy»*. Cor. \ ï, i 4 7; aax* 
« présent, » pluriel 1 >U*, Ham. fk>, 1 4 ; üliL « ruche, » 
pluriel , Tar. Mo'al. v* 3 , etc. 

S 53 : 1 2. — (Sacy, S 878). 

Ne diffère de JJLm qu’en ce qu’il est formé de 
mots ayant au singulier une longue après la deuxième 
radicale. Notons seulement qu’on peut aussi l’appli- 
quer à des mots de cinq lettres, comme;^-^® « pe- 
tite vieille,» plur. J**U**, Ham. M'a, 17. 

S 54 : 1 3 . — (Sacy, S 878). 

j j 

H y, a le même rapport entre et ±-m\àa 

qu’entre Jv-aJI>u et JJU*. On trouve pourtant des 
exemples de ce pluriel pour des singuliers qui ont 
une brève après la seconde radicale. Ainsi, 
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aet au monde uu enfant avant terme, 

, Ibn Dor. Icht . , 1 o ; « excuse, » 

Cor . lxxv» 1 5 , où Beid. compare 
^CL^incoonu , » plpriel Jj 5" U* . De plus , on trouve 

comme pluriel de yh> «mâle, » Comm . ad 
Har. \ a , et certains commentateurs regardent «XaJUl* 
« les clefs, » Cor . xxxix, 63 , comme un pluriel irré- 
gulier de Cf. Beid. ad L Un exemple d’un 

mot qui a cinq lettres est -âJ à** «mécanique,» 
pluriel Ham. M'a, a. 


8 55 : i 4. — (Sacy, 5 878). 


Cette forme sert souvent de pluriel de pluriel ; 
par ex. : L « les Arabes du désert, » Ham. vmô , 

* / . 5 o* 1 

/i ; Tebrîzî ajoute : «c’est le pluriel de vb** > pin- 
rie! de >} «les traces,» Cor. lxviii, i5, 

et aussi v, 25 , où Beidbâwi annote : « cest le pluriel 

, 5 p P 

de ij^iauîU , ou de Jlbu-t , ou de Jllsu*! , pl. de Jla-1 1 ; » 
* * 

ats^üI « les bienfaits , » Ibn Dor. Icht . , 20 , où on lit : 

« Ijü forme le pluriel pbüt et est le pluriel du 
pluriel. » D autres fois il est appliqué à des mots pour 
lesquels cette forme est inusitée, et alors les scho- 
liastes l’appellent un nom de pluriel par rapport au 
singulier, qui lui est artificiellement juxtaposé. Ainsi 


1 Cf. aussi la note sur ce même mot, qui se trouve dans Ibn 
Hicliâm, ,Sfr. (êdit. Wüstenfeld) , Anmerkungen , p. 6/i. 
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fi 

11 J es traditions,» Cor. xii, 6 , où Zamakh- 
châri dit dans son Comm. ( Anthol . Gramm. p. im) : 

« eoàU-l est un nom de pluriel; ce n’est pas le plu- 
5 / ; 

riel de Beidhâwi dit, à propos du même 

passage : «Cest un nom de pluriel de l 9 

> * 1 § 
comme est un nom de pluriel de JJdI «fu- 
tilité. » II en est de même de donné comme 

* y y 

pluriel à Jy> « parole , » dans Cor. lxix , Ixk , où Beid. 

* fi • 

compare «des choses ridicules.» 

$ 56 : 1 5 . — (Sacy, S 878). 

Aux exemples provenant de singuGers en 
donnés par M. de Sacy, âjoutons-en quelques-uns 

empruntés à des singuliers en JUto. Ainsi 

J y * i 

«ressemblance,» pluriel Cor. xxi, 53; 

«court,» pluriel Ihn Hischâm , Sir. Mt\ 8; 

JUütf «petite chaîne,» pluriel Motanebbi 

(éd. Oiet.), iv, ii. 

§ 57 *: 16. — (Sacy, $878). 

Je ne connais de cette # forme que l’exemple .déjà 

4j J 

cité par M. de Sacy : « source , » pluriel , 

Cor. xxxix, 22. 

1 Cf. Beid. Comm. Il , p. i , ad a3, 46, *pr le même mot, où il 
dit : ■ Cest un nom de pluriel de ou bien un pluriel de 

p 

.« Ce passage démontre très-nettement la différence entre 
ces deux termes techniques. 
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5 58 : 17. — (Sacy, 5 378). 

Citons seulement jU ^0 « feuille pour écrire , » # pl. 
et Har. r*>, 5, employé pour les be- 
soins de la rime poifr pl. de <Z*$o «moule.)) 

S 59 : 18. — 

Ne se trouve que dans quelques mots, comme 

«Satan, » pluriel Cor. vi, 7; 

«rusé,» pluriel Motif, im", 8. , « 

S 60 : 19. — 

N’a été mentionné que par analogie, sans que j’en 

aie jusqu’ici Jtrouvé d’example; mais l’existence des 
• S s 5 / 

formes J$l*i et aI^U j rend très-probable aussi l’exis- 
✓ / 

tence de cette forme. 

§61:20.' — (Sacy, § 878). 

Est le pluriel de tous les trilitères dont la deuxième 
consonne a un techdîd et est suivie d’une voyelle 

longue. Ainsi J U? ^ pourjUa «pièce d’or,» pluriel 
j*j b*, Vie de Tîmoûr , II, 102, 1 2 ; (( fourche, » 

pluriel urf-JyS', Mouf a®, *i 3 ; 5 U* «plante médici- 
nale , » pluriel , Ibn Rhaldoûn , Prol. II , p. 2 o 2 ; 

«paille dans l’œil,» pluriel Fakîhat 

& m* . j ,, 

Elkholafa, 11 e , 3 ; 8 j*ij 1 « petit caillou , » pluriel , 

1 Le singulier ne se trouve pas dans le factionnaire de Freytag; 
on le rencontre pourtant dans Ibn Michâm, Sir . p. fdi. 
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ïbif Hich. Sfr. notes, p. 68; « couteau,» pl. 

id. p, marmite, » plurielJjÿUs, Ibn 

Dor. Icht. ri®, 5 ; Jyo a espèce de vêtement , » plu- 
riel , Dozy, Dict. des noms de vêtements , p. 87 ; 

jf ; 

b-* « chaux, » plur. Flügel, Mâni, notes, 

« 

p. 1 3 1 .Citons encore JuuU « troupes de chameaux, » 
Cor . cv, 5 , où Beid. ajoute : C’est le pluriel de , 
d’autres .disent : «Il n’a pas de singulier comme 

« rassemblement d’hommes, » et 

" / ■ * 

« troupe » 

S 62 : ai. — ( Sacy, S 878). 


Est de pluriel régulier de tout singulier terminé 
par un yâ qui porte un techdid , en exceptant* ceux 
pourtant où le yâ exprime la notion de «relation» 
La présence de la terminaison féminine 


au singulier n’empêche pas l’emploi de ce pluriel , 
dont voici quelques exemples : « chose dési- 
rée , » plur. jUÎ , Cor. 11 , 73 ; « selle , » pluriel 

Cor. lxxxviii, 16; ^ trône; » pluriel 
Alf. 2; «chameau du Khorâsân, » plur # 


1 Comparer, sur ce mot, notes ad Ibn Hich. Sfr. t“v, 7 .M. Lane, 
r 

dans son Dictionnaire arabe, s. v. le donne comme pluriel de JjjJ » 
et compare «jeune veau,» pluriel 
* Cf. Ibn AUI ad Alf. 1. 3, infra. 
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Ibn Ayâs ap. Arnold , Chrest. v*, 1 3 ï 
« puissance, » pluriel Jpé, Ibn Dor. Icht. ("e, i . Çn 
dit aussi (jWii u homme, » pluriel l , Cor. xxv, 

O 

5 1 , où Beid. dit: «C’.est le pluriel de ^ il, ou de 
yUlil , comme est le pluriel de yl*jk « sorte de 

... J l p 

chat; » seulement sa forme primitive est ; mais 
le noua a été changé en yâ . » On ne nous fera pas un 
reproche de laisser de côté cette prétendue origine 
et de mettre seulement à profit le rapprochement 
qui ml ici indiqué. 

5 63 : “a a . — (Sacy, $ 878). 

Cette forme, qui est seulement une variété de 
la forme , a été distinguée par les grammai- 

riens arabes, somme on le voit dans \eMouf. va, i i . 

j * 

Aux exemples qui! cite, ajoutons Imrououl- 

keis, Moal . v. 77. Vers. ap. Kâmil , i*<5, 9. 

J 64 : 2 3 . — (Sacy, S 879). 

Appartient aux mêmes mots que JjJUi, et est 
particulièrement appliqué, ainsi que tous les pluriels 
analogues, aux termes élrangers. Voici quelques 

exemples en dehors de ceux donnés par M. de Sacy : 

« ^ / / / 

« homme libéral , » pluriel , Ibn Hich. 

1 Et non pas , comme on lit dans le Dictionnaire arabe de 

Freytag. Cette faute a déjà été relevée par M. Ewald, en i83i, dans 
ses AbhawHunyen zur orient, und bibl. Litt. (Gôttingen, in-8°), p. 34. 
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V,# $ * s + * 

oir. p. wv; «x^wmage, » pluriel Tebr« ad 

Ham. vt'*, 2 4 ; « agent d’affaires, » pl. l^wUw, 

Sacy, Chrest. III, p. 329; Jlàjl? «fauconnier,» pl. 

Makrîzi dans Sacy, Chrest. I, p. vr; 4Hl «xii, 
ou plus brièvement «Abdallah, » nom pr. pl. 
Sbl»* 1 , Moaf. v, 1 y; c’est ici également qu’il faut 
rapporter « les Amalécites , » Beid. II , i*v , 3 ; 

Nôldeke, Die Amalekiter, dans Orient a. Occident, 
I, p. 643 , suiv. 

S 65 : 24. — SXsÜu» (Sacy, $.879). 


On peut comparer sur *cette forme mentionnée 
par M. de Sacy, sans exemples à l’appui, Moubar- 
rad, Kâmil, p. I e », 1 . ult. et Fi , 1 , suiv. Aux exemples 

£ pfl • 

qui! cite ajoutons JüL* « ange», pl. Cor.n, 

28 et ailleurs 2 ; et «prince himyamarite, » pl. 
aJjUU, Tebr. ad Ham. mh, io. Remarquons encore 
que cette forme, assez rare en arabe, est une des 
plus usitées en éthiopien. 

S 66 : 26. — (Sacy, S 879). 

N’appartient régulièrement qu’aux mots étrangers 


1 Ce pluriel s’applique aux trois plus célèbres des 'Abd allah : 
'Abd allah ben Omar, 'Abd allah ben Àbbas, et 'Abd allah ben 
Mas'oûd, 

a Beid. ajoute cul Cor. h, 28 : est le pluriel régulier 

Je diU. comme JjU;, de Jlis.* 1 » te là est pour le féminin du 
pluriel. 
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(Mou/, m, 16). Ainsi (*PX UV ) , pluriel 

3s & 

« lesdémons, » Fihrist ap. Flügei , Mâni, p. 58 ; &uljl 
«les hérétiques,» dans les manuscrits chrétiens. 
Cf. cependant aussi « les bracelets , » Cor. xliii , 

53 , où Beid. lui-même remarque que la terminai- 
son féminine remplace la voyelle longue , qui de- 
vrait précéder la dernière radicale. 

§ 67 : 26. — AXjfrUs (Sacy, S 879 ). 

3 tt y ^ J U 

A «élève, fl pluriel ajoutons JUü 

^ 3s s s / 

«court,» pluriel , Ham . m, g. 

S 68 : 27: — A^Ub. 

Na. été mentionné ici que pour servir de pendant à 

jj 

J^US et à Cf. ce que nous avons dit au sujet 

J s 

de J^jUi. 

' 3* ^ 

S 69 : 28. — 

Également particulier aux mots étrangers. Cf. 
Mouf. *o\ i 5 . On en trouve quelques exemples en 
éthiopien : «HW * « mitre , » pluriel s ; 

frtrt) 1 «étoile, » pluriel hVlWlî*». 

3f s 

S 70 : 29. — XKfcUi . 

Est aussi très-rare et se retrouve, en arabe, dans 

3s u , 3' 

Joui « polisseur, pluriel A , Har. Comm. om , 5 , 
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4 n éthiopien, dans « Satan , » pluriel 

S 71 : 3 o. — ÎÜjlU. 

' ✓ 

Des exemples de ÜjUi sont «jeune homme 

^ J? 

robuste, » pluriel «jjl y*-. ‘Amr ben Kolth. Moal. v. 

i „« ' 5 ^ 

« sorte de questeur, » pluriel üjpXs*- , Har. 

^4 t n* Comme toutes les forages qui ont la ter- 
nfinaison féminine, celle-ci est plus fréquente en 
éthiopien. Ainsi ,ft« «vieillard,» pluriel Ÿ 40 " 

dHh •; * «espace,» pluriel fl*QtXHCft"a, etc. 

« 

S 7 l : 3 1 . . 

Se trouve dans quelques mots seulement, comme 
jas « prince yamanite, » pluriel l , Har. Comm. 

044, 17 «l’Orion,» pluriel î£jU 4 -. Souheili 
ap. Wüst. Notes à Ibn Hichâm, Sîrat, p. 187. 

S 73 ; 32 . — JUi (Sacy, S 863 ). 

Nous avons* déjà vu , S 5 s , que cette forme prend 

la* place de Joli» dans les mots empruntés à des 
racines dont la troisième lettre est faible. Nous avons 
vu que les grammairiens arabes expliquent cette 
transformation comme la conséquence d’une in- 
terversion affectant les deux dernières lettres. On 

arrive aussi à cette forme Jti», en prenant pour 

1 s'applique qu’aux trois princes mentionnée, loc. cit. 
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point de départ JUà, par une suite de chan gemini 

qui sont décrits dans Sîb. éd. cit. p. vv , 1 . 1 î et suiv. 
On trouve la même .explication dans Soyoüti, Miz- 

U * 

hâr, au sujet du mot y*s> « terre sablonneuse , » 
pluriel La forme primitive, dit-il, est ; 

on supprime le premier yâ, on change le second en 
élif, et l’on dit avec un fatha sur le râ, poîfr 

que l 'élif ne soit pas supprimé quand on met le tan- 

J$*v 1 Ici donc la terminaison ^ n’a qu’une res- 
semblance aUjM'ente avec celle du féminin , et cette 
forme ne cdWlRlie pas une exeépüon à la* règle que 
nous avons .posée, qui ne reconnaît la désinence 
féminine au pluriel que pour les mots auxquels elle 
manque au singulier. On peut voir aussi la même 
explication de cette forme dansTebr. ad Ham . p. rvi, 
5 suiv. 

Aux exemples donnés par M. de Saey ajoutons 
«femme célibataire, » pluriel , Coran , xxiv, 
3^ , et Ham . ivi , i 9 , où la note de Tebrîzî est très- 
intéressante ; « orphelin , » pluriel Coran , n, 

1 $ y . s 

77; où Beid. compare « convive, » pluriel ; 
JjumI « prisonnier, » pluriel » Beid. ad Coran , 11, 

1 Comme dans JUi , par exemple pour • Voici le texte 

du passage: ^ [Pouî^ LJi \jS 
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« le devant, » pluriel ^l*xï,Sacy, ChresL II, 

37*1; «la tour, » pluriel Fukihat elkhoL 

ne 3 1 2 . 

S 74 : 33 . — 

N’est qu’une autre prononciation de JU», employée 
dialectiquement dans quelques mots. On lit dans Je 
Châfiyd, ms. Dresd. 2/42 , fol. 18, 1 . 3 : « Quatre mots 

✓ j 

prennent un dhamma : ce sont « paresseux 7 , » 
« ivres 3 , » « prompts » et «jaloux. » 

Un deslecteurs du Coran, Ibn'Amr, lit^LJÏ «captif, » 

11, 79, comme pluriel de^AA*î. Cf. ttussi « uni- 

.> • . 

que,» pluriel Coran, vi, 93, où Boid. pré- 

tend à tort que la terminaison est relie du fémi- 
nin. 

§ 75 : 34. — J&»f (Saey, S 853) , 
lajdus usitée de toutes les formes de pluriels in- 
ternes. A la nomenclature de M. de Sacy, d’ailleurs 
très-complète, joignons : 

a. De i&ii : iôüLi « sommet d’une montagne, » plu- 

• £ O t 

riel , Ilam. »*•, 22., 

1 Dans ce passade, on lit *)uJ|^iL avec le suffixe de la troisième 

personne du singulier, ci il faut prononcer la diphthongue ci. Si 
nous avions la terminaison féminine, il n'en serait pas ainsi, et le 
yd se changerait en élij . Cf. d’ailleurs ü ce sujet Lwald , Ans/', l.chrb. 
S >0f) r. 

2 Cf. Cor. IV, 1 A 1 - 

1 Cf. Or. iv. /|h; xx n, 2. 


i' 


33 
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s , ' 

b . De JUi: £lt u vase,» pluriel fui, Cor. vi,Sà. 

4 ' * 

c . De aJU* : « trois , » pluriel , Ham. h*v, 

5 i . 

$ S J S s 

d. De Jyû ( ait. j ), y* u étalon , » pluriel , 

Sîb. ri®, 3 , «ennemi,» pl. £!*x!él, Ham. trv. 

e. De Juki» : « mauvais , » pl. , là. ibid. 

1. ig.t%br. ajoute : u C’est un pluriel irrégulier. » 
Citons, enim, u mélangé,» Coran t lxvii, 2, 

/ / . U 

dont Beid. dit : « C’est un pluriel de g** ou de g** , 

ou de ; » d’autres disent : « Un singulier comme 
®’ 5 y* 

«la science , » et j&uSl « vêtement de soie et 
% 

de laine ; » et pbüî « troupe de chameaux, » Cor. xvi , 
18, que Beid. appelle un «nom de plur. » Ce sont 
là dfcs exemples du pluriel employé pour désigner 
une idée abstraite comme en hébreu. 


§ 76 : 35 . — (Sacy, § 854 ). 

a. DecMU ( ult . &) : gS) «vallée, » pluriel , 

Coran y xin, 18. 

b. De Jii : «xJ^ « élévation de terre , >, pl. , 

Ham. Mtô, i ult. Tebrîzî dit que c’est un pluriel de 
pluriel, dont l’intermédiaire estll>^. 

c. De Joîj [ult. & , sans prolongation). Soyouti 
dit à ce sujet dans le Mizhâr, II , 6 1 : « Il n’y a pas de 
mot dont Yélif soit sans meddü [jy* aJU), qui forme 
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é 

i% pluriel particulier aux mots qui ont un 

meàdâ , excepté Bü « l'occiput, » pluriel a*àjI, de 

i , nti 

même quon dit de <->* «porté, » le pluriel 1 et 
de « l’extrémité , >» le pluriel iü^xjî; et , 

avec un meddâ , est rare 1 . » 

$ 77 • 36 . — Jjiiî (Sacy, S 85 * 2 ). 
i. De ji» ; « mon lie u le, » pl.£^t,Sîb. F, 7. 

^ x j ^ 

6. De iüuô : iC*î « servante,» plur. pï, Karnil , ri 6 , 

bien qu’on lise dans la même page . ne peul 
pas former le pluriel cMil. 

0 , y 

c. De : iU^ « bienfait , » Coran , xvi , * 1 3 , où 
Beid. dit . «formé sans tenir compte du là;» 

« force , » pluriel T « la maturité, Coran, vi , 1 58 . 

4/. De *Xjô : jui «colline,» pluriel jo^d, Sîb. ts, 
ig; ju»L «chameau, » pluriel , id. 76/d. 

$ 78 : 37. — (Sacy, S 860). # 

Aux exemples cités par M. de Sacy j ajouterai 


1 Voici le passage: t*; *1*3 1 ^ J ^ J 

. P W 

IjOj LL W Ül 9 û/l çijC 

_>L* djsjj • Cf. aussi Ihm. p. iA\, 7, et le Comrn . de Tebrî»; Har. 
p 0; notes au .SVr d’Ihn Hicliâm, p. \hy. 

ys. 
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« fort , » pluriel *) S-ût , Coran , xi.viii , ag’^L 

«prophète, » pluriel Cor. iv, 9 1 ; «d’une 

origine suspecte,» pluriel , Coran, xxxm. 4 ; 

«part,» pluriel *L*üi, Sîh. tr, 7, qui cite 
également « cinquième , » pluriel et 

« printemps , » pluriel 

§•79 : 38. — Jyûl 


est une forme très-rare, dont voici quelques cxem- 

ûM| 5 5 £ 

piW: siUU «^possesseur, » pluriel ’ signifiant 
y^?cialement «les rois de Himyar; » Ibn Dor, Icht. 

p. iv; jiiJX ((éthiopiens. » pluriel idem , ih, 

6. Selon quelques grammairiens, dont l’opinion est 

• > 

répétée, ifcid. 3 , <^0! serait aussi un pluriel 
& ' 

de (j* « espèce \ » 

S 80 : 3 q. — (Sacy, S 846 ). 

a. Do Jii : jJU (( monticule, >>pl. |jX*p, Sîb. I e , 6, 
etS^I «.pierre sépulcrale,» pluriel id. ibid. t 

• £ * S* Q ✓ ♦ 5 y v y * ' j 

b . De « œil brillant , » pluriel , 

s _ ^ e ^ 

1 ,On pourrait en dire autant de 0^ , «t 3L=w I « fossé. i> 

ibn Hicham, Str. p. Pô, Cette forme, d’après les exemples qui en 
sont cités, et l’analogie do l’éthiopien, paraît avoir été surtout usitée 
chez les Iiimyarites. C’est sans doute pour cela que leur dernier roi, 

Dhou Nowâs, est appelé Ibn Hich. Sir, p. te», 8. 

* » 

Cf. aussi , Cor. r.xxxv, 4. 
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S»b.*v, 2 ; iüU « hypocondre , » pluriel <j}y,id. ib. 
« encrier, » pluriel & 3 j>, Sacy, Chrest. II, 333. 

c. De Jl«A : « chèvre, » pluriel Sîb. tr, 

ait. c^ciel , » pluriel , ihid. rr-, 5 . 

d. De Jl*i. À ce sujet, on lit dans Soy. Mizhàr , 

^ / j 

II, 65 : « JU» ne forme son pluriel en Jyw que dans 
trois mots, avec Jathaau singulier et dhamma au plu- 
riel - ainsi « celui qui a soif^ » pluriel èjy ; 

ç *y c * ç * y 

jyij « écrit; » pluriel jyj ; « village limitrophe, » 

S 8 1 : ko. Jjjw. 

C’est là une simple variété de la forme précé- 
dente dans les mots dont la dernière radicale. est 

0 

un waiv ou un yâ; ainsi de « parure, » on dit 
J^ïL ou /A-»- , Coran , vu, 1 46, où Beid. constate 

. s / 

que plusieurs lecteurs adoptent cette dernière leçon , 
de meme que, pourp^ « urne , » on dit ; de meme 

de <i)L «pleureur,») on dit t^o, Coran , xix , 54 ; de 
£ • 

«bâton,» < 5 ^, Corail, liv, 12 ; de plus un 

certain nombre de mots dont la deuxième radicale 
est un yâ, en subissent l’influence sur la voyelle qui 

précède, et font au pluriel Jy*i, au lieu de 

particulièrement dans la leçon reçue, dans la vul- 
gate du Coran. Ainsi çy**» « les docteurs , » Coran , xl , 
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Çg; «les maisons,» Coran , xvi, 70 ; <r5*^ 

«l’intérieur d’un vêtement, » Coran , xxiv, 3 1 ; 

«les yeux,» Coran , liv, > 2 . Remarquons que dans 
l’arabe vulgaire la f^rme avec kesrâ s est tout à fait 
substituée à la forme avec dhamma . 

S 8 a : & t. — JUj(Sacy, S 845). 

a. De J&ii : « pluie fine, » pluriel .plÆ;; 

« chamelle qui nourrit, » pluriel £UJ, au sujet duquel 

nous avons déjà vu*qu’il est pourri. 11 en est de 
même de allongement de . 

b. De ïÜjù. Soyouti’dit, dans le Mizhdr, II, 55 : 

✓ J 

11 rfy a dans la langue aucun singulier en qui 
fasse son pluriel en Jl*i, excepté « pourpre, » 

, * j ' 

et chamelle qui porte dans le dixième mois. » 

l^e pluriel se trouve, d’ailleurs, Cor. lxxxi, l\* 

s » j y ^ 

c. De Juii : (£j\ « femme, » pluriel e>bî , Sîb.t'f, 3. 

d. DcJ^U: « fantassin, » pl. JW^ » Cor. p , 

2 4*0, Beid. ajoute : comme *->\s « debout, » et pUi; 

pl.ôUe, Coran, xxv, 64, Beid. dit : comme 
« marchand , » pi. jLs?; «celui qui acca- 

pare, » pluriel cLUl^T, Coran , lxxvii , 25 , Beid. dit : 
comme pJL© « celui qui jeûne , » pluriel ply^ ; 

« belle, n pluriel , Souheir, Moal. v. 45, où le 
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commentaire , donné par Arnold, compare JL**La, 
pluriel d>\dSP . 

5 ^ 

e. De JU* : pl. Soyouti, Mizh . II, 

179 . En marge du manuscrit «e trouve également 
cité Jlxi « petit, » pl. ^U*s> . 

f. De a 11*A : « coq , » pl. , Sîb. m , 12 . 

</. De «mâle de l’hyène,» pluriel 

Ibn Dor. Icht. p. ne, qui ajoute: «Contre 
toute règle; et l’on ne dit pas ( 5 >*bud>. » 

h. Des.deux adjectifs en J»*» (méd. «qui 

est de la majson , » pl. JUp, Coran , lii,. 3, et 
u bon,» pl. Coran , xxxm, 3o. 

1 ' ^ *,ri S <** 

i. D’un certain nombre d’élatifs en JuiAl : <^**.*1 

/ • 

« aveugle , » pl. Cor. xn , 16 , comme variante; 

j ^ * 

u année stérile,» pluriel ^* 1 ^- , Tebr. ad 

j ,* * 

Hcfin. V P, 4 ; ^1 « terre dure , » pl. < 3 !^, Ibn Dor. 

J Q f ç • 

Icht. He , v. 3 ; « maigre, » pl. ôl#, Dj. s. v. 

5 83 : 4 2 . — (5acy, > $64). 

On trouve une énumération très complète des 
mots qui reçoivent celte forme dans Tebrîzî* ad 
Hum. p. Fh'e , L 1 9 suiv. à propos de a U « coureur, » 

pluriel Ajoutons-y seulement « palmier, » 

pluriel Cor. xvi , 1 1 . 
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«* J 84 : A3 et 44. — <3& et (Sacy, S 867 )? 

Deux formes Congénères, déjà réunies dans»ur> 
même paragraphe par M. de Sacy. On trouve la 

forme JUi venant d’yn participe présent au féminin 

dans pluriel de aune femme qui dé- 

tourne le visage,» dans un vers que cite XAlf. 

7 . Une autre irrégularité distingue les mots vJuii 

^ s j 

« épée tranchante a » pluriel uüS. Ibn Hicham , Sif. 

5 t 

p. mi", et «jeune fille chaste, » phfricl , 

Motanebbi , i, 1 3. 

S 83 : 45. — JUb. 

* 

Au sujet de cette forme non mentionnée par 
M. de Sacy et que Beidhâwi n admet pas au nombre 
des .pluriels (cf. S 33), on lit dans le Mizhâr de 
Soyouti, II, 53 : « Elkali dit dans scs Amâli (anno- 
tations, cf. Hadji-Khalfa , n° i23o) : JUi n’est em- 
ployé comme pluriel que dans un petit nombre'dc 

mots , comme » pluriel de jJ « celle qui a mis 
récemment au monde; » des chameaux JUi-, c’est- 
à-dire a nombreux ; » des chameaux c’est-à- dire 

J ' S > 

« nombreux ; , pl. de «jeune vache,» et 

£} >*/*, plur. de^vi «libre. » Sikkit, Seirali et d’autres 
disent : «Il ny a pas d’autres pluriels en JUi, que 
jdy, pluriel de «jumeau;» une brebis jj, et 
des brebis &\»y, « qui nourrit l’enfant d’un 
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- J 

autre,» pluriel «un os sans chair,» plu- 

3 j 3 o , 3 j 

riel $ jj* -, «jeune agneau , «pluriel JU^ etj^i 

«jeune vache, » pluriel et il n’y en a pas d’au- 
tres Ibn Khalaweihi dit f dans le Kitâb Leisa 

(livre intitulé : «Il n’y a pas , » H. K. n° 1 o443) : «La 

3 j 

forme JUi n’est applicable qu’à dix mots. » Parmi 
ceux qu’il cite, contentons-nous de ceux que nous 

3 ü s 

q ayons pas encore. Ce sont : J*xi «méprisable,» 
pluriel JLkj; Ji; « idem, » pluriel Jl «jeune 
chameau,» pluriel £U$; «chamelle avec son 
petit, » pluriel tLo ; « cela* fait en toyt treize. » Za- 
makhehari ajoute dans les vers qu’il cite^ pij^dansle 

3 j 

sens de $j* 1 . » On peut encore augmenter cette liste 

1 Voici le texte complet de ce passage : 1 «uILd j JUft Jl$ 
^ j $ L j » 

O) oÇ; ItXa- J^ 3 

JIvmJL Jlïj (jy ^ «yuJl jJ,y> S? 

£-.?• jo 1 ^ — j Jb- 3 £*4^ </ Olj f 

ô^p 

tf-* f j t5^>^ ;[Â 

à, x«*J 1 y£=ôj oy*I ^1 J^ 3 f 

y-&y yy~£ ciy^t *y^ c y* J^* 3 (À* ^ 

«Lw^ (jLâJf y* 
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pardes motscomme (jLûi « homme , » pluriel 

Cor . vii, 1 60^; (c trace,» pluriel JbU», lbn Dor. 

Icht . l'F, 22; $:>l<xi- «fragment,» plur. Si «xi-, Wa- 

*,ü' 

hadiad Motanebbi, UF, 1; *zy et *jy «deux noms 

$ j j 

de vêtements,» pl. *\y et ^y, Dozy, Dict. p. io 5 . 

S 86 : 1 x 6 . — tiyxi (Sacy, S 865 ). 

Voici encore quelques exemples : «fruit,*) 

!>S j g ^ ^ / j 

* 3 ^, I/am. ifv, y;Jüus> «aigle,» pluriel ? 

Moaf. V F , i . 

S 87 : 4 7. — * 3 Ui. 

N’est dû qu’à un prolongement de la syllabe ac- 

centuée dans la forme dont il sera question 
plus loin. Cette forme, très-fréquente en éthiopien 
comme pluriel du participe présent actif, ne semble 

s’ètre conservée en arabe que dans « compa- 

gnons,» que les lexicographes indigènes donnent 

comme un pluriel de U©. (Cf. Sacy, S 866.) 

d*)r *-**-k^ J?) r’r’j plr’j 

Ja^»j ySJl (JôJî O-yî j&j l&j 

J * / j £ U s^L) % ^yOsExà C iLu 

«J oCjf ci * Remarquons quun 

(les exemples empruntés à Klmlaweihi doit avoir été omis par le 
copiste-, car il n’en a que neuf, au lieu de dix annoncés. 

* Qui est ensuite abrégé en ^ jwtj. 
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S 88 : 48 . — AÎUî (Sacy, S 866). 

Cette forme, plus fréquente, se retrouve dans 

* 5 s 

cM* « étalon , » pluriel , Sîb. r, '■•J** « mâle , » 
pluriel âjtfS, id. ib id.j.ï=±> « jeune chameau , » pluriel 
, Ibn Dor. lcht . i*i , î ; « chameau , » pluriel 

Beid. II, pjv,,, 1. mîL Ju&b «bandit,)) pluriel 

, K?seg. Chrest. p. h*t; «émir,» pl. ii;Uj 
trcs-fréqdent dans le roman d’Antar. 

§ 89 : /ig. — (Sacy, 

«. Est aussi formé, mais rarement, de ayant 

le sens passif comme , pl. de « tué, » et 

pluriel de J^a-wÎ «prisonnier.» Cf. Mouf. v<», 

! \ . Quant à J^ajû , provenant de racines concaves ou 
défectueuses, voici ce qu’en dit Soyouti dans le 

Mizhâr , II, 5 1 : « J-ajû et ne se trouvent clans 

£ ' 

les racines terminées par un ya que dans « re- 

^ / 1 * 

jeté , )> et et dans une racine dont la 

seconde radicale est redoublée ne fôrme jamais son 

pluriel en tout cela d’après Ibn Doreid, dans 

in Djamhoura; cependant quelqu’un fait, d’apres 
Sîbaweihi, une exception pour Os»*^** « fort, » et 

i . 

M ' J ^ fit 

1 Voici le passade 26 >UJI c_jLv ^ 
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b. De Ji* : o«Xi u prompt, » pluriel , Tefcr.^ 

tA Ha m. g; u bienfaisant, » pluriel , 

Mou/ 1 . vv , 4. 

c. De JUi : « brave, » pluriel A£s£, Chaf. 

ms. Dresd. fol. 16 v°, 1 . Zi ; ^UÎ?- ((lâche,» id . ibid. 
ligne 6. 

5 90 : 5 o. — (Sacy, S 848). 

On lit dans le fylizhâr de Soyouti, II, 83 : «On 
ne connaît *xii comme pluriel de Jouô que dans 
« généreux , » pluriel » Ibn Dor. Mf. in, 

6, «les ^Ithiopienâ, » comme un pluriel irré- 

gulier. 

S 91 : 5 ] . — ittui (Sacy, § 8/19). 

^ N’est qu une variété de la forme précédente quand 
tKfrU vient d’une racine défectueuse. Il semble que 

le dhamma, mis en tête, doive faire équilibre à la 
faiblesse intérieure de la racine 1 . 


M 

pJâJO Jl$ J| \jS* 

8 L^ad ,Cf. cependant aussi » 
pluriel de tXJ « aimé. » Motif. aH, 12. 


1 C’est sans doute le môme motif qui fait employer irrégulière- 
ment de *jy> «bourg,»' le pluriel (jjï , Cor. xxxiv, 17 ; et de 
« mâchoire,,» et jUlâ» «parure,» et au lieu de ^4’ et 


, aij. m** . 9. 
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$ 92 : 5s. — (Saqy, $ 85o). 




a. De ji* : « homme, » pluriel Sîb. 


1 1. 


5c 


^ b. De « élève, » pluriel *ks>-, pour 

idU-, Amrben Kolth. Mo'aL v. 69 . 


§ 93 : 53. 


aCm (Sacy, S 85 1 ). 


D’après Ibn Akil ad Alf. m, «cette forme n’ap- 
partient h aucun singulier, et on relient les exem- 
ples. » La liste de M. de Sacy est très-bien faite ; ajou- 

tons-y seulement les* femmes, » Cor. xh, 3o, 
où Beid. remarque: «C’est un nom de pluriel de 


5£ . 


S 94 : 54. — Jsii (Sacy, § 84 1 ). 

• . cyi 

a. De « indigestion, «pluriel 1 jé\ Sîb. 

$ s, J $ S J * 

a, 1 . ait. «soupçon, » pi. ^ s id. ibid. et Fakliri, 
ap. Sacy, Chrest. I, p. 'i. 

# > vf 

b. De ck«l , non pas employé comme élâtif , ipnis 
comme adjectif dans un seul mot que mentionne 

o ï 

Soyouli dans le Mizhür, II, 83. C’est , pluriel 

« les nuits 1 5- 1 8 du mois. « D’après Soyouti, ce 
serait pour assimiler ce mot à ceux d’ailleurs em- 
ployés pour les autres périodes de trois joufs. L’er- 
reur du dictionnaire de Freytag, qui donne , n’a 
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pas été reproduite par M. Barbier de Meynard , d&ns 
son édition de Maÿoudi, Les Prairies d'or, III, p.429, 

où on lit gjb. 

S 9 5 : 55 . -r— S** (Sacy, § 844 ). 

Est abrégé de J U» dans un certain nombre de subs- 
tantifs, dont le singulier est On lit à ce sujet 
dans Soyouti, Mizhâr , II, 46 : « Abou'Obeid dit dans 


le vJU j m i i («Étrangetés des écrivains, » Hadji 

mm- n° 862 1 ) : Axi ne fait au pluriel que 
dans trois mots : iou^u «miche de pain,» pluriel 

y S y q l ‘ § O y 

«œil perçant, » pl. JSo et iU*i.Éî> «goulte 
de pluie, » pl. Le Siliah de Djaûhâri ajoute, 

d’après El As mal « bouclier, » pl. iüiLi. 
«anneau,» pl. «côté apparent,» pl. 

mXa «vice,» pluriel 44*; le Moadjammil 
donne de plus « troupeau de brebis , » pluriel jj$ l . 

A i ^ g / 1 ç y 

Rattachons-y également iyai « cou, » pl.jj^S , Beid. 


ad Coran , 11, m, 1 1 ; kZ*-\s» « besoin, » pl. id. 

ibid. et *jb «fpis,» pluriel Jao, Dj. s. r. où celui-ci 


1 Voici le passage de Soyouti : ys. jî ^_jf J [3 

^ ^ (J -SI *I*i cjIj jl 

(J* (j 

<J *^1)^ 

l<^i! *lj 
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ueiftarque que est pour JLa, à cause de la lettre 
faille qui est au milieu du mot 1 . Nous avons vu que 
le même phénomène se produit aussi dans des mots 
dont la seconde radicale est une lettre forte; d’autres 
mots ayant, comme âjb , une lettre faible, sont 

***** (î champ, » pl. gu* , Sîb. 10,9; u tente , » 

p'- fc. id. ibid . 

S. 96 : 56 . — Ji t (Sacy* S 867). 


De mots ayant au singulier une longue après la 
dcuxième'radicalè : « terre, »pl. , fjarn. 1^4, 

1 7, oùTebr. compare « peau, » phiriel 4 ^ ; 

5 % & S 

,3jôî «cuir, « pl. fi colonne, » pluriel 

<(épée rouillée, » pl. Sovouti, iMizhdr^U , 
5 i , cite les mêmes exemples, plus « os de la 

queue, » pluriel 4 


S 97 : 5 7. — J*» (Sacy, S 843 ). 

Est le pluriel naturel de tous les mots qui ; au sin- 
gulier, ont une longue après la deuxième radicale. 


1 Voici le passage de Djaiihâri, s. v. 

\yj*> Urî^ obdi' ^ 

<J yi>‘ j^l iSy* ^ ^ ^ ^ 

t^o ju yy-» 
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Quand il est appliqué à des mots des formes Jüi , 
5 ✓ y» » # a 

ou autres analogues , il me semble être eon- 

5 y 

tracté de Jyo. Quelques grammairiens considèrent 

$ y y 

Jjw dans ces cas-là*comme un pluriel de pluriel, 
en passant par JU», comme intermédiaire. Cf. Mou- 

barrad, Kâmil, 8 ; Beid. II, i«r, 17. On trouve de 
«fer de la charrue, » qui a une lettre faible au 
milieu de la racine, le pluriel Sîb, r, i 5 . On 

l^l^ilgalement , comme pluriel de 

«pierre dure.» Cor . lxiii, 4 . 

§ 98 : 58 . — rC ^i (Sacy, § 8/12). 

> y y 

Est souvent une forme plus légère pour Jjw; dans 
d’autres cas, il en est tout à fait indépendant. 

5 -5 u 5 o j 

a. De Jjti : uJla-w « «.oit , » pluriel uuuw, Tebr. ad 

« x ü t 

IJarn. mô, 10 ; « gage , » pluriel , id. ibid. 

ijj «rose,» pluriel ^ id. rrv, « (flèche) 

w ,> 

pénétrante,» pluriel id. ibid. (médiale faible) 

* y • 

« rouge ,'» pl. (j^^'Amrben Kolth. Moal. v. 77; 
«tête,» pl. (54j, I/am. mû, 9; (deuxième radi- 

. I S y 

cale redoublée) « épais, » pl. 00, Ham. rrv t a/i. 

± $ t ^ J j 

b. De « lion,» pluriel Ham. vo, 

6 ; 0^5 «idole,» pluriel ^ , Sîb. r, *2 ( méd. 3), 

« jambe,» pluriel Ham. Atr, 18. 
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$ y S j 

De « beau diseur, » pluriel 

flfam. w f 17. 

d. De : kjiSj u corps , »* 

3 y, où Beid. compare << bois dur,» pluriel 

<-***=*- \ (méd. j), *ib u chameau,» pluriel , vers 
ap. Sacy, Anthol. p, 336 ; Har. a, où le 
commentaire compare « aire, » piur. gy» et 

aJÜ «endroit pierreux, » pluriel 4>1- 

e. De J**b (inéd. 3): «repentant,» pluriel 

:>y&. Cor.’ 11, 1 oS ; Jv?U «visiteur,» pi. ay. Lebid, 

Moal. v. 7, où le commentaire, donné par Arnold, 

* 

fournit plusieurs exemples de mots en J<*b sans waw 

. * /> 

au milieu, qui font aussi au pluriel Ce spnt; 

^ 1 $ ° j ^ 

■v>l? «dent de devant,» pluriel ay; *jb «agile,» 
pluriel iy. Cependant, en général, Jott nese rapporte 
qu au singulier en J^b, dont la seconde radicale £st 
un waw. Cf. aussi JS U- « chamelle peu féconde, » 
pluriel Jy. Ham. 1 . pénult. 

£ ✓ S . j 

f. De Jbû (méd. j) : Jty «fuyard, » pluriel Jy , 
Moaf. 18; yly «animal entre deux âges,» pl. 
<jy, id. ibid. 

<7. De Jjô : «fourreau,» pl. v_aXp, Cor. 11, 

82; (méd. j) (jly- « tabhr ,» pluriel J^L , Kîb. rô , 


pl- (j **4, Cor. xxti, 
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à. De JUi : h corbeau,)) pluriel îba 

9 . ,9 §, J 

Dor. Icht. M", 1 1 \ ; oLà « mouche , » pluriel »• fti. 
/6id. J»A « bracelet , « pluriel , Sîb. ri , 17. 

i. De JU», dans ifn seul mot, d’après Soyouti , 
Miz. II. 63 , yy** a faible, » pluriel 

$ y ç * 

i . De « étang, » pluriel* Amr, 

Mo' al. v. 78; |*vxc «femme stérile,» pluriel , 

Ham. v-t", 10. 

s , s 

/c. P* J y» , selon quelques-uns , « prophète, » 

i‘ ‘5 o J $ j y 

pluriel Sîb. h , i 8 ; (méd. ^ « bavard , » 

$ j • « * 

pluriel , id. y , *1 A. t 

/. De : iCJUxb «^ellc de femme,» pluriel 
Lebid , Moal . v. i 2. 

m. De «de la tribu de Djou’f, » pi. 

ôuisr. Ham. FM', 9, où Tebrîzî compare «le 

Zaedjite» et et •« Romain , » et j*y; j^ 4 - 
«sorte d’oiseau , » pluriel Ham . l . ait. v Et 

c’est, dit Tebrîzî, comme on dit «arabe,» qt 

et c’est là un pluriel analogue à celui qui ne 
se distingue de son singulier que par la suppression 

* 5i/ 

d’un hâ , comme et «les dattes. » 

S 99 : 5p. — Joù. 

N’est employé que dans un certain nombre de mots, 
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5 

particulièrement de participes en pris subs- 

. . 5 f ' . * 

tardivement. Ainsi «fantassin,» pluriel JJUJ, 
Cor . xvii, 66; J* u « chèvre , »* pluriel^** , Cor. xvn » 

4 4 ; 4 -^^ « compagnon , » plut'iel 'Aftiroûou'l- 
keis, Moal. v. î 5 ; «marchand, » pi. Jjt , Beid. 
ad Cor . i, wr, 1 4 ; ^Sbw « chamelle grosse, » pluriel 
Tarafa, MoV. v. i 5 ; AjàJb «moyen,» pluriel 

J* t> v • 5 o 

Cor. v, 2 , où Beid. compare a fine 

poussière,» pluriel «vent violent,» 

pluriel ujuia* , Môtanebbi , i* , 8. 


S îoo : 6o..- 


jSé. 


a 

N’est qu'une variété de la forme Jii , appartenant 
aux noms dont la seconde radicale est un yâ et dé- 
termine le changement de la voyelle. Ainsi 
«obscur,» pluriel Car. lvi, 35 ; «qu^a 

les cheveux blancs, » pluriel 4 *^» Amr.ik/o'a<. v. 47; 

4 >b « dent, » pluriel 4 **^ Sîb. ^,2; « blanc, » 

• • 

pluriel (jô-o , id. re, 1 7, etc* Citons enfin pour 
par une licence poétique, Antar, Moal. v. 1 5 . 


10 i : 6 1 . — (Sacy, S 86 1 ). 


Il n’y a rien à ajouter à la nomenclature très- 
riche et très-complète "donnée par M. de Sacy. 
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JUIN 1807. 


•$102:62. — ( Jm . 

, • 

A la note citée par M. de Sacy, p. 368 , note 1, 
et empruntée par luià Hariri, p. api, 1. 1 6 , on peut 
comparer Mouf. *F, «18 et Alf. W", 5 . 

En terminant ce travail, je ne me fais aucune 
illusion sur les lacunes que jelaisse, sans même cher- 
cher à les combler; car pour que ce travail fut 
complet, il faudrait maintenant parler ici en détail 
des formes particulières aux noms de pluriels; des 
diminutifs formés non pas du singulier,, mais du 

pluriel; des noms relatifs, comme ^w.?U^((un 
herboriste,» qui proviennent, par l’addition d’un 
yd, de mots au pluriel, ici de yïJ L»»» «les herbes; » 

des sens différents dans lesquels sont pris les divers 
pluriels d’un même mot, etc. etc. Cependant , tel qu’il 
est, je ne désespère pas que cet essai, augmenté 
do quelques appendices où j’essayerai de traiter ces 
points spéciaux, ne présente quelque intérêt pour 
ceux qui s’adonnent aux études de grammaire sémi- 
tique. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 12 AVRIL 1867. 

• • t « 

La séance est ouverte à huit heures par M. Reinaud, pré- 

sidenl. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu; la rédaction 
en est ad<5pléc. * m ^ 

Il est donné lecture d’une^lctlrc *de M. Belirnaucr, de 
Dresde, qui ofl’re à la Société asiatique des"*pholographies 
de quatre plaques d’inscriptiorfe assyriennes. Le Conseil dé- 
cline celle offre; il parait que ces inscriptions ont déjà été 
publiées dans l'ouvrage de M. Lajard. • 

Est proposé et reçu membre de la Société : 

M. l’abbé Favre, professeur à l’École des langues orien- 
tais vivantes. 

M. Opperl donne lecture .de la traduction d’une petite 
inscription assyrienne, qui contient une dénonciation au roi 
d’un ministre qqi n’aurait pas employé pour sa destination 
une somme de sept talents. M. Oppert donne quelques dé- 
tails sur d’autres petits documents du même genre. 

M. Mohl annonce à la Société asiatique que l’Académie^ 
des Inscriptions a décidé aujourd’hui même la publication 
d’une collection d’inscriptions sémitiques. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par l'éditeur. Cosmographie de Chcmscd-din A boa- Abdallah 
Mohammed cd-Dimichqi. Texte arabe, publié par M*. Meiihkn. 
Saint-Pétersbourg, in (\\ 
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» Par l’auteur. Geografia de las lengaas y carta etnoqtqfica 
de Mexico, par M. Orozco y Berra. Mexico, i$ 64 , in-4 °. * 
Par l’auteur. Indtsche Alterthumskunde , von Chr. Lassen. 
Vol. î, part. 2, deuxième édition. Leipzig, 1867, m*8°. 

Par Fauteur. Martin Hylacomylus Waltzenmüller, ses ou- 
vrages et ses collaborateurs, par un géographe bibliophile. 
Paris, 1867, in«8°. 

Parla Société. Bulletin de la Société de géographie. Février- 
mari 1867, i n ~8°. 

Par Fauteur. Les Psaumes, traduits de l'hébreu par 
M. ChayWlI&RüSTON. Paris, 1866, in-8°. * 

Par l’auteur. Dictionnaire étymologique chinois- annamite et 
latin-français, par G. Pautiiier. Paris, 1867, giand in-8°. 
l r * livraison, comprenant les dix premiers radicaux. 
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